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Discordes  entre  le  roi  et  le  Dauphin.  —  Le  Dauphin  se 

retire  auprès  du  Duc. 


L'année  d'après ,  le  Dauphin  aggrava  encorq 
ses  divisions  avec  le  roi  en  se  rendant  indépen- 
dant de  lui  dans  une  circonstance  plus  impor- 
tante. Il  traita  de  son  mariage  avec  madame 
Charlotte ,  fille  du  duc  de  Savoie ,  et  la  chose 
étant  à  peu  près  conclue,  il  écrivit  à  son  père 
pour  lui  demander  son  consentement.  Le  roi 
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avait  d'autres  projets;  il  pensait  que  le  mariage 
de  son  fils  avec  une  princesse  d'Angleterre 
pourrait  entrer  dans  des  conditions  de  paix.  Il 
avait  songé  aussi  à  lui  faire  épouser  une  prin- 
cesse  d'Ecosse ,  sœur  de  la  première  Daupjiine. 
D'ailleurs  madame  Charlotte  de  Savoie  n'avait 
que  douze  ans  ;  et  c'était  retarder  long-temps 
l'espérance  d'avoir  des  enfans.  Le  roi  répondit 
au  duc  de^avoie  en  donnant  ce  dernier  motif. 
Bientôt  après  il  sut  que  le  Dauphin  se  propo- 
sait de  passer  outre,  nonobstant  le  refus  de  son 
consentement.  Après  que  son  conseil  en  eut  dé- 
libéré, le  comte  de  Dunois,  qui  commençait 
alors  à  avoir  plus  grand  poiîvoir  que  jamais  , 
fit  venir  Normandie,  roi  d'armes  de  France ,  et 
lui  dit  :  «  Vous  irez  par-devers  monseigneur  de 
»  Savoie  et  lui  présenterez  ces  lettres,  puis  cel- 
»  les-ci  aux  gens  de  son  conseil.  Si  le  mariage 
»  de  monseigneur  le  Dauphin  n'est  point  fait , 
»  •  vous  direz  à  monseigneur  de  Savoie  que  le 
»  roi  s'émerveille  de  ce  que  ce  mariage  se  traite 
»  sans  le  lui  faire  savoir  :  que  c'est  trop  peu 
»- priser  sa  personne;  toutefois  le  roi  ne  veut 
»  '  point  par-là  faire  injure  à  la  maison  de  Savoie. 
»  Vous  direz  ensuite  aux  gens  du  conseil  de 
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»  Savoie  que  le  roi  est  fort  mécontent  de  ceux 
»  qui  ont  mené  cette  aflfaire ,  qu  elle  lui  fait 
»  grand  déplaisir,  surtout  parce  que  la  fille 
»  nest  pas  d'âge  à  avoir  des  enfans,  ce  que 
»  désireraient  fort  le  roi  et  les  E  lats  du  royaume . 
»  Vous  aurez  soin  de  ne  point  accepter  de 
»  réponse  verbale  ;  et  d'en  rapporter  une  par 
»  écrit.  » 

Normandie  se  rendit  aussitôt  à  Chambéry, 
logea  ses  chevaux  à  Tauberge ,  et  se  hâta  d'aller 
se  mettre  en  une  église;  puis  de  là  il  envoya 
avertir  le  duc  de  Savoie  de  sa  venue.  Le  maître 
d'hôtel  de  ce  prince  vint  lui  demander  les  let- 
tres dont  il  était  chargé  ;  il  refusa  de  les  remet- 
tre autrement  qu'en  main  propre.  On  revint  à 
lui  ;  on  l'engagea  à  s'en  aller  passer  quatre  où 
cinq  jours  à  Grenoble,  à  s'y  divertir  de  son 
mieux,  promettant  de  lui  payer  ses  frais.  Il 
répondit  qu'il  n'en  ferait  rien.  On  insista  pour 
avoir  les  lettres;  continuellement  on  allait  et 
venait  de  chez  le  duc  de  Savoie  et  de  chez  le 
Dauphin  à  l'église  où  s'était  mis  le  héraut.  Le 
mariage  était  pour  le  lendemain;  Normandie 
aarait  bien  voulu  trouver  quelque  moyen  de 
le  retarder.  Il  finit  par  consentir  à  remettre  sa 
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lettre  au  chancelier  de  Savoie.  On  le  conduisit 
au  château  de  Chambéry  ;  là ,  le  chancelier 
descendit  dans  la  cour,  reçut  le  héraut,  sans 
plus  de  cérémonie ,  sous  un  hangar,  écouta  sans 
rien  répondre  les  paroles  du  message ,  promit 
une  réponse  pour  le  lendemain ,  et  renvoya  le 
héraut  à  son  auberge.  Le  lendemain  le  mariage 
se  fit,  et  quelques  heures  après  on  apporta  à 
Normandie  deux  lettres,  une  du  Dauphin , Tau- 
tre  du  duc  de  Savoie.  Celui-ci  s'excusait  sur  ce 
que  le  héraut  était  arrivé  trop  tard,  et  sur  ce 
que  feu  le  cardinal  légat  du  pape  lui  avait  dit , 
en  revenant  de  France ,  que  lé  roi  consentait  à 
cette  union. 

Le  roi  fut ,  comme  on  peut  croire ,  fort  of- 
fensé d'une  telle  conduite.  Lorsqu'il  eut  achevé 
la  première  conquête  de  la  Guyenne ,  il  résolut 
de  faire  éprouver  son  ressentiment  au  duc  de 
Savoie  ^ .  Ce  prince  avait  un  conseiller  nonimé 
Jean  de  Compeys  sire  de  Thorens,  qui  le  gou- 
vernait absolument.  Les  gentilshommes  de 
Savoie  firent  entre  eux  une  ligue  contre  ce  sei- 
gneur ,  réservant  toutefois  le  duc  de  Savoie ,  sa 

'  Guichenon.  — ^  La  Marche. 
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famille  y  les  chevaliers  de  son  ordre  et  ses  oSà'^ 
ciers.  Bientôt  après  une  querelle  s'éleva  à  la 
chasse,  et  le  sire  de  Thorens  fut  gravement 
insulté.  Le  duc  de  Savoie  fît  commencer  une 
procédure  contre  les  gentilshommes  ligués ,  et 
ceux-ci  se  réfugièrent  en  Dauphiné.  En  effet, 
plusieurs  étaient  sujets  du  royaume  de  France , 
ou  du  duché  de  Bourgogne ,  bien  qu'ils  eussent 
des  seigneuries  en  Savoie.  Le  pape  Félix  V,  qui , 
depuis  son  abdication ,  portait  le  titre  de  car- 
dinal de  Sabine ,  s'employa  pour  apaiser  cette 
affau*equi  troublait  toute  la  contrée.  Par  égard 
pour  son  père,  le  duc  de  Savoie  consentit  à  tenir 
les  gentilshommes  pour  excusés.  Mais  son  père 
étant  mort,  le  seigneur  de  Thorens,  fort  de 
l'appui  du  Dauphin,  fit  reprendre  les  pour- 
suites; les  gentilshommes,  qui  s'étaient  de 
nouveau  dérobés  à  une  justice  toute  partiale, 
furent  bannis  à  perpétuité ,  leurs  biens  confis- 
qués ,  leurs  châteaux  rasés.  Vainement  le  pape , 
le  duc  de  Bourgogne,  le  roi  de  France  s'inté- 
ressèrent à  eux;  le  duc  de  Savoie,  c'est-à-dire  le 
sire  de  Thorens,  demeura  inflexible. 

Ce  fut  cette  occasion  que  prit  le  roi  pour  décla- 
rer la  guerre  au  duc  de  Savoie.  Il  l'envoya  défier. 
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assembla  quelques  troupes  et  s  avança  jusqu'à 
Feurs.  Le  cardinal  d'Ëstouteville^  légat  du 
pape  y  revenait  pour  lors  d*Angleterre  ;  il  avait 
essayé  d  y  faire  agréer  des  projets  de  paix ,  sans 
pouvoir  obtenir  d'autre  réponse ,  sinon  que  les 
Anglais  traiteraient  lorsqu'ils  auraient  conquis 
autant  que  les  Français  venaient  de  conquérir. 
U  voulut  du  moins  prévenir  cette  nouvelle 
guerre,  et  conjura  le  roi  de  ne  pas  aller  plus 
avant,  jusquà  ce  que  le  duc  do  Savoie  fût  venu 
le  trouver.  Il  se  rendit  en  effet  au  château  de 
Clespié,  près  de  Feurs.  Les  anciens  traités  de 
la  France  et  de  la  Savoie  furent  renouvelés.  Le 
duc  s  engagea  de  servir  et  assister  le  roi  envers 
et  contre  tous,  hormis  le  pape  et  l'empereur, 
et  de  lui  envoyer  quatre  cents  lances  quand  il 
en  serait  requis.  Le  mariage  de  madame  lolande 
de  France  fut  conclu  avec  le  prince  de  Pié- 
mont, et  le  duc  de  Savoie  s'engagea  à  rappeler 
tous  ses  gentilshommes.  Ce  fut  à  cet  instant 
que  le  roi  apprit  la  trahison  des  gens  de  Bor- 
deaux (*t  l'arrivée  prochaine  des  Anglais  dans 
la  Guyenne. 

Le  voyage  du  roi  dans  ces  contrées  avait 
donné  de  grandes  inquiétudes  au  Dauphin  ; 
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il  le  regardait,  avec  raison ,  comme  dirigé  non 
moins  contre  lui  que  contre  le  duc  de  Savoie. 
De  jour  en  jour  il  avait  éprouvé  de  plus  fortea 
marques  de  la  malveillance  que  les  conseillers 
du  roi  lui  portaient.  Les  seigneuries  de  Beau 
caire  et  de  Château -Thierry  lui  avaient   été 
ôtées.  Les  domaines  confisqués  en  Rouergue  y 
sur  le  comte  d'Armagnac  ^  et  que  le  roi  lui 
avait  donnés ,  fuœnt  remis  au  comte.  U  crut 
pour  cette  fois  qu'on  voulait  le  chasser  à  main 
armée  du  Dauphiné.  Il  envoya  au  roi  le  sire 
Gabriel  de  Bornes ,  son  maître-d'h  ôtel.  Le  roi 
répondit  que  tel  n  était  point  le  but  de  son 
voyage;  mais  que  le  mauvais  gouvernement 
de  son  fils  avait  excité  tant  de  plaintes ,  qu  il 
serait  obligé  d'assembler  les  seigneurs  de  son 
sang  pour  y  pourvoir.  Le  Dauphin  fit  alors 
supplier  le  roi  d'envoyer  en  Dauphiné  quelque 
personne  distinguée  pour  s  enquérir  de  ce  qui 
s'y  passait.  Comme  le  roi  ne  répondait  rien 
de  précis ,  le  sire  de  Bornes  alla  jusqu'à  dire 
qu'on   pousserait  le  Dauphin    au  point  quil 
sortirait  du  royaume. 

C'était  ce  que  le  roi  craignait  le   plus.   Il 
envoya  le  sire  de  Montsoreau  k  son  fils  ,  qui 
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le  reçut  avec  une  extrême  courtoisie.  Le  prince 
répondit  qu'il  était  disposé  à  complaire  en 
tout  à  son  seigneur  et  père,  sauf  deux  choses  : 
la  première  ,  de  ne  point  se  rendre  près  de 
lui ,  car  il  y  voyait  peu  de  sûreté ,  et  avait 
d'ailleurs  quelques  pèlerinages  à  accomplir  : 
la  seconde  ,  de  ne  pas  renvoyer  les  officiers 
attachés  à  sa  personne. 

Le  sire  d'Estouteville ,  grand-maître  des  ar- 
balétriers y  et  le  sire  de  Montsoreau  retournè- 
rent auprès  du  Dauphin ,  et  lui  dirent  que  le 
roi  consentait  à  ce  qu'il  ne  vînt  pas  le  trou- 
ver ,  mais  voulait  qu'il  laissât  jouir  de  l'arche- 
vêché de  Vienne  Jean  Duchâtel  que  le  pape 
en  avait  pourvu  :  qu'il  rendît  à  l'église  de  Lyon 
les  domaines  dont  il  s'était  emparé  :  qu'il  ren- 
voyât les  mécontens  qui  venaient  s'assembler 
autour  de  lui ,  et  les  malfaiteurs  qui  se  réfu- 
giaient en  Dauphiné.  A  ces  conditions  il  pour- 
rait rendre  son  amitié  à  son  fils. 

Le  Dauphin  faisait  toujours  -aux  ambassa- 
deurs de  son  père  le  plus  honorable  accueil , 
et  leur  répondait  avec  douceur  et  soumission, 
mais  sans  se  départir  de  sa  volonté.  Il  répon- 
dit que  c'était  de  plein  droit  et  autorisé  par 
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un  bref  du  pape  qu'il  avait  pourvu  à  Farche- 
vêché  de  Vienne  ^  qu'il  voulait  bien  toutefois 
se  soumettre  au  jugement  du  cardinal  d'Els* 
touteville  :  qu'il  s'étonnait  qu'on  lui  fît  un 
crime  d'assister  d'anciens  et  fidèles  serviteurs 
du  roi  :  qu'il  voyait  bien  que  l'avenir  ne  lui 
vaudrait  pas  mieux  que  le  passé ,  et  que  ses 
ennemis  tournaient  contre  lui  l'esprit  du  roi  : 
qu'au  reste ,  il  aimerait  mieux  mourir  que  de 
lui  déplaire  et  de  ne  pas  vivre  honorablement, 
et  ne  demandait  que  son  pardon ,  promettant 
de  le  servir  et  de  lui  obéir. 

Après  de  si  humbles  protestations ,  comme 
le  roi ,  mécontent  qu'elles  fussent  ainsi  vagues^ 
et  obscures ,  ne  faisait  point  savoir  sa  volonté , 
le  Dauphin  acheta  des  armes ,  assembla  les 
gentilshommes  de  la  province ,  leur  confirma 
les  anciens  privilèges  de  la  noblesse  ,  leur  ac- 
corda remise  des  condamnations  qu'ils  pou- 
vaient avoir  encourues ,  et  leur  fit  toutes  sortes 
d'avantages.  Il  en  réunit  ainsi  un  assez  grand 
nombre,  forma  des  compagnies,  et  leur  nomma 
des  capitaines. 

Les  choses  en  étaient  là ,  quand  on  sut  la 
prise  de  Bordeaux  par  les  Anglais.   Alors  le 
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Dauphin ,  profitant  de,  l'occasion  ,  oflfrit  au 
roi  de  marcher  aussitôt  contre  les  ennemis  , 
et  de  les  chasser  de  la  Guyenne.  «  Ce  n'est 
»  pas  contre  eux ,  répondit  le  roi  ,  qu'il  a 
»  assemblé  ses  gens.  S'il  se  fût  conduit  d'autre 
»  sorte ,  sa  demande  eût  été  mieux  reçue. 
))  Nous  avons  déjà  conquis  la  Normandie  et 
»  la  Guyenne  sans  lui,  et  nous  les  pourrons 
»  encore  conquérir  de  même.  » 

Le  Dauphin ,  irrité  de  tout  ce  qui  venait  de 
se  passer ,  confisqua  et  réunit  à  son  domaine 
la  seigneurie  de  Valbonnais  ,  qui  appartenait 
au  comte  de  Dunois.  Puis  regardant,  comme 
une  sorte  de  trahison ,  le  traité  que  son  beau- 
père  avait  fait  avec  le  roi,  il  réveilla  une  an- 
cienne querelle  qui  existait  entre  les  Dauphins 
et  les  ducs  de  Savoie,  pour  l'hommage  du 
marquisat  de  Saluce ,  et  déclara  la  guerre.  D 
entra  en  Savoie,  s'empara  de  plusieurs  forte- 
resses ,  commit  de  grands  ravages  ,  fit  prison- 
niers beaucoup  de  gentilshommes.  Ce  fut  après 
quatre  mois  seulement  que  la  médiation  du  duc 
de  Bourgogne  et  des  Bernois  rétablit  la  paix. 
La  question  de  l'hommage  du  marquisat  de 
Saluce  fut  mise  en  suspens  pour  sept  années. 
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Ce  traité  fiit  conclura  en  septembre  1454. 
La  Guyenne  avait  été  reconquise  ;  le  roi  se 
trouvait  revêtu  de  plus  de  pouvoir  et  d'hon- 
neur quil  n  en  avait  jamais  eu.  Toutefois  sa 
cour  continuait  k  être  sans  cesse  livrée  aux 
désordres  et  aux  cabales.  On  ne  le  contrai- 
gnait plus  par  la  violence,  comme  aux  temps 
de  sa  jeunesse,  à  changer  ses  conseillers.  Ceux 
qui,  après  avoir  gagné  sa  confiance,  gouver- 
naient le  royaume,  n'étaient  plus  mis  à  mort 
et  assassinés,  comme  le  sire  de  Giac,  le  Ca- 
mus de  Beaulieu  ou  la  Tremoille;  mais  le  con- 
nétable, le  comte  du  Maine,  le  sire  de  Beuil, 
le  sire  de  Brézé ,  le  comte  de  Dammartin ,  le 
comte  de  Dunois  s'étaient  tour  à  tour  succédé 
dans  sa  faveur,  et  celui  qui  la  possédait 
disposait  presque  entièrement  de  sa  volonté. 
Car,  si  le  roi  aimait  la  justice ,  le  bon  ordre, 
l'honneur  du  royaume  ;  s'il  était  plein  de  dou- 
ceur, sans  rancune  et  sans  cruauté,  il  était 
pourtant  sans  beaucoup  de  fermeté  dans  ses 
desseins  et  ses  amitiés. 

On  venait  d'en  voir  un  bien  grand  exemple. 
Pendant  long-temps  le  roi  avait  accordé  sa 
confiance  k  Jacques  Cœur,  son  argentier,  c'est- 
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à-dire  le  trésorier  de  sk  maison;  et  Von  a  vu 
quels  services  il  en  avait  récusa  Les  riches- 
ses de  Jacques  Cœur  étaient  si  grandes  qu'elles 
attirèrent  l'envie;  d'ailleurs  il  avait  prêté  de 
l'argent  à  presque  tous  les  seigneurs  de  la 
cour  du  roi  et  aux  serviteurs  de  son  hôtel  ;  en 
perdant  le  créancier,    ils   trouvaient  moyen 
d'acquitter  leurs  dettes.  Le  comte  de  Dam- 
martin  et  le  sire  de  GouflSer,  chambellan  du 
roi,  se  mirent  à  la  tête  de  la  cabale  qui  cher- 
chait à  le  ruiner  dans  l'esprit  du  roi.  Le  pre- 
mier prétexte  dont  on  se  servit  fut  une  accu- 
sation portée  contre  lui,  pour  avoir  empoi- 
sonné madame  Agnès  Sorel.  Déjà  l'on  avait 
voulu  jeter  un  pareil  soupçon  sur  le  Dauphin. 
Jacques  Cœur  avait  toujours  été  un  des  plus 
grands  amis  d'Agnès;  elle  l'avait  choisi  pour 
exécuteur  testamentaire;  d'ailleurs  elle  était 
morte  par  suites  de  couches,  comme  chacun 
savait.  Ainsi  cette  imputation  avait  peu  d'ap- 
parence. Jacques  Cœur  n'en  fut  pas  moins 
mis  en  prison  à  Taillebourg,  où  était  alors 

»  Mémoire  de  M.  Bonamy    :    Académie  des  Inscrip- 
tions. —  Recueil  de  Dupuis.  —  Amelgard. 
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le  roi  pendant  la  première  conquête  de  la 
Guyenne.  £n  1451,  sans  information,  sans 
jugement ,  ses  biens  furent  confisqués.  Le  roi 
ppt  cent  mille  écus  pour  les  frais  de  la  guerre  ; 
puis  il  donna  les  seigneuries  qu'il  possédait 
au  comte  de  Dammartiu,  au  sire  de  Gouffier 
et  à  d'autres  personnes  de  la  cour. 

C'était  sur  la  déposition  formelle  de  Jeanne 
de  Vendôme,  dame  de  Montbs^son,  qu'il  avait 
été  emprisonné.  Son  .fils  Jean  Cœur,  arche- 
vêque de  Bourges,  et  ses  autres  enfans,  in- 
tentèrent  un  procès  à  cette  dame.  Elle  fut 
condamnée  à  faire  amende  honorable  à  Jac- 
ques Cœur,  pour  avoii*  témoigné  contre  la 
vérité. 

Il  ne  fut  pas  pour  cela  mis  hors  de  prison. 
On  ne  suivait  pas  contre  lui  les  voies  de  jus- 
tice ;  le  roi  avait  chargé  une  commission  de 
son  conseil  d'instruire  son  procès  ;  elle  était 
formée  du  comte  de  Dammartin ,  du  sire  de 
Goufiier,  d'un  Florentin  nommé  Othon  Cas- 
tellan,  qui  avait  eu  sa  charge  d'argentier,  enfin 
de  ses  plus  cruels  ennemis.  On  chercha  de 
nouveaux  prétextes.  Il  fut  d'abord  accusé 
d'avoir  conspiré  contre  le  roi;  mais  il  n'eut 
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pas    grand'peine    à    s'en   justifier.    Alors   on 
trouva  d'autres  griefs.  Il  avait,  disait-on,  fait 
sortir   du   royaume   beaucoup  d'argent  et  de 
cuivre,  envoyé  en  Egypte  un  esclave  chrétien 
réclamé  par  les  Sarrasins,  contrefait  le  sceau 
privé  du  roi,  ruiné  le  Languedoc  par  ses  exac- 
tions, vendu  des  armes  aux  infidèles.  Ce  fut 
en  vain  que  ses  enfans  et  lui  demandèrent  aux 
commissaires  la  permission  de  fs^ire  entendre 
des  témoins.  On  exigea  qu'il  se  justifiât  par 
preuves  écrites ,  et  cependant  on  reçut  contre 
lui  toutes  sortes  de  témoignages,  provenant 
de  gens  infâmes,  accusés  de  meurtres  et  dé- 
criés pour  leurs  crimes.  Il  demanda  des  avo- 
cats et  un  couvseil ,  et  ne  put  les   obtenir.  Il 
suppli'a  qu'au   moins    on    lui   permît    d'être 
assisté  du  principal  de  ses  facteurs  de  com- 
meixîe  en  qui  il  avait  confiance.  On  ne  le  vou- 
lut pas  ^   et  on  lui  en  donna  deux  qui,  selon 
lui,    se    connaissaient   mal   en   matières    de 
finances.  On  interdit  à  ses  fils,  même  à  l'ar- 
chevêque  de  Bourges,  de  v^înir  en  sa  prison, 
recevoir  de  lui  les^  indications  nécessaires  pour 
se  procurer  les  pièces  justificatives.  Les  deux 
&cteurs ,  dont   l'assistance  lui    avait  été  ac^ 
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cordée ,  n'avaient  point  licence  de  lui  parler , 
ni  de  lui  demander  des  explications  sur  les 
choses  qu'il  indiquait.  Ils  ne  pouvaient  re- 
cueillir aucuns  témoignages  ;  mais  seulement 
chercher  des  pièces  et  des  registres.  L  evéque 
de  Poitiers  et  le  clergé  le  réclamèrent  comme 
ayant  été  tonsuré ,  n'ayant  jamais  épousé 
qu'une  seule  femme,  et  n'ayant  porté  que 
des  vêtemens  conformes  à  l'état  de  clerc.  Le 
cardinal  d'Estouteville  intercéda  pour  lui;  rien 
ne  toucha  les  commissaires,  et  le  roi  les  lais- 
sait maîtres. 

Cependant  on  faisait  voir^  une  telle  partia- 
lité, on  accordait  au  prisonnier  des  délais  si 
insuffisans  pour  faire  venir  des  pièces  soit  de 
Rome ,  soit  de  chez  ses  facteurs  des  pays 
d'outre-mer,  qu'il  persista  à  réclamer  la  juridic- 
tion ecclésiastique  et  refusa  de  répondre  aux 
interrogatoires  ;  alors  on  le  menaça  de  la  tor- 
ture. Il  fut  même  lié  et  dépouillé;  ainsi  con- 
traint, il  essaya  de  se  justifier. 

Le  fait  le  plus  grave  était  le  renvoi  de  l'es- 
clave chrétien  aux  infidèles;  cet  esclave  avait 
été  furtivement  enlevé  à  un  marchand  sar- 
rasin d'Alexandrie,  par  lé  patron  d'une  galère 
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de  Jacques  Cœur.  Le  Soudan  d'Egypte  en 
avait  porté  plainte ,  parce  que  c'était  contre- 
venir aux  traités  passés  avec  kii.  Le  grand- 
maître  de  Rhodes  avait  écrit  à  Jacques  Cœur, 
que  maintenant  ses  galères  et  celles  des  mar- 
chands français  ne  pourraient  plus  naviguer 
en  sûreté,  que  même  leurs  marchandises  à 
Alexandrie  couraient  risque  d'être  confisquées. 
Sur  cela  les  commerçans  de  Montpellier  avaient 
tous  été  d'avis  qu'il  fallait  que  Jacques  Cœur 
renvoyât  l'esclave. 

Quant  aux  armes  vendues  aux  Sarrasins, 
il  promettait  de  produire  une  permission  du 
pape,  mais  on  ne  lui  donna  point  le  temps 
de  la  faire  venir  de  ses  comptoirs  d'Italie, 
n  alléguait  que  le  roi  le  lui  avait  formelle- 
ment permis;  et  le  roi  déclara  ne  s'en  point 
souvenir. 

Aucune  excuse  ne  fut  écoutée,  aucune  pro- 
testation contre  la  forme  d'une  telle  procédure 
ne  fut  reçue,  et  le  29  mai  1453  le  chancelier^ 
après  en  avoir  rendu  compte  au  roi ,  prononça 
par  son  ordre  un  arrêt  de  condamnation  ;  tous 
les  chefs  d'accusation  furent  établis  comme 
constans,  Jacques  Cœur  fut  déclaré  coupable 
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de  crime  de  lèse-majesté ,  et  ayant  encouru  la 
peine  de  mort.  Toutefois ,  en  considération  de 
ses  services  et  par  égard  pour  la  requête  da 
pape,  Jacques  Cœur  était  seulement  déclaré 
inhabile  à  tous  offices  royaux,  et  condanmé 
à  faire  amende  honorable  au  roi  en  la  personne 
de  son  procureur-général  ;  à  racheter  l'esclave 
ou  tout  autre  esclave  chrétien  ;  à  payer  cent 
mille  écus  pour  sommes  indûment  retenues 
par  lui  et  trois  cent  mille  écus  d'amende  ;  à 
tenir  prison  jusqu'au  paiement;  puis  à  être 
banni  à  perpétuité  du  royaume.  Cet  arrêt  était 
si  éloigné  de  toute  bonne  justice ,  qu'il  portait, 
quant  à  l'imputation  d'empoisonnement  de 
madame  Agnès  déjà  reconnue  calomnieuse 
par  jugement ,  que  le  roi  n'était  pas  en  état 
d'en  juger  pour  le  présent. 

Quelque  prodigieuse  que  fût  une  telle 
amende ,  Jacques  Cœur  aurait  pu  la  payer,  si 
oa  l'avait  laissé  régler  ses  affîiires.  Il  était  si 
riche  que  le  vulgaire  le  soupçonnait  d'avoir 
trouvé  le  secret  de  faire  de  For,  et  il  avait  » 
disait-on,  fait  plus  de  conunerce  à  lui  tout 
seul  que  tous  les  marchands  de  la  chrétienté 
ensemble.  Mais  on  avait  saisi  ses  biens  ;  il^vait 
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vint  à  s'échapper  ainsi ,  et  se  rendit  aussitôt 
en  Italie.  Le  pape  lui  fit  bon  accueil.  Après 
qu'il  eut  passé  plusieurs  mois  à  s'efforcer  de 
réparer  ses  affaires ,  il  fut  nommé  comman- 
dant de  quelques  galères  que  le  pape  envoyait 
contre  les  infidèles.  Ce  fut  là  qu'il  tarda  peu 
à  trouver  la  mort  en  combattant  conti*e  eux 
dans  l'Ile  de  Chio.  Son  corps  fut  transporté 
à  M itilène ,  où  il  fut  enseveli  dans  une  église 
chrétienne. 

Ses  dernières  paroles  furent  une  reconmian- 
dation  au  roi  en  faveur  de  ses  enfans.  Déjà  le 
roi ,  en  1 456 ,  avait  arrêté  toute  poursuite 
contre  Jean  de  Village.  En  1457,  Guillaume 
de  GoufBer  et  Othon  Castellan ,  les  princi- 
paux ennemis  de  Jacques  Cœur ,  furent  mis 
en  justice  et  condamnés  pour  des  crimes  avé- 
rés. Tout  s^«tait  adouci  ;  le  roi ,  à  la  requête 
de  l'archevêque  de  Bourges ,  qui  était  un  prélat 
respectable,  ordonna  que  tout  ce  qui  restait 
des  biens  de  Jacques  Cœur  fut  rendu  à  ses 
enfans  à  titre  seulement  de  pure  libéralité. 
Plus  tard ,  après  la  mort  du  roi ,  ils  deman- 
dèrent la  révision  du  procès;  mais  le  Parle- 
ment se  trouva  dans  l'impossibilité  de  procéder 


DE    JACQUES   COEUR.  1451-2-3.  21 

dans  une  affaire  dont  le  roi  avait  connu  souve- 
rainement ;  il  lui  semMa  que  ce  serait  manquer 
(le  respect  à  sa  mémoire.  Il  y  eut  encore  long- 
temps des  contestations  juridiques  entre  la 
famille  de  Jacques  Cœur  et  ceux  qui  avaient 
plus  ou  moins  indûment  acquis  ses  biens;  ce 
fut  seulement  beaucoup  d'années  après  que  des 
transactions  mirent  fin  aux  dernières  suites  de 
cette  triste  affaire* 

Ce  qui  rendait  surtout  le  roi  facile  à  se  lais- 
ser gouverner,  et  à  prêter  sa  puissance  aux  vo^ 
lontés  de  ses  conseillers ,  c'était  le  goût  qu'il 
avait  pour  les  femmes.  Durant  ses  malheurs 
et  quand  il  n'était  que  le  roi  de  Bourges ,  on 
louait  beaucoup  sa  piété  ;  il  disait  chaque  jour 
ses  heures ,  et  se  montrait  fort  exact  à  toutes 
les  dévotions  ;  mais  plus  il  se  trouva  en  pro- 
spérité, plus  il  se  donna  de  bon  temps,  sans 
toutefois  cesser  de  craindre  et  honorer  Dieu  ^ . 
Dès  lors  il  commença  à  dédaigner  entièrement 
sa  femme ,  cette  bonne  et  digne  princesse.  En 
vain  elle  essaya  de  regagner  l'amour  du  roi. 

'  Duclercq.  —  Meyer.  —  Ameijiard.  —  Procès  du 
duc  d'Aleocon. 
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Sa  douceur  ,  sa  tendresse  ,  son  chagrin  ,  les 
prières  quelle  adressa  à  Dieu,  les  talismans 
qu  eUe  fit  venir  d'Italie  ,  rien  ne  put  ramener 
à  elle  son  mari  toujours  occupé  à  de  nouvelles 
amours.  Après  la  mort  de  madame  Agnès  So- 
rel^  qu'il  avait  aimée  publiquement  pendant 
plusieurs  années,  madame  de  Villequiers,  toute 
belle  qu'elle  était,  afin  de  mieux  conserver  les 
bonnes  grâces  du  roi  et  le  pouvoir  quelle  avait 
sur  lui ,  prenait  toujours  soin  d'avoir  autour 
d'elle  quatre  ou  cinq  jeunes  demoiselles  des  plus 
jolies  qu'on  pouvait  trouver.  Elles  étaient  le 
plus  souvent  issues  d'assez  petite  famiUe;  mais 
comme  c'était  un  moyen  de  s'avancer  et  de 
faire  fortune  ;  il  y  avait  des  gens  de  noblesse 
qui  cherchaient  aussi  à  en  profiter. 

Il  arriva  entre  autres  que  la  dame  de  Genlis , 
ayant  amené  à  la  cour  Blanche  de  Rebreuves, 
qui  était  la  plus  belle  jeune  fille  qu'on  pût 
voir,  madame  de  Villequiers  voulut  aussitôt  la 
garder  avec  elle.  La  da]:ne  de  Genlis  répondit 
qu'elle  n'en  pouvait  disposer  sans  ses  parens , 
et  la  ramena  à  Arras  chez  son  père.  Ce  gentil- 
homme, tout  riche  qu'il  était,  après  s'être 
consulté  avec  sa  famille ,  résolut  d'envover  sa 
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fiile  à  madame  de  Villequiers.  La  jeune  fille 
pleurait  beaucoup  en  quittant  Thôtel  de  son 
père,  et  disait  quelle  aimerait  mieux  toute  sa 
vie  ne  manger  que  du  pain  et  ne  boire  que  de 
Teau.  Toutefois  elle  alla  à  la  cour.;  on  envoya 
avec  elle  son  frère  Antoine  de  Rebreuves.  j  pour 
qu'il  recueillît  le  profit  de  cette  aventure.  Il 
fut  fait  écuyer  de  madamte  de- Villequiers ,  et 
le  bruit  courut  que  sa  jeune  sœur  ne  tarda  guère. 
à  être  très-agréarble  au  roi. 
?  Afin  de  se  livrer  plus  à  soo  aise  à  tous  ses 
penchans,  le  roi,  au  lieu  d'habiter  sa  bonne 
ville  de  Paris ,  ou  quelque  autre  grande  cité , 
se  tenait  d'ordinaire  dans.,  ses.  châteaux  de 
Berri  ou  de  la  Touraine  ;  à  M euug  sur  Yèvrcs , 
près  de  Bourges  ;  aux  M ontils  près  de  .Tours; 
à  Razilli  près  de  Chinon.  Lorsque  ses  affaires 
ou ,  la  ;  guerre  l'attiraient  dans  d'autres  pror 
vinces,  il  faisait  peu  de  séjour  dans  les  .villes  y  > 
mais  cherchait  quelque  château  où  â  pût  se 
loger  avec  ses  serviteurs  et  les  femmes  de  sa^ 
COUT;  Là,  il  se  trouvait  à  Tabri .  des  discours^ 
qu'auraient  tenus  les  bourgeois  de  Paris,  s'il 
eût  vécu  parmi  eux.  Les  plaintes  et  les  mur- 
mures des  peuples ,  quand  ils  avaient  des  su- 
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Les  pays  du  duc  de  Bourgogne,  qui  autrefois 
étaient  en  meilleur  ordre  que  les  provinces  du 
voi,  maintenant  regardaient  d'un  œil  d'envie,  le 
bon  gouvernement  du  royaume ,  et  surtout  les 
belles  ordonnances  sur  les  gens  d'armes.,  qui 
avaient  mis  le  pauvre  peuple  à  l'abri  de  tant 
de. maux.  Chez  les  Bourguignons  on  ne  trou- 
vait pas  si  bonne  justice  ^  «  Les  petits  n'y  étaient 
pas.  si  bien  protégés  contre,  les  grands.  Sans 
cesse  on  y  voyait  des  violences  et  des  voies  de 
fait ,  surtout  dans  l'Artois  et  la  Picardie  ;  car. , 
dans  la  Flandre ,  les  bonnes  villes  et  les  com-v 
miunes  savaient  mieux  maintenir  la.paixpur 
blique.  En  outre  la  volonté  du  Duc  était  si  ab- 
solue ,  que  dans  ses  états  les  sujets  n'étaient 
assurés  d  aucun  droit.  Ainsi  quand  il  advensiit 
que  quelque  marchand,  un  riche  laboureur , 
un  bourgeois  avaient  une  fille  à  marier ,  il  leur 
fallait  bon  gré  mal  gré  la  donner  soit  à.  un 
archer ,  soit  à  quelque  serviteur  de  la  niaison 
du  Duc ,  de  son  fils  ou  des  grands  sqigneurs^ 
Si  le  père  essayait  de  racheter  son.  enfant ,  ce 
n'était  pas  sans  donner  beaucoup  d'argent  à 

•  Duclercq. 
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Thomme  qui  prétendait  Tépouier,  aux  gens 
qui  gouvernaient  le  seigneur  dont  cet  homme 
était  protégé ,  souvent  au  seigneur  lui-même. 
Lorsqu'un  chef  de  famille  avait  un  peu  de  bien, 
il  mariait  donc  ses  fiUes  très-jeunes,  et  parfois 
les  veuves  se  hâtaient  tellement  de  se  remarier, 
que ,  sans  cette  excuse ,  cela  eût  été  contre  la 
décence. 

Rien  de  pareil  ne  se   passait  en  France  ; 
chacun  y  vivait  en  repos  sous  la  protection 
du  roi  et  de  sa  justice ,  et  le  peuple  s  inquiétait 
peu   des  changemens    qui  se  passaient  à  la 
cour.  Depuis  près  de  dix  années,  que  le  roi 
donnât  sa  faveur  à  Tun  ou  à  l'autre,  les  choses 
allaient  à  peu  près  de  même  sorte  pour  le 
bien  du  pays.   Il  y  avait   toujours   dans  ses 
conseils    bon   nombre    d'hommes   sages   qui 
étaient  écoutés,  comme  le  chancelier,  le  sire 
GuiUaume  Cousinot  ,   les  frères  Bureau  ,  et 
quelques    autres  de    pareille    condition.    De 
la    sorte   les    princes    et   les    seigneurs  mé- 
contens ,  qui  ne  se  trouvaient  pas  assez  de 
pouvoir  ou  de  crédit ,    ne  pouvaient  causer 
aucun    trouble  ,    ni     engager    beaucoup    de 
partisans.   Le   roi   était  plus  aimé  qu'aucun 
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d entre  eux,  et  il  donaait  à  ses  sujets  plus 
que  d'autres  ne  leur  pouvaient  proniettre. 
C'est  ce  que  le  Dauphin  éprouvait  dans  son 
apanage.  G!omme  on  avait  dinodnué  ses  reve- 
nus,  retranché  ses  pensions ,  pris  se£^  domair 
nés  ;  comme  son  esprit  méfiant  le  portait  à 
tenir  des  gens  en  armes  et  à  munir  ses  for- 
teresses,  il  se  voyait  contraint  à  augmenter 
les  taxes  dans  le  Dauphiné  ^  et  chacun ,  loin  de 
favoriser  ses  projets  de  désobéissance ,  avait 
recours  à  la  puissance  du  roi  pour  être  sou- 
lagé de  son  joug. 

Enfin  le  roi  résolut  d'user  de  toute  sa  puis- 
sance envers  son  fils  ;  partant  de  la  Touraine 
où  il  faisait  son  séjour  ordinaire,  il  s'avança 
jusqu'en  Bourbonnais.  Le  Dauphin,  informé 
des  desseins  de  son  père ,  lui  envoya  aussitôt 
Guillaïune  de  Gourcillon ,  son  fauconnier  , 
avec  une  lettre  de  créance  par  laquelle  il 
priait  humblement  le  roi  d'entendre  les  pro- 
positions que  l'ambassadeur  était  chargé  de 
faire,  et  qui  étaient  jointes  à  la  lettre. 

Le  roi  était  alors  au  château  du  Ghatelar , 
près  Ebreuille  il  reçut  Guillaume  de  Gour- 
cillon ,  prit  de  sa  main  la  lettre  de  créance  , 
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ne  liii  dit  pas  un  mot,  pas  m^me  pour  de-  . 
mander  des  nouvelles  de  son  fils  /  et  donna 
]a  lettre  sans  l'ouvrir  au  chancelier.  Quatre 
jours  après  Gourcillon  fut  mandé,  et  le  chan- 
celier lui  dit  en  présence  du  roi  :  a  Messire 
»  Guillaume ,  le  roi  a  vu  la  lettre  de  créance 
»  de  monseigneur  ;  il  en  a  été  content ,  et  y 
»  a  trouvé  de  belles  paroles  qui  lui  ont  hien 
»  plu.  Quant  aux  articles  proposés ,  le  it>i  n'y 
»  entend  rien.  Au  surplus  la  chose  a  trop  dtiré  ; 
»  le  roi  veut  en  voir  la  fin ,  et  il  a  délibéré  de 
»  ne  la  plus  souffrir.  Prenez  congé  du  roi , 
»  vous  êtes  expédié.  »  Gourcillon  s'agenouilla 
devant  le  roi .:  «  Sire,  dit-il,  n'avez-vous  rien 
))  à  mander  à  monseigneur?  —  Non,   »  ré- 
pondit le  roi,  et  il  se  retira. 

((  Messeigneurs  ,  dit  alors  Gourcillon  au 
»  chancelier  et  aux  gens  du  conseil ,  je  ne 
»  suis  pas  clerc  ,  et  suis  de  gros  entende- 
»  ment  ;  baillez  -  moi ,  s'il  vous  plaît ,  cette 
»  réponse  par  écrit.  —  Ge  n'est  pas  la  cou- 
»  tume,  »  fut  toute  la  parole  qu'il  put  avoir 
du  chancelier. 

Deux     autres    ambassades    furent    succes- 
sivement envoyées  par  le  Dauphin.   Il   pro- 
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testait  toujours  de  son  respect  pour  le  roi , 
de  son  désir  de  lui  obéir ,  puis  il  déclarait 
ne  pouvoir  consentir  à  éloigner  de  sô  per- 
sonne les  serviteurs  auxquels  le  roi  impu- 
tait la  mauvaise  conduite  de  son  fils.  Le 
Dauphin  ajoutait  qu  il  s  engageait  à  ne  ja- 
mais passer  le  Rhône  ,  tandis  que  c'était 
surtout  son  absence  que  le  roi  blâmait.  Eu 
même  temps  le  Dauphin  envoyait  aux  princes 
et  grands  seigneurs  du  royaume  des  lettres  où 
il  se  plaignait  du  mauvais  et  étrange  accueil 
qu'avaient  reçu  ses  soumissions  respectueuses , 
taisant  ce  qu'il  y  avait  de  blâmable  dans  ses 
demandes  et  ce  qu'il  y  avait  de  bienveillant 
dans  les  réponses  du  roi. 

Après  que  le  roi  eut  fait  donner  une  ré- 
ponse écrite  et  détaillée  à  la  troisième  am- 
bassade du  Dauphin  ,  qui  se  composait  de 
Guillaume  de  Gourcillon ,  de  Gabriel  de  Ber- 
nes, et  d'un  fort  habile  homme  nommé  Simon 
le  Couvreur  ,  prieur  des  célestins  d'Avignon  , 
il  prit  lui-même  la  parole ,  et  dit  : 

«  J'ai  entendu  ce  qu'hier  vous  m'avez  dit 
»  de  la  part  de  mon  fils  le  Dauphin  ,  et  je  ne 
»  puis  trop  m'émerveiller.  de  ce  qu'il  a  pris  la 
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))  réponse  que  je  vous  ai  faite  Tautre  fois  si 
»  étrangement  qu'il  en  a  été  déplaisant  et 
>i  courroucé;  car  il  avait  semblé  aux  seigneurs 
»  de  mon  sang  et  aux  gens  de  mon  conseil 
»  que  cette  réponse  était  si  douce ,  si  gracieuse 
»  et  si  raisonnable  ,  qu'il  devait  s'en  contenter 
»  et  s'en  réjouir. 

»  D  après  ce  que  vous  avez  dit ,  il  me  semble 

»  que  c'est  toujours   le   vieux  train ,  et  que 

»  nion  fils  veut  que  j'approuve  son  absence  et 

»  l'éloignement  où  il  se  tient  de  moi.  Or ,  ce 

»  serait  nouirir  l'erreur  qui  a  été  long-^temps 

»  dans  le  royaume ,  ou  l'on  disait  que  je  ne 

»  voulais    pas   qu'il  vînt  vers   moi  ;  ce  qui , 

»  comme  chacun  pourrait  le  savoir  ^  ne  tint 

»  jamais  à  moi.  Certes,  j'aurais  été  au  con- 

».  traire  bien  joyeux  qu'il  s'employât  k  recou- 

»  vrer  le  royaume ,  à  chasser  les  ennemis ,  et  k 

»  avoir  sa  part  dans  Thonneur  et  les  biens  que 

d'autres  ont  gagnés.  J'ai  désiré  sa  venue , 

non  pas  tant  pour  moi  que  pour  lui.  Bien 

»  gue  ce  fût  une  grande  joie   pour  moi  de 

»  le  voir  et  de  lui  parler ,  je  le  souhaite  prin- 

»  cipalement  pour  le  bien .  et  l'honneur  qui 

»  lui  en  reviendraient.    S'il  était  ici ,  je  lui 
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n  dirais  des  choses  que  je  ne  peux  ni  lui  écrire 
)»  ni  lui  mander  par  d'autres ,  et  il  en  serait , 
»  je  crois ,  joyeux  et  content  ;  si  bien  qu'il 
»  n'aurait  plus  la  pensée  de  s'en  retourner, 
n  Si  toutefois  il  le  voulait,  il  pourrait  le  faire 
»  en  toute  sûreté,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
»  dit.  Mais  s'il  veut  continuer  à  éviter  ma 
»  présence,  ainsi  qu'il  a  fait  jusqu'à  présent, 
n  j'aime  mieux  que  ce  soit  de  lui-même , 
n  par  son  vouloir  et  de  l'avis  de  ses  conseil- 
))  1ers ,  que  de  mon  consentement.  En  outre ,  je 
»  m'ébahis  d'où  lui  viennent  les  craintes  dont 
»  vous  m'avez  parlé.  Il  me  semble  qu'il  est 
»  absent  de  noioi  depuis  assez  long-temps  pour 
»  y  avoir  pensé  et  avoir  avisé  à  la  cause  de  tout 
»  ceci.  C'est  une  chose  merveilleuse ,  qu'il  re- 
»  fuse  de  venir  à  celui  dont  il  doit  attendre 
)>  des  biens  et  des  honneurs.  Pourquoi  fuit-il  ? 
»  pourquoi  refuse-t-il  de  voir  mes  bons  et 
n  loyaux  sujets ,  ceux  qui  se  sont  si  honorable- 
yt  ment  et  vaillamment  employés  aux  grandes 
»  affaires  de  ce  royaume ,  et  à  résister  aux  en- 
»  treprises  de  nos  anciens  ennemis ,  ceux  qui 
»  ont  rendu  de  si  grands  services  avec  une 
»  loyauté  si  éprouvée  ?  Dans  les  termes  où  iL 
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»  fle9l  0U6«y0e  eux  il  iié  peutaroir  leUt»  amour^ 
^  ^ti{  Taunik  j  d  il  était  atec  moi  et  qu'il  leur 
1^  pfirlàt  comme  il  convient ,  ainsi  que  jo  fais. 
»  Mes  eiHiemts  se  fient  bi^i  à  ma  parole.  Lors 
»  ii^éme  que  je  les  ai  eus  k  ma  volonté,  et  qu'ils 
»  étaient  abandoni^éd  des  gens  de  leur  propre 
»  parti  y  ebacun  sait  si  je  leur  ai  fait  cruauté. 
»  Et  maiti'tenant  voiei  mon  fils  qui  ne  se  fie 
»  pas  à  ma  parole  pour  venir  à  moi.  II  me 
9  semble  que  c'est  me  faire  petit  honneur  ; 
^  car  il  n  j  a  si  grands  aeigneurs  en  Angle-r 
»  te^i^)  tout  nœs  ennemi^  qu'ils  sont,  qui  fie 
«s'y  fiasseoiC  volontiers.  Ne  serait-ce  pas  un 
1»  grand  déplaisir  pour  moi  que ,  sons  ma 
»  sûreié ,  il  lui  fât  lait  la  moindre  chose  pré«- 
>  iodieiaUe?  Si  j  avilis  ce  vouloir  ^  pensez- 
»  VQU6  '  que  je  sois  si  impuissant  et  mon 
)»  voyanme  si  dépourvu  que  je  ne  pusse  aUer 
»  tenisir  mon  fils  où  il  est  ?  Ai*je  besoin  M 
«  praodffe  dies  sûretés  4^  lui,  ainsi  qu^il  mêles 
»  &it  offrir?  J«  n'eu  ai  pas  eu  besoin  jusqu'ici, 
»  et,  Diei^  merci,  je  ne  vois  pas  qc| elles  me 
»  soient  nécessaires.  Quant  à  la  provision  que 
»  vous  ave»  requise  pour  lui,  je  vous  l'ai  déjà 
»  dit  :  lorsqu'il  viendra  vers  moi  faire  son  de-^ 

TOMB   VIII.     4**    *'*•'''•  "^ 
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«perçue.  Voyant  que  le  prince  tardait  trop  à 
mourir,  ses  geôliers  l'étrenglèrent  ;  c'était  ea 
1449.  Deux  ans  auparavant,  lé  duc  de  Gloces-i* 
ter,  oncle  du  roi  d'Angleterre^  avait  été  de 
même  mis  à  mort  danfrea  prison. 

Le  Dauphin  était  donc  résolu  à  tout  plutôt 
qu'à  se  remettre  aux  mains  de  son  père  ^ .  Sefi->* 
tant  le  péril  de  sa  situation ,  il  cherchait  toute 
espèce  de  moyens  d'en  sortir.  Outre  les  prépa* 
ratife  qu'il  faisait  pour  se  défendre,  il  implorait 
instamment  les  secours  du  ciel ,  car  c'était  son 
habitude  de  mettre  ses  espérances  et  ses  des- 
seins sous  la  recommandation  de  quelques  dé» 
votions  particulières.  Il  alla  au  mois  de  mars  en 
pèlerinage  à  la  Sainte-«-Baume;  et  durant  toute 
cette  année  ce  ne  fut  que  vœux  et  offrandes  à 
Notre-Dame  de  Glérj ,  au  mont  Saint-Michel, 
h  Sainte-Claude,  à  Seint^Jacques  de  Composa 
telle.  Mais  rien  ne  changeait,  et  le  roi  avait 
fini  par  répondre  que  puisque  son  fils  ne  se 
soumettait  pas ,  il  allait  proeéder  contre  ceiKX 
qui  lui  donnaient  de  mauvais  conseils.  Une 
lettre  du  comte  de  Dammartin  hftta  sa  réad*- 
lution. 

»  Duclos.  —Préface  de  Comines. 
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«  A(oq  «ouver^in  eeîgoev,  diâaitr-il,  voici 
des  DouveUes  ;  monfieigneoF  est  à  Valence  ;  il 
a  niaiidé  tous  les  nobles  de  son  pays  jusqu'à 
l'âge  de  dix-huit  ans ,  et  tous  œux  qui  sont  en 
état  de  porter  les  armes.  Il  a  fait  crier  que  tout 
bomxne  eût  à  retirer  ses  biens  dans  les  places 
fortes;  tout  le  pays  a'effraie,  mais  quelque 
chose  qu'il  fasse,  1^  nobles  et  tous  ceux  da 
Daupbiné  n'ont  confiance  qu'en  vous ,  et  disent 
qu'ils  sont  perdus,  si  tous  n'y  mettes  bon 
ordre.  Dès  qu'ils  vous  sauront  en  marche  ib 
parleront  plus  haut,  et,  quand  vous  serez  asse» 
avant,  ils  se  rendront  k  leur  devoir  auprès  de 
you^  Monsieur  de  Savoie  avait  ausu  donné 
scm  maedement  jen  Bres^  ;  maie  U  n'est  venu 
que  «ept  ou  huit  vingts  hommes  d'armes ,  et , 
voyant  ce  petit  nombre ,  il  les  a  contremandés. 
Monsieur  de  Savoiedissimulejetroii  peutapeiH 
cevoir  de  la  méfiance  entre  lui  et  monseigneur. 
Les  viUes  de  Bresse  disent  que  vous  êtes  un 
prince  qui  aime  la  justice  ^  et  que  si  vous  venesi 
elles  se  remettront  à  vous.  Il  me  4iembie  qu'il 
faudrait  laisser  les  dioses  dans  les  termes  où 
elles  sont,  donner  de  bonnes  paroles  à  mon- 
sei^eur,  parier  de  votre  arrivée,  et  en  feîre 
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plus  de  bruit  que  jamais.  Cela  pourrait  le» 
faire  rendre,  car  c'est  ce  qu'ils  craignent  le  plus/ 
En  attendant  vous  aurez  des  nouvelles  dé  vos 
ambassadeurs  de  Savoie ,  et  d'autres  informa- 
tions; ainsi  vous  aurez  avis  de  quelle  manière 
vous  devez  mener  cette  affaire.  Vous  ne  ferez 
pas  une  petite  œuvre  en  la  conduisant  a  bien, 
ce  qui  me  semble  aisé ,  car  je  ne  leur  vois  nul 
appui.  » 
.  D'après  ces  nouvelles,  le  comte  de  Dand^ 
martin  reçut  ordre  du  roi  d'entrer  en  Dau-* 
phi  né.  he  prince  vit  qu'il  n'avait  pas  espé- 
rance de  résister,  et  ne  songea  qu'à  ne  pas 
être  pris.  Il  feignit  une  partie  de  cha«tie; 
Trompant  toutes  les  mesures  du  comte  de 
Dammartin,  et  ses  serviteurs  eux-m^nes, 
dont  il  se  méfiait  avec  raison  ,  car  presque 
tous  étaient  effrayés  ou  gagnés,  il  se  hâta  de 
sortir  du  Dauphiilé  et  de  France.  Suivi  d'un 
très-petit  nombre  de  ses  gens,  il  parvint  à  Saint* 
Claude  dans  le  comté  de  Bourgogne  ;  de  Jà  il 
écrivit  au  roi. 

,  u  Mon  très-redouté  seigneur  ,  je  me  recom- 
mande à  votre  bonne  grâce  aussi  humble* 
ment  que  je  puis.  Qu'il  vous  plaise  savoir  que ^ 


\ 
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c(»»nie'nion  oncle  de  Bourgogife  d  ihtentio» 
d'aller  bientôt  sur  le  Turc  pour  la  défense  de 
la  £[>i. catholique  7  et  que  ma  volonté  senskit 
d'y i aller,  moyennant  votre  bon  plaisir,  at- 
tendu que  ttotre.  sain(>-père  le  pape  m'en*  al 
requis  ^  et  que  je  suis  gonfalonier  de  Téglisev 
dont  j'ai  fait  le  serment  par  votre  comman- 
d^meiikt:^. j'envoie  par  devers  mon  oncle  pour 
savoir  son  intention  sur  ce>  voyage ,  afin  q[iie 
je  puisse  ,  s'il  est  besoin  ,  m'employer  à  *la 
défense  de  la  foi  catholique  ;  et  aussi  pourqui| 
pidsse  s'employer  à  trouver  moyen  de  me  re* 
mettre  en  votre  bonne  grâce ,  qui  est  la  chose 
que  je  désire  le  plus  au  monde.  Sur  ce,  mon 
redouté  seigneur  ,  je  prie  Dieu  qu'il  voos 
donne  une  vie  bonne  et  longue.  Le  dernier 
jour  d'août  1 456.  )i 

U  écrivit  en  même  temps  k  tous  les  évéques 
de  France  pour  leur  faire  part  de  son  des^ 
$ein  y  en  les  priant  de  faire  faire,  pour  lui  dm 
piières^  dans  leurs  égliseë  ,  et  leur  annonçant 
qu'il,  rendait  les  princes  du  sang  juges  de  ce 
qui  le  concernait. 

Il  alla  ensuite  ,  en4;oute  confiance,  prendre 
asile  au  château  de  Vers ,  chez  le  prince  d'O- 
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range.  11  avait  ea  de  vuÀeoB  démAéi  avee  ce 
seigneur ^qm,  londelagncrretleSinMeyéCâit 
Umibéke  armes  à  la  main  sur  les  oompagniei 
firançaiieiB ,  quand  elles  traversaient  la  eomtéi 
Le  Dauphin  fut  néanmmns  reçn  avee  resp«e< 
par  le  prince  d'Orange  ;  puis  il  envoya  eke^ 
cher  le  maréchal  de  Bourgogne,  que  pouÉ  ki 
marne  cause  il  avait  eu  en  grande  haine,  Itti 
demanda  de  le  conduire  en  Flandre,  et  se  jEtiit 
en  route  avec  lui.  Évitant  avec  soin  lai 
pays  de  France.  ,  et  traversant  la  iMwànè 
et  le  Luxembourg,  il  arriva  à  Bruxdles  aim 
une  suite  d'environ  dix  chevaux..  Le  Dde  Ct 
son  fils  étaient  en  Hollande.  La  Du<jiess#  et 
madame  de  Charolais  étaient  seules  pidur  le 
reeevoir^ 

Dès  que  la  Duchesse  sut ,  à  huit  heures  dh| 
(KÛr,  que  le  Dauphin  entrait  dans  la  ville>  eUe 
descendit  avec  sa  belle-fille  et  toutes  ses  damée 
jusqu'à  la  porte  de  la  cour  pour  l'attendre;  S 
descendit  de  dieval.  La  Duchesse  et  madaM^ 
de  Charolais  s'agenouillèrent  $  il  se  hâta  de 

'  Les  honneurt  de  la  coilt  de  Boucgoghe ,  par  Éhso- 
u^fcde  PpHi^i^s.  -r  Amelg«r4. 
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le»  rdhveD  ^  et  les  «no^rasea  ;  puis  U  emfarasM 

soflâ  toutes  Ifs  damée ,  e(  dffi'ît  le  bras  k  ma*" 

ctame  de  >Bourgogtie«  U  voulait  lui  donner  la 

droite.  %  Ab  ^  iHonsieur  ^  dit-elle  ^  voua  voules 

-»  qu  OD  se  moque  de  moi ,  eo  me  contraignant 

:»  à  faire  ce  qui  ne  m'appartient  pa$.  ---^  C'est 

1»  à  moi  à  vous  &ire  honneur^  disait  le  Datir- 

^  phin^  cur  je  suis  le  plus  pauvre  du  royaume 

»  de  FrahCe  ^  et  je  ne  saii  où  chercher  refuge , 

^>  sinon   chez  mon    dncle  Philippe   et   chea 

^  voua.  )•  Après  beaucoup  de  façons  ,  et  mal** 

gré  tçnit  ce  qu'elle  put  dire ,  il  lui  prit  le  brai 

et  la  mit  k  sa  droite.  Elle  le  conduisit  à  ai 

<jiembre ,  qm  était  la  chambre  du  Du<^>  et  en 

le  quittant  elle  s'agenouilla  de  nouveau,  tik 

im  mot  il  n'^  eut  soi'te  de  respect  qu'elle  ne 

rendit  au  Bâuphin.   Dès  qu'il  était  présent  » 

elle  le  traitait  en  tout  comme  son  seigneur^ 

et  ne  se  lainsàit  plus  mndi^  à  elle-même  aucun 

hiônilëdt*  de  Souveraine  ;  elle  n^  faisait  plus 

porter  la  queiie  de  sa  robe ,  mais  la  soutenait 

élle-méine  ;  aux  repas ,  on  n'essayait  plus  les 

mel»  avant  de  la  servir. 

Le  Duc  avait  en  eflRst  pris  soin  d'oitbnner 
que  le  fils  du  roi  (àt  ainsi  ti^u.  Oe  fut  isurtou^ 
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dans  cette  circonstance  qu'il  montra  bien  sa 
sagesse  et  son  habileté  à  faire  ce  qui  convenait 
envers  toutes  personnes ,  en  toutes  circonstan^ 
ces.  Le  jroi  l'avait ,  ainsi  que  les  autres  princes^ 
instruit  du  point  où  en  étaient  les  négociation» 
avec  le  Dauphin  ;  car  il  n'avait  pas  voulu  laisser 
s  établir  dans  les  esprits  les  fausses  informa- 
tions que  son  fils  s  effiH*çait  de  répandre.  Le 
Duc  1  avait  remercié  respectueusement  de  sa  cour- 
fiance,  lui  avait  témoigné  tout  le  désir  qu'ilavMt 
de  voir  cette  affaire  s  apaiser^  et  rendu  compte 
d'un  message  qu'il  avait  reçu  du  Dauphin.  £n 
eSkty  ce  prince ,  plusieurs  mois  avant  sa  fuite^ 
lui  avait  envoyé  en  présent  des  arbalètes  par 
OdetDaidie,  un  de  ses  serviteurs;  le  Duc  e^pé* 
rait  ^  avaitril  écrit  au  roi,  d'après  ce  que  lui  avait 
dit  cet  envoyé,  que  le  Dauphin  était  en  bonne 
disposition  de  se  réconcilier. 

Dès  que  le  Duc  eut  appris  l'arrivée  du  Daurs 
phin  en  Bourgogne ,  il  s6  hâta  d'en  écrire  mif 
roi.  •  a  De  cette  chose ,  disait-il ,  je  ne  me  don^ 
nais  aucune  garde,  et  j'eaai  été  bien  émerveillé; 
puisqu'il  en  est  ainsi,  vou^  saurez,  montrés- 
redouté  s^gneur,  que,  pour  l^onneur  de  vous, 
de- lui  et  de  votre  noble  maison,  la  raison  veut 
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et  enseigne  que  je  lui  fasse  tout  honnear  j  té-' 
vérence   et    plaisir.    J'entendrai   volontier» , 
comme  il  appartient ,  et  comme  je  le  dois ,  ce 
qu'il  lui  plaira  de  me  dire  et  de  me  déclarer , 
et  après  je  vous  le  signifierai.  Dieu  sait  que  je 
désirerais  de  tout  mon  cœur  qu'il  fût  en  votre 
bonne  grâce,  et  s'acquittât  envers  vous  comme 
un  bon  fils  doit  envers  son  seigneur  et  père*  » 
Le  Duc  ne  se  rendit  à  Bruxelles  que  le  i  5 
octobre.  Madame  de  Bourgogne  et  madiame 
de  Gharolaisà  son  arrivée  descendirent,  selon 
l'usage ,  jusque  dans  la  cour  pour  l'attendre  et 
le  recevoir  ;  et  le  Dauphin ,  quoi  qu'on  pût  lui 
dire,  y  voulut  être  aussi.  Le  Duc,  informé  de 
cette  courtoisie  du  jprince ,  ne  voulut  pas  entrer 
à  cheval  dans  la  cour;  il  descendit  à  la  porte  , 
et  dès  qu'il  aperçut  monsieur  le  Dauphin,  mit 
un  genou  en  terre.  Le  prince  voulait  aller  à  lui  ; 
madame  de  Bourgogne  le  retint,  et  il  ne  put 
arriver  au  Duc  qu'après  le  deuxième  salut.  Il 
lui  en  fit  auâsi  un  très-profond,  le  prit  sous  le 
bras,  et  ils  entrèrent  ainsi  dans  le  palais. 

Le  lendemain,  le  Dauphin  fit  longuement 
au  Duc  toutes  ses  plaintes  sur  la  conduite  qu'on 
avait  tenue  envers  lui,  sur  les  conseillers  du 
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roî  y  sur  ce  qu'on  le  laissait  sans  Nuances  et 
sans  ressources.  Il  semblait  qu'il  voulût  qu'on 
lui  fournit  hommes  at  argent  pour  faire  la 
guerre  à  son  père  ^  cr  Monseigneur^  lui  dit 
)»  le  Duc  après  Tavoir  bien  écouté  ^  soyez  le  très* 
)»  bien  venu  dans  mes  pays.  Je  suis  joyeux  de 
^  vous  y  voir.  £41^  tant  qu'il  s'agirait  de  voua 
M  pixHKiirer  gens  et  finances ,  sachea  que  je  vous 
M  servirais  de  corps  et  de  biens  contre  tous  les 
«  princes  de  la  terre,  sauf  contre  monseigneuf 
)i  k  roi  votre  père ,  contre  lequel  je  ne  voudrais 
»  pour  rien  entr^rendre  une  choee  qui  fât  à 
D  son  déplaisir,.  Je  ne  vous  aiderai  pas  non  plus 
»  à  mettre  hors  de  son  hôtel  les  gens  de  BOIi 
>i  DOnseiL  Je  le  tiais  si  puissant ,  si  sage ,  si 
»  prudent ,  qu'il  saura  bien  réformer  oeul  qui 
»  le  méritent ,  sans  qu'il  soit  besoin  que  p€»v 
))  sonne  s'en  mêle;  sur  cela  je  m'en  vappoifè 
»  à  lui«  a 

Du  reste,  ii  lui  offrit  son  corps,  ses  biens, 
ses  états ,  promit  de  lui  fournir  des  revenus , 
et  de  pourvoir  sa  maison  de  façon  à  ce  qu'il 
en  fiit  oontent.  Il  parvint  ainsi  à  adoucir  quel* 

*  Gond.' 
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qœ  peu  le  Dauphin ,  et  à  obtenir  qu'il  donnât 
une  marque  de  80umiision  au  roi,  s'offraàt 
il  être  médiateur.  £n  effets  il  fit  partir  bient6t 
après  une  solennelle  ambassade^  composée 
de  Jean  de  Groy  sire  de  Qiimay ,  Simon  de 
Lalaittg ,  maître  Jean  de  Clugny  maître  dea 
requêtes ,  et  Toison-d'Or«  Ils  portaient  une 
lettre  I  du  Dauphin.  Elle  témoignait  encone 
tout  Boa  courroux  et  son  obstination.  Il  se 
louait  du  bon  accueil  que  lui  avait  fait  et  lui 
£iisak  chaque  jour  son  oncle  de  Bourgogne. 
En  même  temps ,  il  se  plaignait  que  le  roi 
eut  envoyé  le  maréchal  de  Loheac  et  le  sire 
de  Beuil  -,  amiral  de  France ,  k  Lyon  pom* 
vcÂUer  au  bon  ordre  dans  la  province  de 
Dauphiné  et  prévenir  les  entreprises  qu'on' 
f  pourrait  former,  a  Comme  si,  disait  le 
»  prioice ,  on  pouvait  penser  que  de  mon  pays 
»  il  voué  vint  aucun  ennemi  ni  aucun  dom<* 
^  mage  ^  ou  que  je  voulusse  faire  chose  qm  ne 
»  fut  pas  bien  faite.  »  Cependant  il  finissait 
par  dire  au  roi  qu'il  le  suppliait  de  ie  tenir 
sn  sa  bonne  grâce,  et  de  lui  donner  ses 
commandeitaens ,  pour  les  aceomplir  selon  son 
peuvdir. 
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Pour  le  duc  de  Bourgogne ,  il  avait  chaîné 
ses  ambassadeurs  de  lexcuser  auprès  du  roi 
en  telle  sorte  qu  aucun  reproche  ue  pût  lui 
être  fait  pour  sa  conduite  en  cette  aifaire»  Ils 
devaient  dire  d'abord  que  le  maréchal  de  Bour* 
gogne  n  avait  pu  se  dispenser  de  céder  aux 
instances  du  Dauphin  ,  le  voyant  dans  une 
situation  si  pitoyable  ;  que  le  roi  avait  été 
soigneusement  informé  de  tout,  et  que  le  Duc 
n'avait  voulu  vrien  faire  à  son  insu  ;  que  si  le 
Dauphin  avait  reçu  un  accueil  honorable  et 
respectueux,  certes  le  roi  ne  devait  pas  en 
être  mécontent,  car  le  prince  était  fils  akié 
de  France;  ainsi  le  Duc,  tant  par  amour  du 
roi  que  par  respect  pQur  la  noble  maison  de 
France  dont  il  était  lui  même  issu  et  à  laquelle 
il  était  redevable  de  tous  ses  biens,  lui  débitait 
honneur  et  révérence.  D'ailleurs  le  Dauphin 
amvail  de  lointain  pays,  petitement  accom*- 
pagné,  désolé,  plein  de  frayeur;  il  venait- de 
traverser  à  grandes  journées  des  contrées  dif- 
ficiles et  dangereuses;  il  semblait  tout  ébahi 
de  sa  triste  position,  livré  aux  regrets  et^ii 
la  douleur,  dénué  de  tout  et  comme  perdu. 
Si  dans  un  tel  état  et  une  telle  disposition, 
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tandis  qu'il  faisait  de  si  grandes  lamentations, 
le  Duc  ne  Teût  pas  bien  reçu,  c est  aWs  que 
le  roi  aurait  eu  sujet  d'être  mécontent.  Si  le 
Duc  eût  refusé  l'entrée  de  ses  seigneuries  et 
de  sa  maison,  c'eût  été  assurément  une  tache 
à  son  honneur  ;  et  s'il  fût  advenu  quelque  in- 
convénient de  cette  rudesse ,  c'est  au  Duc  qu'on 
l'eût  imputé.  Dieu  sait  ce  que  toute  la  France 
ea  aurait  pu  dire;  et  non-seulement  les  princes 
et  le  peuple  français ,  mais  les  princes  et  na- 
tions de  toute  la  chrétienté. 

De  plus  les  ambassadeurs  devaient  faire 
remarquer  que  le  Duc  pouvait,  à  ce  moyen, 
s'employer  à  réduire  et  à  attirer  le  Dauphin 
aux  volontés  du  roi;  il  le  ferait  si  tel  était  le 
l>on  plaisir  du  roi ,  car  il  était  tenu  de  cher- 
<îlier  l'honneur ,  le  bien ,  l'union  et  la  prospé- 
rité de  la  maison  de  France.  A  la  vérité ,  en 
devisant  avec  le  prince,  il  l'avait  jusqu'ici 
43t)uvé  dans  une  ^lerveilleuse  amertume  de 
coQur,  et  le  Duc  avouait  que  ce  n'était  pas 
•ain$i  qu'il  aurait  dû  être. 

Néanmoins  il  conseillait  au  roi,  quelque 
douceur  qu'il  eût  mise  jusqu'ici  envors  son 
tils,   de   le  traiter  encore  avec  indulgence , 
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d'avoir  égard  à  ses  requêtes,  d'âargk» encore 
scm  amour  et  sa  miséricorde  pat^nelle.  de 
sera,  disaitoil,  grand  bien  et  aumonfi  d'en 
agir  ainsi. 

Puis  le  Duc  parlait  de  son  saint  voyage  en 
Turquie ,  se  montrait  encore  disposé  à  le  faire , 
ai  c'était  le  plaisir  du  roi ,  et'  à  se  mettre  sous 
le  commandement  du  Dauphin.  Enfin  il  en- 
trait dans  les  esicusea  que  le  Dauphin  avait 
offertes  au  sujet  des  oi*dres  du  roi  touchant  la 
province  de  Dauphiné. 

Les  ambassadeurs  de  Bourgogne  trouvèrent 
le  roi  à  Saint-^ymphorien  d'Ozun  sur  les 
marches  du  Dauphiné.  Ils  s'acquittèrent  de 
leur  charge ,  et  parlèrent  Suivent  les  instme- 
tions  qu'ils  avaient  reçues.  Le  roi  lenr  fitfié^ 
pondre  de  point  en  point ,  à  pen  près ences 
termes. 

Quant  k  raccueil  qu'a  reçu  le  Dauphin  en 
Bourgogne ,  le  roi  sait  bien  qu'on  doit  rendre 
honném*  et  faire  bon  accueil  à  son  fils  aîné , 
mais  seulement  lorsqu'il  se  comporte  envers 
ao|i  père  comme  y  est  tenu  un  fils  bon  et  obéis* 
aant.  Autrement  il  p'a  pas  droit  à  4e  tels  htm- 
neuraqui  ne  lui  viennent  qne  du  roi. 


X 
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Le  roi  est  fort  surpris  de  répouvante  qu'a 
fait  paraître  le  Dauphin ,  et  ne  saurait  en  con-^ 
naître  la  cause;  car  il  s  est  toujours  montré 
enclin  à  le  recevoir  dans  sa  bonne  grâce ,  à  le 
traiter  comme  un  bon  père  doit  traiter  un  bon 
fils ,  et  à  oublier  tout  le  passé.  G^est  ce  que  le 
roi  a  dit  et  répété  aux  ambassadeurs  du  Dau- 
phin ,  au  cardinal  d'Avignon  envoyé  par  le 
pape ,  en  présence  des  princes  de  son  sang  et 
des  seigneurs  de  son  conseil.  Quand  i]  saura 
d'où  peuvent  venir  de  si  grandes  craintes ,  il  es- 
père les  dissiper  par  ses  paroles. 

Mais  pour  les  requêtes  du  Dauphin,  qui  soRt 
de  ne  point  venir  et  de  garder  ses  serviteurs, 
le  roi  n'a  été  conseillé  par  personne  de  les  lui 
accorder.  L'avis  du  duc  de  Bourgogne  lui-même 
a  été  de  pourvoir  le  Dauphin  de  conseillers 
sages  et  notables ,  qui  aient  égard  à  son  hon- 
neur et  le  ramènent  au  service  du  roi  et  du 
royaume.  Si  le  roi  consentait  à  l'absence  du 
Dauphin  ,  il  ferait  croire  qu'elle  a  été  jusqu'ici 
de  sa  volonté ,  ce  qui  n'est  pas  ;  puisque,  ayant 
pris  congé  pour  quatre  mois,  il  a  été  éloigné 
dix  ans  et  n'a  pu  se  trouver  aux  victorieuses 
besognes  qtiise  sont 'faites  pour  le  i-ecouvre^ 

TOME    VIII.    4*'     ™''^'  4 
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ment  du  royaume;  ce  qui  a  causé  grand  dé- 
plaisir au  roi,  car  la  gloire  du  père  s'accroît  des 
œuvres  glorieuses  du  fils. 

Touchant  la  volonté  que  le  Dauphin  dit  avoir 
d'aller  au  saint  voyage  de  Turquie ,  le  roi  a 
été  bien  surpris  d'apprendre  cette   soudaine 
imagination  ,  dont  son  fils  n'avait  rien  dit  au- 
paravant. Il  lui  semble  que  c'est  une  nouvelle 
couleur  pour  demeurer  toujours  éloigné  ;  il  au- 
rait dû  préalablement  se  soumettre  au  roi ,  et 
savoir  sur  cela  quel  était  son  bon  plaisii*.  Ne 
sait-il  pas  que  les  Anglais,  ces  anciens  ennemis 
du  royaume,  s'eflforcent  chaque  jour  de  l'enva- 
hir ,  cherchent  par  subtilité  des  moyens  d  y 
avoir  entrée  ?  Ils  auraient  même  pu  y  réussir  , 
n'était  que  les  nouveaux  complots  de  sire  de 
Lesparre  ont  été  découverts  ,  et  qu'il  a  encouru 
iuste  châtiment  après  avoir  abusé  de  la  merci 
à  lui  accordée.  Quelles  qu'aient  été  les  instan- 
lui  du  pape ,  lesdits  Anglais  n'entendent  à  au* 
cune  paix ,  mais  veulent  continuer  la  guen^. 
Ainsi  le  roi  voit  bien  que  le  Dauphin  n'a  pas 
gi*andement  songé  à  l'état  et  à  la  sûreté  du 
royaume  ;  ce  serait  en  efiet  le  mettre  en  péi^il 
trop  évident  que  de  le  vider  de  njoblesse  et  de 
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chev'alerie.  Ce  n'est  pas  que  le  roi ,  s'il'  avait  la 
paix  ou  une  longue  trêve ,  s'il  voyait  soù  royau- 
me en  sûreté,  ne  s'employât  bien  volontiers  au 
secours  de  la  chrétienté ,  et  il  l'a  ainsi  répondu 
au  pape. 

Enfin,  le  roi  à  dû  mettre  bon  ordre  aux 
affairés  du  Daupbiné ,  abandonné  par  son  fils , 
et  la  résolution  qu'il  a  prise  a  donné  consola- 
tion et  joie  aux  hâbitans;  ils  enverront  des  dé- 
putés à  leur  seigneur  pour  Fexbortér  à  se  sou- 
mettre à  son  père ,  et  il  faut  espéi'er  que  ces 
remontrances  et  les  bons  conseils  du  duc  dç 
Bourgogne  le  ramèneront  à  son  déWr. 

Le  Dauphin ,  qui  pensait  bien  que  son  ab- 
sence serait  longue  ,  avait  accepté  les  offres  du 
Dac  ;  il  s'était  établi  au  château  de  Genappe , 
iquatre  lieues  de  Bruxelles.  Oïl  lui  avait  monté 
une  maison  conforme  à  son  rang,  et  il  recevait 
uûfe  pension  de  deux  mille  cinq  cents  livres  par 
ftïois.  Là,  il  passait  son  temps,  soit  à  chasser, 
soit  à  lire  ,  sans  montrer  aucune  volonté  de 
céder.  Cependant ,  au  retour  des  ambassadeurs, 
fl  écrivit,  selon  les  conseils  du  Duc,  une  lettre 
plus  soumise  et  plus  respectueuse  à  son  père , 
^lui  fit  de  nouvelles  propositions.  Il  offrait 
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de  pardonner  aux  conseillers  du  roi  dont  il 
avait  à  se  plaindre ,  et  de  les  traiter  dorénavant 
avec  toute  bienveillance ,  de  demander  pardon 
au  roi  dans  les  termes  les  plus  humbles  par 
une  lettre  qiAl  signerait,  de  faire  demander 
ce  pardon  par  la  Dauphine  en  personne ,  ou 
de  le  requérir  lui-même  de  vive  voix ,  à  genoux 
et  aussi  respectueusement  qu'on  voudrait  en 
présence  de  la  personne  que  le  roi  voudrait  lui 
envoyer.  Mais  quant  èi  revenir  près  du  roi  et  à 
congédier  ses  serviteurs  ,  c'était  deux  points 
dont  il  n'était  pas  question.  Les  ambassadeurs 
de  Bourgogne  retournèrent  auprès  du  roi ,  lui 
porter  ces  offres  du  Dauphin. 

Le  courroux  du  roi  de  France  ne  changea 
rien  à  la  conduite  du  Duc  envers  le  Dauphin  ; 
il  continua  à  lui  montrer  les  mêmes  égards. 
Lorsqu'au  mois  de  février  1 457 , .  la  comtesse 
de  Gharolais  accoucha  de  son  premier  enfant , 
le  comte  s'en  alla  respectueusement  à  Ge- 
nappe  supplier  le  Dauphin  d'être  son  compère 
et  le  parrain  de  sa  fille.  Le  baptême  se  célébra 
avec  pompe.  Les  marraines  furent  la  duchesse 
Isabelle  et  madame  de  Ravenstein,  fqn>me 
d'Adolphe   de  Glèves.    L'enfant   fut   nommé 
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Marie  par  le  Dauphin ,  en  souvenir  de  la  reine 
sa  ^ère. 

Cependant  ce  prince  vivait  à  Grenappe 
tranquillement ,  et  suivait  les  conseils  du  duc 
Philippe ,  sinon  pour  se  réconcilier  avec  son 
père,  du  moins  pour  ne  lui  point  faire  de 
nouvelles  oflFenses.  Ses  principaux  conseillers 
étaient  Jean,  fils  naturel  du  sire  de  Guilhem  et 
d'Anne  d'Armagnac ,  d'où  il  avait  pris  le  nom 
de  bâtard  d'Armagnac ,  le  sire  deMontaubàn, 
de  la  maison  de  Rohan ,  Georges  de  la  Tré- 
moille,  sire  de  Graon,  et  Ghâteauneuf,  sire 
du  Lau.  Il  avait  aussi  autour  de  lui  plusieurs 
jeunes  gentilshommes,  qui  avaient  tout  quitté 
pour  s'attacher  à  sa  fortune ,  entre  autres  le 
sire  Robert  de  Gramont ,  dont  la  famille  était 
de  Navarre  et  que  le  prince  avait  attiré  en 
Dauphiné ,  en  lui  offrant  un  état  considérable 
auprès  de  lui.  Toute  cette  jeunesse  lui  formait 
une  sorte  de  cour,  et  l'acc^ompagnait  -dans  ses 
amusemens  et  ses  chasses.  Dès  qu'il  voyait 
un  homme  notable  ou  habile  ,  il  n'avait 
pas  de  relâche  qu'il  n'eût  trouvé  moyen  de 

<  L'année  commença  le  17  avril. 
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36  l'attacher  ;  et  il  n  épargnait  pour  cel«  ni 
or  ni  caresses.  Puis  ,  après  avoir  bien  travaillé 
k  attirer  les  gens  k  lui,  trouvant  quelque  mér- 
compte,   ou   se  laissant  aller  à  sa  méfiance 
accoutumée ,  il  s'^n  dégoûtait ,  et  les  congé- 
diait   aussi    facilement   quil  les   avait  pris. 
Aussi  ne  se  faisait-il  guère  aimer  ni  respecter 
même   de   ses  plus  familiers.   Beaucoup    de 
ceux  qui  l'approchaient  de  plus  près  disaient 
en  secret  qu'on  ne  pouvait  nullement  se  fier 
à  lui;   et  que   d'ailleurs  il  était  si  fou  et  si 
prodigue  que  ce  serait  dommage  de  voir  un 
si  beau  royaume  que  la  France  tomber  en  si 


mauvaises  mains  V 


Parmi  les  serviteurs  du  Duc,  il  cherc^it 
surtout  à  s'attacher  les  seigneurs  de  Groj. 
Ils  avaient ,  depuis  long-temps  y  le  plus  grand 
pouvoir  dans  cette  cour,  et  avaient  excité 
Tenvi^  de  presque  toute  la  noblesse,  aussir- 
bien  que  la  haine  du  peuple^.  Déjà  ils  avaient 
pour  ennemis  déclarés  la  maison  de  Luxem- 

'  Lettre  du  sire  de  Comines  au  roi. 
•  Heuterus.  —  La  Marche.  —  Meycr.  —  GoUut   — 
Paradin. 
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bourg;  et  leurs  discordes ,  disait-^ on,  avaient 
contribué  à  semer  la  méfiance  et  presque  à 
exciter  la  guerre  entre  la  Bourgogne  et  la 
France;  car  le  comte  de  Saint-Pol  jouissait 
de  quelque  crédit  auprès  des  conseils  du  roi. 
Mais  les  seigneurs  de  Croy  se  faisaient  un 
adversaire  plus  redoutable  encore  ;  depuis 
long-temps  leur  influence  sur  le  Duc  déplai- 
sait au  comte  de  Charolais  ;  il  était  en  con- 
testation avec  eux  pour  les  meubles  de'  la 
succession  de  madame  de  Béthune ,  qu'il  pré- 
tendait compris  dans  une  donation  que  lui 
avait  faite  son  père ,  et  dont  madame  de  Croy 
retenait  une  partie.  Le  bruit  courait  en  outre 
que  le  Duc  voulait  séparer  de  son  domaine  ses 
plus  grandes  seigneuries ,  et  donner  le  comté 
de  Boulogne  à  monsieui*  d'Etampes,  le  comté 
de  Namur  au  sire  Jean  de  Croy,  la  seigneurie 
de  Gorcum  au  sire  Jean  de  Lannoy.^  Pour 
achever  d'allumer  la  haine  du  comte  de  Cba-^ 
rolais  les  sires  de  Croy  se  montrèrent  sen- 
sibles aux  amitiés  du  Dauphin  ,  et  lui  sem- 
blaient dévoués  et  favorables  en  toutes  choses , 
beaucoup  plus  quau  fils  de  leur  seigneur. 
La  cour  de  Bourgogne  se  divisait  ainsi  en 
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deux  partis  :  la  famille  de  Croy  était  forte 
de  la  Éaveur  du  Duc;  elle  était  alliée  avec -les 
de  Lalaing,  avec  les  Lannoy.  Presque  tous 
les  grands  seigneurs  partageaient ,  au  con- 
traire ,  Finimitié  du  comte  de  Charolais.  Il 
avait  aussi  pour  lui  le  vieux  chancelier  Ni- 
colas Raulin,  en  qui  le  Duc  avait  eu  si  long- 
temps une  grande  confiance.  Depuis  la  mort 
de  Jean  de  Granson  sire  de  Pesmes ,  dont 
il  passait  pour  le  principal  auteur ,  le  chan- 
celier avait  pour  mortel  ennemi  le  maréchal 
de  Bourgogne ,  qui  se  trouvait  par-là  dans  la 
cabale  du  sire  de  Croy  ;  aussi  était-il  pour 
cette  raison  habituellement  retenu  à  la-  cour. 
Enfin  la  discorde  éclata.  Le  comte  de  Cha- 
rolais avait  pour  chambellans  Antoine  Raulin 
sire  d'Emeries  fils  du  chancelier ,  et  Philippe 
de  Croy  sire  de  Sempy,  fils  de  Jean  de  Croy, 
gouverneur  de  Luxembourg.  Il  advint  que  le 
Ber  d'Auxy  et  le  sire  de  Formelles ,  son  pre- 
mier et  son  second  chambellan,  ne  purent  faire 
leur  service  auprès  de  lui  ;  il  nomma  pouT 
les  remplacer  le  sire  d'Emeries.  Le  Duc  vou- 
lut, au  contraire,  que  le  rang  de  troisième 
chambellan  fût  donné  au  sire  de  Sempy.  Le 
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fcomte  de  Gharolais  s'obstina  à  ne  point  chan- 
ger Tordonnance  qu'il  avait  rendue.  Le  Duc 
le  fit  venir,  et  lui  ordonna  d'apporter  son 
ordonnance. 

Le  comte  de  Gharolais  trouva  son  père  en 
son  oratoire;  madame  de  Bourgogne  était 
présente.  «  Donnez-moi  votre  ordonnance ,  » 
dit-il ,  et ,  la  prenant  de  sa  main ,  il  la  jeta  au 
feu.  ((  Maintenant ,  allez  en  faire  une  nouvelle.  » 
Le  comte  s'emporta  et  jura  qu'il  n'en  fwait 
rien.  «  Je  ne  me  laisserai  pas  gouverner  par 
»  les  Groy  comme  vous  ;  il  n'y  a  que  trop  long- 
»  temps  qu'ils  font  de  vous  à  leur  volonté.  » 

Pour  lors  le  Duc  entra  dans  une  telle  colère , 
qu'il  chassa  son  fils  de  son  oratoire ,  lui  or- 
donna de  quitter  ses  états,  et  le  poursuivit 
même,  dit-on,  l'épée  à  la  main.  La  Duchesse 
se  montra  mère  ;  elle  arrêta  son  mari ,  elle 
prit  là  défense  de  son  fils.  Enfin ,  il  y  eut  entre 
tous  les  trois  de  telles  paroles ,  de  telles  vio- 
lences, que  le  vieux  Duc,  tout  égaré,  ne  sa- 
chant ce  qu'il  faisait,  descendit,  demanda  un 
cheval,  et  s'en  alla  tout  seul ,  fuyant  sa  maison, 
et  chevauchant  à  l'aventure  dans  la  campagne. 
'    Le  soir ,  comme  on  vit  qu'il  ne  revenait  pas, 
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trémité.  Il  se  contenta  d'exiger  qu'il  renvoyât 
de  sa  maison  deux  serviteurs  qui  passaient 
pour  avoir  beaucoup  de  pouvoir  sur  lui.  C'é- 
taient deux,  jeunes  écuyers,  Guillaume  Dusie 
et  Guyot  Biche;  tous  deux  étaient  véritable- 
ment gens  habiles  et  subtils.  Ils  passèrent  en 
France;  l'un  entra  dans  la  maison  du  roî, 
l'autre  se  tint  à  Paris,  et  ce  fut  par  son 
moyen  que  le  Dauphin  apprit  ensuite  ce 
qui  se  passait  de  plus  secret  dans  les  conseils 
dd  roi. 

Cependant  les  ambassadeurs  du  duc  de 
Bourgogne  n'avaient  obtenu  aucune  réponse 
aux  propositions  du  Dauphin.  I^e  Duc  ne  se 
découragea  point  ,  tant  il  avait  à  cœur  de 
faire  cesser  une  si  fâcheuse  discorde.  Il  en- 
voya une  troisième  fois  Jean  de  Cluny  et 
Toison-d'Or. 

•  Cette  fois  les  affaires  étaient  encore  em- 
pirées.  Le  roi  était  entré  en  Dauphiné  ;  il 
se  tenait  pour  lors  au  château  de  Saint- 
Priest,  avait  mis  sous  sa  main  toute  la  pro- 
'  vince ,  et  lui  avait  choisi  ,  en  son  propre 
nom,  le  sire  de  Châtillon  pour  gouverneur: 
ce  seigneur  avait  auparavant  reçu  ses   pou- 


DES    NÉGOCIATIONS.  1  457.  G  f 

'V'oirs  du  Dauphin,  mais  il  venait  de  quitter 
^on  parti. 

Le  roi  fit  part  aux  ambassadeurs  de  ses  nou- 
"veaux  griefs;  il  se  plaignit  de  ce  que  son  fils 
svait  essayé  encore  récemment  d'exciter  des 
"•roubles  dans  le  Dauphiné  :  de  ce  qu'en  ce  mo- 
:snent  même  il  abusait  de  l'autorité  du  duc  de 
IBourgogne,  en  tenant  «n  prison  et  menaçant 
^e  mort  le  sire  de  Malortic,  uniquement  parce 
^ue  son  neveu  avait  rendu  au  roi  la  forteresse 
Je  Virieu.  Il  ajouta  que  le  gouvernement  du 
IDauphin ,  dans  son  apanage ,  avait  été  marqué 
3par  beaucoup  de  désordres  et  de  nouveautés , 
^u'il  avait  dépouillé  plusieurs  seigneurs  pour 
donner  leurs  domaines  à  des  étrangers  :  qu'en- 
fin^ chacun  se  plaignait  de  lui. 

Le  roi  était  irrité  ;  il  avait  autour  de  lui  des 
conseillers  toujours  contraires  au  duc  de  Bour- 
gogne. On  lui  disait  que  c'était  ce  prince  qui 
entretenait  l'obstination   de   son  fils.  On  lui 
persuadait  qu'il  importait  à  son  honneur  de  le 
soumettre  et  de  se  saisir  du  Dauphin ,  quelque 
part  qu  il  fût.  Des  ordres  furent  donnés  pour 
renforcer  les  garnisons  de  la  frontière^de  Bour- 
gogne, et  pour  assembler  des  gens  d'armes. 
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Le  Duc  fit  aussi  tous  ses  préparatifs ,  et  dôiiûa 
des  mandemens  pour  réunir  son  amtéè.  Lé 
Dauphin ,  de  son  côté ,  disait  que ,  si  Ton  ne 
voulait  point  le  laisser  en  Bourgogne ,  il  t^aîte-^ 
rait  avec  les  Anglais.  On  crut ,  pendant  jj^rèar 
d'une  année ,  que  la  guerre  allait  commencer  ^. 
Cependant  le  roi  revint  peu  à  peu  à  de  plto 
sages  conseik;  il  songea  k  la  diflSculté  de  l'en- 
treprise, et  à  tous  les  maux  qui  en  pourraient 
advenir  ;  il  se  ressouvint  de  ce  qu'avaient  été 
les  terribles  discordes  de  la  France  et  de  la 
Bourgogne,  et  prit  pitié  de  son  pauvre  peu- 
ple ,  qui  se  serait  vu  de  nouveau  ruiné  et  misé- 
rable. Sa  colère  finit  par  se  calmer;  il  écoutaf 
ceux  de  ses  conseillers  qui  avaient  plus  de  pru- 
dence. Le  sire  Antoine  de  Prie ,  grand  queux 
de  France ,  qui  avait  été  serviteur  du  Dauphin , 
lui  fit  surtout  de  salutaires  remontrances.  Le 
roi  se  laissait  facilement  persuader  ce  qui  tou^ 
chait  l'intérêt  de  son  royaume  ;  mais ,  lorsqu'on 
lui  disait  que  le  Dauphin ,  si  on  le  laissait  en 
repos ,  reconnaîtrait  sa  faute,  et  finirait  par  se 

•  Couci.    —  Duckrcq.   -^  La  MafUhe.  —  Legraiid. 
r—  Amelgard. 
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soumettre,  <c  Louis,  disait-'il,  n'est  pas  chan* 
»  géant  en  ses  desseins ,  ni  léger  dans  sa  créan- 
»  ce  ^;  je  doute  qu'il  revienne  ici  de  long- 
»  temps ,  et  je  n'ai  nullement  en  gré  ceux  qui 
»  le  conseillent  ^.  »  Puis  on  prétend  qu'il  disait 
aussi  :  a  Mon  cousin  de  Bourgogne  ne  sait  ce 
»  qu'il  fait,  de  nourrir  le  renard  qui  mangera 
»  ses  poules.  » 

L'année  1457  s'écoula  de  la  sorte  avec  une 
grande  inimitié  de  part  et  d'autre*  Le  roi  et  le 
Duc  s'envoyaient  mutuellement  des  ambassades 
pour  traiter  de  leurs  griefs  ;'mais  on  ne  Songeait 
point  sérieusement  à  la  guerre  ^  bien  qu'on  fit 
quelques  préparatifs.  Le  Dauphin  fit  venir  de 
Savoie  madame  Charlotte  sa  femme ,  qu'il  avait 
épousée  depuis  six  ans,  et  qui,  depuis  ce 
temps-là,  avait  continué  de  demeurer  chez  son 
père,-  elle  avait  maintenant  dix-huit  ans.  Le 
Duc  témoigna  le  plus  grand  intérêt  à  leur  ré- 
union ;  ce  fut  le  prince  d'Orange  qui  la  condui- 
sit jusquà  Namur.  Elle  alla  ensuite  habiter 
Genappe  avec  son  mari ,  et  le  Duc  augmenta  la 
pension  qu'il  lui  donnait. 

■  Couci. 
'-  *  Paradin. 
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Plusieurs  de  ses  conseiller^  ne  voyaient  pas 
sans  quelque  inquiétude  le  séjour  de  ce  prince 
dans  les  états  de  Bourgogne.  On  craignait  tou- 
jours que ,  inquiet  et  dissimulé,  comme  il  sem- 
blait être  y  il  ne  tramât  quelque  chose  contre 
le  Duc.  Lui-même  en  jugeait  à  peu  près  de  la 
même  sorte  ;  mais  il  savait  'n  en  rien  laisser 
paraître;  c'étaient  toujours  les  mêmes  soins ,  les 
mêmes  respects.  Un  jour  le  Dauphin  et  le  comte 
de  Charolais  étaient  allés  ensemble  à  la  chasse , 
le  Dauphin  segara  dans  la  forêt.  Lorsque  le 
Duc  vit  revenir  monsieur  de  Cliarolais  tout 
seul  y  il  entra  dans  une  grande  colère  et  ordonna 
à  son  fils  de  ne  pas  reparaître  devant  lui  sans 
avoir  retrouve  monsieur  le  Dauphin.  Le  comte 
retourna  dans  le  bois ,  et  on  passa  une  partie 
de  la  nuit  à  courir  avec  des  flambeaux<  Enfin 
le  Dauphin  revint;  il  était  allé  jusqu'à  huit 
lieues  de  Bruxelles ,  et  avait  fini  par  demander 
à  un  pauvre  homme  de  le  remettre  dans  son 
chemin.  Le  Duc  donna  une  récompense  ma- 
gnifique à  cet  homme.  C'était  ainsi  qu'en  toute 
occasion  il  prouvait  sa  déférence  pour  le  fils  du 
roi. 

A  sa  cour  les  discordes  que  suscitait  la  puis- 
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sance  des  Groy    allaient   toujours   croissant. 
Il  en  arriva  enfin  une  rupture  ouverte  avec 
le  comte  de  Saint-Pol  ^  Le  Duc  avait  depuis 
au  an  fait  saisir  sur  lui  le  comté  d'Ënghien. 
Le  comte  de  Saint-Pol  fit  demander  un  sauf- 
conduit  afin  de  venir  savoir  les  causes  de  cette 
saisie.  Le  Duc  refusa  long-temps ,  disant  qu  il 
ne  donnait   de  saufsK^onduits  qu'à  ses  enne- 
mis ,   et  que    si  le  comte    de  Saint-Pol  se 
déclarait  tel ,  alors   il   lui  en    enverrait   un. 
Celui  -  ci  répondit  qu'il   était  l'humble  sujet 
du  duc  de  Bourgogne ,  mais  qu'il  redoutait  sa 
colère.  Enfin  il  obtint  ce  sauf-conduit  et  ar- 
riva  à  Bruxelles ,  accompagné  des  sires  d'Auf- 
femont,  de  Genlis  et  d'Happlaincourt ,  et  de 
vingt  autres  chevaliers  environ .  Sa  suite  était 
de  deux  cents  chevaux  ;  il  emmenait  avec  lui 
maître  Jean  de  Popincourt,  un  autre  avocat 
au  Parlement,  et  plusieurs  gens  de  conseil.  Le 
Duc  le  reçut,  publiquement,  écouta  ses  remon- 
trances, puis  lui  fit  répondre.  On  commença 
par  lui  rappeler  que  lui  et  sa  maison  devaient 
tout  aux  ducs  de  Bourgogne  :  que ,  lorsque  son 

■  Daclerçq.  —  Coiici. 

TOMB  VIII.  4*.   MIT  j 


66  HUPTURE    AVEC    LE    COMTE 

grand'-père  et  sa  gnand-mèi^e,  après  avoir  suivi 
le  duc  d'Anjou,  étaieqt  morts  en  Italie,  le  duc 
Philippe  le  Hardi  avait  envoyé,  chercher  au 
pays  de  Luxembourg  les  enfans  iarphelins  qu  ils 
aipaient  laissés  sans  protecteurs  et  sans  biens  ; 
quils  étaient  si  dénués,  quon  les  avait  ap-» 
portés  dans  des  hottes  à  la  cour  de  Bbiiir-^ 
gogne  ;  que  de  ces  trois  jeunes  fils ,  l'un,  Pierre 
de  Luxembourg,  était  devenu  comte  de  Saiiit* 
Pol  ;  Louis ,  le  second ,  archevêque  de  Rouen 
et  chancelier  de  France  ;  Jean ,  le  troisième , 
comte  de  Ligny  et  capitaine  de  l'Artois ,  tout 
cela  par  la  faveur  du  Duc  :  que,  s'il  avait  fait 
mettre  saisie  sur  le  comté  d'Enghien ,  c'était 
pour  des  meurtres  ,  des  pillages  et  autres 
crimes  qu'on  allait  lui  déclarer.  Enfin ,  il  lui 
fut  reproché  de  venir ,  non  comme  sujet  et 
vassal ,  mais  avec  un  sauf-conduit ,  l'épéé  au 
'  poing  et  grandement  accompagné.  Cette  ré- 
ponse dura  près  de  trois  heures. 

Le  comte  de  Saint -Pol  répéta  qu'il  était 
serviteur  du  Duc,  et  prêt  à  lui  prouver  son 
obéissance  ;  qu'il  le  savait  même  si  sage  et  si 
prudent,  qu'en  tout  et  pour  tout  il  s'en  re- 
mettrait à  sa  volonté;  mais  qu'il  savait  bien 
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qn'H  y  avait  à  la  eoilr  des  gens  qui  ne  l'ai- 
ibaîeht  pôiùt,  et  qui  allumaient  contre  lui  la 
colère  du  Dlic.  Cétait  son  seul  motif  de  chagrin 
et  dé  méfiance.  Il  diemanda  à  avoir  un  entre- 
tien particulier  avec  le  Duc,  ou  du  moins  la 
permission 'de  se  justifier  de  ce  qui  lui  était  im- 
puté ;  cela  seulement  lui  fut  accordé.  Mais  tout 
ce  qu*il  put  dire  cm  faire  proposer  en  son  nom 
par  maître  Jean  de  Popincourt,  ne  changea 
lien  à  la  volonté  du  DuC.  Le  comté  d'Enghien 
demeura  saisi ,  et  le  comte  de  Saint-Pol  re- 
tourna en  France,  où ,  bientôt  après:^  il  pré- 
îparâ  de  riouvc^ui  embarras  au  duc  de  Bour- 
gogne: 

A  ce  moment ,  en  efiet ,  Ladislas  ,  roi  de 
Bohème  et  de  Hongrie  ,  venait  d'envoyer  une 
ambassade  pour  demander  au  roi  sa  fille ,  ma- 
dame-Madeleine,  en  mariage.  On  n'avait  peut- 
être  jamais 'vu  un  pareil  cortège.  Les  plus 
grands  seigneurs  et  les  principaux  prélats  de 
Bohème ,  d'Autriche  et  de  Hongrie ,  avaient 
été  dhbisis  pour  cette  occasiosi  solennelle. 
Leur  suite  était  de  sept  cents  chevaux  et  de 
vingt-six  chariots  :  c'était  la  merveille  de  tous 

lë<  Jiay3  qu'ils  traversaient.  Le  roi  envoya  au- 

5. 
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devant  d'eux  les  princes  et  toute  sa  cour  jusqu'à 
l'entrée  de  la  ville.  Pour  lui ,  il  relevait  à  peine 
d'une  forte  maladie  au  château  des  Montils , 
près  de  Tours.  Ce  fut  dix  jours  seulement  après 
leur  arrivée  qu'il  put  donner  audience  aux  am- 
bassadeurs. Un  archevêque  de  Hongrie  fit  une 
belle  harangue  en  latin ,  pour  engager  le  roi  à 
accorder  sa  fille.  11  lui  dit  entre  autres  choses; 
u  Quand  il  y  aura  paix  et  amour  entre  vous 
»  et  mon  souverain  seigneur ,  qui  pourra  es  r 
»  sayer  de  vous  nqire?  Vos  prédécesseurs  et 
»  les  rois  de  Hongrie  et  de  Bohème  ont  été 
»  amis  et  alliés ,  et  nous  venons  pour  renou- 
»  vêler  cette  alliance.  Vous  êtes  la  colonne  de 
»  la  chrétienté;  notre  maître  en  est  le  bouclier. 
»  Votre  royaume  est  la  maison  chrétienne  ;  le 
»  nôtre  en  est  la  muraille.  »  Du  reste ,  l'am- 
bassade n'était  que  pure  solennité.  Ce  mariage 
et  cette  alliance  se  traitaient  depuis  plusieurs 
mois,  et  avaient  déjà  été  conclus. 

Le  comte  de  Saint-Pol  n'avait  pas  été  étran- 
ger à  ce  dessein.  Aucun  ne  pouvait  être  plus 
nuisible  à  la  maison  de  Bourgogne.  Ladislas, 
depuis  beaucoup  d'années ,  se  prétendait  hé- 
ritier du  duché  de  Luxembourg.  Ses  partisans 


I 

I 


VEUT   s'allier    a    LA    FRANCE.  1457.       69 

y  avaient  soutenu  une  longue  guerre  contre 
le  duc  fhiUppe;  à  peine  était-il  déjà  tran- 
quille possesseur  de  ce  pays.  Maintenant  la 
France  allait  se  trouver  intéressée  dans  la  que- 
relle, et  entraîner  avec  elle  la  plus  grande 
partie  des  princes  d'Allemagne.  Déjà  même 
on  parlait  de  faire  renouveler  les  difficultés 
que  l'empereur  Sigismond  avait  faites  autrefois 
sur  l'héritage  du  comte  de  Hainaut  et  de 
madame  Jacqueline.  Tous  les  ennemis  du 
Duc ,  excités  par  le  comte  de  Saint-Pol ,  es- 
péraient détruire  sa  puissance. 

Mais  tandis  que  les  princes  donnaient  à 
l'envi  des  festins  et  des  divertissemens  aux  am- 
bassadeurs du  roi  de  Bohème ,  tandis  qu'on  ne 
songeait  qu'aux  intermèdes,  aux  joutes  et  aux 
vœux  que  les  chevaliers  allemands  faisaient  en 
l'honneur  de  madame  de  Villequiers  ou  des 
autres  belles  demoiselles  de  la  cour ,  au  milieu 
de  tant  de  joie  et  de  magnificence  on  reçut  tout 
à  coup  la  nouvelle  que  le  roi  Ladislas  était 
mort  subitement ,  empoisonné,  disait-on,  soit 
par  une  femme  qu'il  avait  trompée ,  soit  par  un 
seigneur  nommé  Podiegrad,  qui  fut  élu  roi 
après  lui.  Toutes  les  réjouissances  se  changèrent 
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en  deuil  ;  la^  fête  ds  Noël,  qui  était  le  lende- 
main, ne  fut  pas  même  célébrée  comme  à  la 
coutume  ^  les  trompettes  et  les  ménétriers  ne 
jouèrent  pas  de  leurs  instrumens  devant  le 
comte  du  Maine ,  qui  ce  jour-là  tenait  la  place 
du  roi  encore  malade  ;  les  hérauts  ne  crièrent 
point  largesse  ^  Chacun  faisait  de  tristes  ré- 
flexions sur  la  providence  de  Dieu ,  sur  ce  beau 
et  noble  mariage  d'un  roi  de  dix-huit  ans  avec 
une  princesse  qui  à  peine  en  avait  quinze,  sur 
cette  alliance  des  deux  plus  puissans  royaumes 
de  la  chrétienté ,  et  l'espoir  qu'on  en  avait  conçu 
pour  chasser  en  Asie  les  Turcs  et  les  infidèles  , 
sur  tous  ces  présens,  ces  diamans,  ces  étoffes 
d'or  apportés  en  prèsens  de  noces ,  sur  l'hoù- 
neur  que  se  promettaient  les  ambassadeurs 
d'emmener  leur  jeune  reine ,  sur  le  récit  qu'ils 
faisaient  d'avance  des  splendeurs  que  leur  maî- 
tre préparait  à  Prague  pour  recevoir  dignement 
la  princesse  de  France  :  et  tout  cela  rompu  par 
la  mort ,  par  la  mort  la  plus  fatale,  la  plus  im- 
prévue !  On  cacha  durant  plusieurs  jours  cette 

'  Duclercq.  —  Couci. 
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Kiauyellc: au i^i  pour  ménager  sa  santé,  encore 
iml  rétablie;  un  service  funèbre  fut  solennelle- 
Tueipit  célébré  k  Saint-M arliti  de  Toui^ ,  et  ioutc 
la  cour  y  assista.  • 

lue  30  décembre,  les  ambasBadeùPs  prirent 
çopgé^  de  la  reine  et  de  itiadame  Madeleine, 
qui  pleurèrent  beaucoup^  ainsi  qiie  tous  ceux 
qui'«tâient  présens;  Les  dons  destinés  au  ma- 
riage aç  furent  pas  moins  offerts  le  lendemain. 
Le  roi  ,;<juW,  avait  enfiû  .préparé  à  apprendre 
un  si  gpand  ufialheur  ^  admit  aussi  les  ambassa- 
deiw^à  sa  prée^ence/Il  reçutiquatre  beaux  che^ 
v9u:|k.b|l^|[iC9  conquis  suc  leâ  Turcs,  et  mdfgnifi- 
quemefit  h^rpaçibés;  Jes.  ambassadeurs  furent 
comblés  djB  riches  présens. 

Ils  reprirent  leur  rpwte ,  et  partout  on  feur 
faisait  un  accueil  d'aiitant  plus  empressé  qu  on 
prenait  part  à  leiii;  chagfin.  Ce- fut  surtout  à 
Paris  qu'on  les  reçut  en. grande  pompe;  le 
comte  d'Eu ,  le  clergé ,  le  Parlemeot^  la  bour- 
geoisie ,  l'Université  yinren^;  stu-devanf  d'eux 
hors  de  la  porte  §ajnt^.aQ(|iies>  comme^  »'ils 
eussent  servi  de  cortège  au  cercueil  de  leur  roi 
défunt,  ou  ramené  solennellement  leur  jeûna 
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reine.  Un  service  pour  le  roi  Ladislas  tut  câébré 
en  leur  présence.  On  s'empressa  de  leur  mon^ 
trer  toutes  les  curiosités  de  la  ville ,  les  églises, 
les  reliques  de  la  Sainte-Chapelle,  de  Notre 
Dame  et  de  Saint-Denis ,  les  sépultures  des  rois 
et  des  reines ,  les  palais  du  roi ,  l'hôtel-de-ville. 
On  leur  avait  donné  pour  guide  un  héraut  qui 
parlait  leur  langue.  La  viUe  leur  envoyait  cha*- 
que  jour  du  pain ,  du  vin  et  des  vivres  en  abon- 
dance. Ce  qu'il  y  avait  d'étrange  dans  leurs 
habillemens  et  dans  leurs  coutumes,  était  un 
grand  sujet  de  curiosité.  C'était  alors  le  fort  de 
rhiver ,  et  ils  allaient  dans  les  rues  en  traîneaux , 
ce  qu'on  n'avait  jamais  vu;  ils  avaient  laissé 
dehors  leurs  chariots  de  bagages  attachés  par 
de  gi'osses  chaînes  fermant  à  cadenas ,  et  cha- 
que nuit  ils  faisaient  coucher  dessus  quelques- 
uns  de  leurs  serviteurs,  malgré  la  rudesse  du 
froid ,  qui  était  extrême  ;  cela  sembla  singulier 
aux  Parisiens  ^ . 

En  quittant  Paris  pour  retourner  en  Aile  - 
magne,  ils  devaient  passer  non  loin  des  ft-ontiè- 

»  Chartier. 
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res  du  duc  de  Bourgogne,  et  après  ce  qu'ils 

ayaient  négocié  contre  lui ,  ils  n'étaient  pas  sans 
inquiétude.  Le  roi  leur  fit  donner  une  escorte 
de  cent  lances. 

■  1457  (v.  s.).  L'année  commença  le  17  avril. 


LIVRE  DIXIEME. 

Mésintelligence  entre  le  roi  et  le  Duc.  —  Procès  du  duc 
d'Alençon.  —  Concile  de  Manloue.  —  Persécution 
des  Yaudois.  —  Mort  de  Charles  Vil.  —  Sacre  de 
Louis  XI. 


Le  Duc  avait  été  informé  des  vastes  projets 
qu'on  avait  conçus  contre  lui,  et,  selon  son 
u^age,  il  n'en  avait  montré  ni  trouble,  ni  souci. 
En  apprenant  la  mort  du  roi  Ladislas,  il  fit 
aussitôt  célébrer  un  beau  service  en  son  hon- 
neur. Il  était  alors  à  Bruges,  où  il  avait  mené 
le  Dauphin,  et  la  ville  se  signalait  par  les  fêtes 
qu'elle  leur  donnait.  Jamais  le  Dauphin  n'avait 
rien  vu  de  si  riche  et  de  si  peuplé  que  les  bon- 
nes villes  de  Flandre.  Il  courut  alors  un  assez 
grand  péril ,  et  pensa  se  noyer  dans  le  canal  de 
Bruges  en  naviguant  avec  quelques  seigneurs, 
dans  une  barque  de  pêcheur.  Il  y  eut,  à  ce  qu'on 
rapporte,  des  gens  bien  avisés,  qui,  portant 
déjà  de  lui  un  mauvais  jugement,  disaient  tout 
bas  que  c'était  bien  dommage  qu'on  l'eût  tiré 
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c2e  Iji  \  Sa  conduke  avec  son  pèté  continuait  à 
être  singulière;  on  j  voyait  toujours  le  même 
XBélange  d'obstination  et.  d'humilité.  H  le  fai- 
sait sans  eesse  assucep  de  son  obéissance ,  et  en 
même  temps  il  nommait  gouverneur  de  Dau^ 
phiné,  par  lettres  du  24  janvier  datées  de  R:ur 
ges^  le  bâtard  d'Armagnac ,  destituant  de  <iet 
ejpaploi  le  sire  de  Chàtillon ,  que  le  roi  j  avait 
nomsné  ;  il  donnait  ses  mandemens  à  tous  les 
c^ciers  de  la  province,  comme  s'il  en  était 
souverain;  tandis  qu'auparavant  il  leur  avait 
enjoint  à  tous  d'obéir  aux  ordres  du  roi.  Sans 
doute  en  ce  moment  où  le  due  de  Bourgogiie 
semblait  prêt  à  être  en  guerre  avec  la  Praûce , 
il  reprenait  plus  d'audace  contre  son  pèi^e. 

La  mort  du  roi  Ladislas  n  avait  pas  en  effet 
détruit  le  dessein  arrêté  auparayant  de  '4é^ 
pouiHer  le  Duc  du  pays  de  Luxembourg.  Des 
ambassadeurs  furent  envoyés  pour  en  récla- 
mer la  possession  ati  nom  de  madame  Ma- 
del^ne^  à  qui  son  futur  époux  l'avait  légué. 
Le  roi  prétendait  exercer  le  droit  dé  retrait 
sur  ce  fifef ,  sauf  à  payer  la  soiUme  pour  la- 

'  Mcyer. 
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quelle  il  avait  autrefois  été  engagé.  Ea  atten- 
dant le  roi  déclarait  qu  il  prenait  sous  sa  garde 
Thionville  et  les  terres  du  damoiseau  de  Ro- 
demach  ;  il  défendit  toutefois  aux  gens  qu'il  y 
envoyait  d'inquiéter  en  rien  les  gens  du  duc  de 
Bourgogne. 

Le  Duc,  malgré  le  respect  qu'il  montrait 
toujours  au  roi,  répondit  cette  fois  d'une  fa- 
çon plus  hautaine  à  Raoul  Regnault,  écuyer 
du  roi,  qui  avait  eu  commission  de  lui  re- 
mettre les  lettres.  Il  lui  dit  que  le  damoiseau 
de  Rodemach  était  son  sujet,  qu'ainsi  le  roi 
n'avait  rien  à  voir  en  cette  affaire.  «  Je  vou- 
»  drais  bien  savoir,  ajouta-t-il,  si  le  roi  veut 
»  tenir  la  paix  d'Arras;  quant  à  moi  je  ne  la 
»  veux  point  briser ,  mais  dites-lui  que  je  le 
»  prie  de  me  faire  savoir  sa  volonté.  Je  me 
»  recommande  à  lui ,  et  je  sais  bien  qu'il  y  a 
»  des  gens  dans  son  conseil  qui  ne  mi  aiment 
»  pas.  »  Il  écrivit  en  même  temps  que  l'affaire 
était  grave ,  et  qu'il  lui  fallait  du  temps  pour 
répondre  ^ 

Il  ne  fut  pas  moins  ferme  dans  sa  volonté 

*  MoDStrelet.  —  Pièces  de  l'Histoire  de  Bourgogne. 
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SUT  un  autre  point  où  le  conseil  de  France 
voulut  lui  faire  de  graves  reproches.  Il  avait 
Vannée  d'auparavant  prolongé  de  neuf  ans  ses 
trêves  avec  l'Angleterre;  les  ambassadeurs  lui 
déclarèrent  qu  il  avait  en  cela  manqué  à  ses  en- 
gagemens.  Le  roi  en  était  d'autant  plus  mécon- 
tent, dirent-ils,  que  peut-être  eût-il  sans  cela 
tenté  de  reprendre  Calais;  mais  les  pays  du  Duc 
environnaient  de  toutes  parts  la  ville,  et  il  eût 
fallu  son  consentement. 

L'Angleterre  avait  continué  à  être  dans  de 
grands  troubles;  le  duc  d'York  avait  pris  les 
armes,  et  il  y  avait  eu,  en  1455,  une  grande 
bataille  où  le  duc  de  Somerset  avait  été  tué 
ainsi  que  ses  principaux  partisans.  Le  roi  était 
alors  tombé  entre  les  mains  du  duc  d'York , 
qui  s'était  fait  nommer  protecteur  du  royaume 
et  avait  pris  le  gouvernement.  Il  le  garda  peu 
de  temps,  la  reine  reprit  son  pouvoir,  et  le 
trouble  et  la  guerre  recommencèrent.  C'était 
dans  ces  circonstances  que  les  trêves  avaient 
été  prolongées  après  des  conférences  tenues  à 
Gravelines  par  le  bâtard  de  Bourgogne  et  le 
comte  d'Étampes ,  avec  lord  Warwick ,  gou- 
verneur  de  Calais ,  qui  était  le  principal  appui 
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du  duc  d'York.  Le  Duc  rappela  que,  depuis  le 
moment  où  la  guerre  avait  recommencé ,  en 
1 449 ,  par  la  prise  de  Fougères,  la  France  et 
la  Bourgogne  avaient  toujours  conclu  des  trê- 
ves séparées.  En  outre  le  roi  avait  une  sorte 
d'alliance  avec  le  parti  de  la  reine  Marguerite, 
et  la  favorisait  de  tout  son  pouvoir,  ainsi  le 
Duc  se  croyait  autorisé  à  faire,  de  son  côté,  une 
trêve  avec  le  parti  du  duc  d'York  :  «  Gom<- 
»  ment!  disait-il,  le  roi  Charles  s^altie  avec 
))  le  roi  Henri ,  et  il  l'engage  à  nous  nuire,  et 
»  nous  ne  pourrions  pas  nous  tirer  de  ce  péril 
»  et  garder  nos  états  des  dommages  delà  guerre 
»  en  continuant  les  trêves  ?» 

C'était,  du  moins  on  le  disait  ainsi  en  Bour* 
gogne,  le  comte  de  Saint-Pol  qui  continuait  à 
exciter  ainsi  les  conseillers  du  roi  contre  le  duc 
Philippe.  Outre  le  désir  de  se  venger,  il  avait 
maintenant  placé  toute  son  ambition  et  ses 
espérances  dans  le  service  du  royaume.  La 
commune  renommée  publiait  qu'il  voulait  de-r 
venir  connétable  ^ .  En  eflFet ,  le  comte  de  Ri- 
chemont  venait  d'hériter ,  en  septembre  i  457 , 

» 

'  Duclercq.  —  Gouci. 
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du  duché  de  Bretagne ,  succédant  à  ses  deux 
neveux  François  II  et  Pierre.  On  pensait  géné- 
lalement  quêtant   ainsi  prince  souverain,  il 
ne  conserverait  pas  son  office.  La  plupart  des 
barons  de  Bretagne  trouvaient  même  que  ce 
serait  chose  mêsséante  à  sa  dignité.  Il  en  pensa 
autrement,  et  répondit  qu'il  voulait  honorer 
dans  sa  vieillesse  la  charge  dont  il  avait  été 
honoré  dans .  sa  jjeunesse  ^  ;  Lorsque ,.  vers'  la  fin 
de  janvier  1 458,  il  arriva  près  du  roi  qui  l'avait 
mandé  pour  le  mariage  si  soudainement  rompu 
de  madame  Maddeine ,  il  fit  son  entrée  solen- 
nelle dans  la  ville  de  Tours.  Deux  épées  furent 
pointées  devant  lui; Tune  élevée  par  la  pointe, 
,    pour  le  duché  de  Bretagne;  lautre  suspendue 
à uiie  écharpeet  dans  son  fourreau,  pour  l'of- 
fice de  connétable.  Mais  bien  qu'il  eût  ainsi 
conservé  le  service  du  roi,  et  qu'il  formât  le  noble 
dessein  d'assembler  une  armée  de  Français  et 
de  Bretons ,  pour  tenter  la  conquête  d'Angle- 
terre ,  on  pouvait  facilement  voir  que  ce  vieux 
eapitaine ,  usé  par  les  fatigues  et  lés  maladies , 
n'avait  pas  grand  temps  à  vivre.  Ainsi  l'espoir 

^  Argentré. 
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et  le  désir  de  monsieur  de  Saint-Pol  n  étaient 
pas  remis  à  un  trop  grand  délai. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  qui  ne  voulait  point 
la  guerre ,  mais  qui  semblait  ne  la  point  crain- 
dre, n'ignorait  rien  de  ce  qu'on  tramait  en 
France  contre  lui ,  et  remarquait  bien  que  de 
jour  en  jour  on  lui  montrait  plus  de  mauvaise 
volonté,  n  ne  marquait  aucune  faiblesse ,  dé- 
fendait son  honneur  et  ses  droits ,  prenait  ses 
précautions  et  faisait  avertir  ses  hommes  d'ar- 
mes ,  ses  vassaux  et  tous  les  gens  de  guerre  de 
ses  états  de  se  tenir  prêts;  malgré  sa  promesse 
il  exigea  les  tailles  consenties  seulement  pour 
le  voyage  contre  les  Turcs  ;  enfin  il  n  omettait 
rien  pour  n'être  pas  pris  au  dépourvu ,  mais 
agissait  prudemment  et  sans  nulle  précipita- 
tion. C'était  sans  doute  la  présence  du  Dauphin 
qui  lui  valait  surtout  la  haine  du  roi.  Il  le  savaitf 
comme  c'eût  été  toutefois,  eu  cas  de  guerre,  un 
avantage  pour  lui  d'avoir  ce  prince  entre  ses 
mains,  et  qu'il  aurait  eu  par-là  un  grand  parti 
dans  les  seigneurs  de  France ,  le  Duc  ne  son- 
geait pas  à  lui  retirer  l'hospitalité.  Il  ne  voyait 
non  plus  nul  motif  de  ménager  le  comte  de 
Saint-Pol^  et  continuait  à  lui  tenir  rigueur. 
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Il  en  donna  une  preuve  manifeste.  Le  comte 
e  Saint-Pol  a.vait  pour  principal  favori  le  sire 
e  Ront,  et  lui  avait  donné  en  mariage  sa  sœur 
IS)à tarde.  Ce  gentilhomme  lui  servait  ordinaire* 
zauent  à  exécuter  les  violences  et  les  crimes  dont 
3e  Duc  lui  avait  fait  reproche.  En  ce  tçmps*-là 
le  sire  de  Ront  avait  aussi  commis  pour  son 
propre  compte  un  horrible  assassinat.  U  aimait 
xine  jeune  fille  d'assez  petit  état  ;  et  comme , 
xnalgré  sa  défense,  elle  fut  fiancée  avec  un 
jeune  homme  de  même  condition ,  il  fit  pren- 
^Ire  le  fiancé  ;  on  letendit  par  terre ,  on  le  mu- 
"tila  cruellement ,  on  lui  ouvrit  le  corps ,  et  on 
lui  arracha  le  cœur.  Le  Duc  ordonna  que  le 
sire  de  Ront  fut  saisi  pour  être  inîs  en  justice; 
jcnais  il  se  sauva  chez  les  Anglais  du  côté  de  Ca- 
lais. Sans  la  querelle  du  Duc  avec  le  comte  de 
Saint-Pol,  il  est  à  croire  qu'il  eût  fermé  les 
yeux  sur  ce  crime.  Il  n'était  pas  rare ,  en  eflfet , 
de  voir  les  hommes  d'armes  et  les  gens  de 
guerre  enlever  les  filles  qu'ils  trouvaient  jolies , 
maltraiter  et  mettre  à  mort  leurs  pères ,  leurs 
frères  ou  leurs  prétendus ,  sans  que  pour  cela 
ils  fussent  nullement  recherchés  \  Au  moment 

*  Duclercq. 
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même  où  le  Duc  faisait  poursuivre  le  sire  de 
Ront ,  il  tenait  suc  les  fonts  de  baptême,  TeB- 
fant  du  sire  de  Havart  y  qui  était  la  tecraur  âë 
la  ville  ^'Arras  et  des  environs ,  à  cause  des 
violences  de  ce  geni^e  quil  exerçait  impunéi 
mei^ti  A  vrai  dire  il' y  avait  peu  ou  point  de 
justice  sur  cette  frontière  ;  ies  voyageurs,  Ifis 
marchands,  les  laboureurs,  n'y  marchai^t 
jamais  qu  en  armes  pour  se  défendre  ^des  g^ns 
de  guerre  ou  4e  ceu?:  qui  voulaient  faire  çomi^ç 
eux.  Xies  querelles»  ;et  les  vengeances  par.tipu* 
lières  causaient  aussi  unci  foul^  de  meurtres. 
Le  voisinage  de  Calais  empêchai)^  beai^coup  Jie 
bon  ordre*  Les  coupables  se  sauvaient  çui:  terre 
jeniiemie,  et  quand  il  se  faisait  quelqpe  pillage 
ou  autre  n^éfait  nocturne ,  c'était  aux  Angl^ÎB 
qu'on  l'imputait. 
,  Ls  Duc  jugea  que  dans  de  telles  circonstan- 
ces ,  '  et  lorsqu'il  était  menacé  de  guerre  par  la 
France ,  il  était  sage  de  se  réconcilier  tout-àr 
fait  avec  là  ville  de  Gand.  Le  Dauphin  servit  de 
médiateur ,  et  le  Duc.  parut  céder  k  sei^  ins^n- 
.ces  en  etiaçant  le  dernier  souvenir  de  la  révolte 
djBS  G^jatois..  Tputefois,  Iprsqu'au  mqis  dav^i^ 
1458  il  fit  son  entrée  à  Gand,  il  ne  voulut 
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^Toir  .près  de  lui»  ni  ioe  pritieé  ni  le  Côthte  de 
Chardlms ,  dont  les  Gantois  se  montraiéiËit 
gKitids  amis  et  disaient  beauéôtip  de  bien.  Par 
ua^autre  motif  sans  doute  il  ne  prit  pas  non 
plus  en  sa  compagnie  ïfe  sire  de  Croy  ^ 
;  ^  Lies  Gantois  surpaissèrent  en  magnificence 
tont.ce  qu'enrayait  vu  en  pareille  occasion.  Il 
j  eut  partout  des  représentations  et  des  toys- 
t;èM8;iee  tqui  parut  surtout  à  rema^uët/  c'est 
k  £içon  docte  et  mg^nieuse  dont  la  faute  et  le 
repentir  de  là  ville,  la  grandeur  et  fe  miséri- 
corde dm  Bue  étaient  rappelés  par  des  sentences 
tirées  des  livres  saci^s^ ou  profanes,  et  par  les 
figures  peintes  ou  virantea  qu'on  voyait  ;stfp  lés 
édbafaùds«  Ainsi  à  la  porte  de  la  ville ,  descen- 
dit une  jeune  fille  qui  se  mit  à  genoui  les  mains 
jointes ,  et  au-dessus  de  sa  tête  un  écriteau , 
où  on  lisait  :  Im^eni  quem  diligit  anima  mea. 
Plus  loin  parut  l'Enfant  prodigue  demandant 
pardonà  son  père.  Une  tapisserie  représentait 
lemperçutoCésat  au  milieu  du  sénat,  et  Cicé- 
ron  prononçant  l'oraison  pour  M arcellus  ;  lïn- 
^iption  était  :  Nulla  de  virtutibus  tuis  ma- 

*  Buclet-Êq.  -^-^  Continuateur  de  MoQ«trelet. 
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jorclementiâ  est.  Il  y  avait  aussi  un  lion  tenant 
entre  ses  pâtes  la  bannière  de  Bourgogne ,  et 
devant  lui  une  lionne  et  ses  lionceaur  humble^ 
ment  couchés  par  terre  ;  au  bas  se  lisait  :  Quasi 
leo  ruffienSy  etformidabantjilii  ejus.  Puis  Abi- 
gaïl  implorant  David ,  et  disant  :  Benedictus 
Dominus  quoniam  te  misit.  he  bon  Pasteur 
retrouvant  sa  brebis  égarée.  Pompée  ajant  pi- 
tié de  Tigranes ,  roi  d'Arménie,  avec  la  devise , 
Pulchrum  est  vincere  reges ,  qui  rappelait  la 
générosité  du  Duc  au  traité  d'Arras.  Enfin , 
beaucoup  d'autres  peintures  ou  représentations 
de  ce  genre.  On  fit  aussi  passer  devant  le  Duc 
un  éléphant.  La  tour  qu'il  portait  était  rem-' 
plie  de  musiciens  qui  chantaient  des  triolets  , 
dont  le  refrain  était  : 

Vive  Bourgogne  est  notre  cri.  ' 

Lorsque  le  Duc  fiit  près  de  son  hôtel ,  un 
homme  couvert  d'une  peau  de  lion ,  en  sou- 
venir des  armoiries  de  Flandre ,  vint  prendre 
la  bride  de  son  cheval  pour  le  conduire  dans  la 
cour. 

Les  illuminations  dans  la  ville  et  sur  la  ri- 
vière f  les  banquets ,  la  musique ,  les  danses 
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embellirent  cette  joyeuse  entrée ,  et  le  Duc , 
en.  signe  de  parfaite  réconciliation,  accepta  un 
repas  à  THôtel-de-Ville ,  qui  coûta ,  dit-on ,  dix 
mille  écus  d'or. 

Ce  fut  à  Gand  que  de  nouveaux  ambassa- 
deurs du  roi  vinrent  trouver  le  Duc.  Outre  les 
sujets  ordinaires  de  négociation  ,  ils  avaient 
à  lui  signifier  de  se  trouver  ,  le  1 5  de  juin 
suivant,  dans  la  ville  de  Montargis ,  pour  y 
assister,  comme  pair  de  France,  au  jugement 

du  duc  d'Alencon. 

» 

n  y  avait  déjà  deux  ans  que  ce  prince  avait 

été  emprisonné  par  ordre  du  roi,  qui  avait  eu 

la  preuve  de  ses  criminelles  intelligences  avec 

les  Anglais.  C'était  au  moment  où  le  roi ,  pour 

lors  au  château  de  Chatelar  en  Bourbonnais , 

s'avançait  contre  son  fils ,  qu'il  avait  appris  cette 

nouvelle  trahison  ourdie  dans  sa  famille.  Ce 

lui  fut  un  surcroît  de  chagrin.   «  Ma  vie  est 

^  bien  douloureuse,  disait-il,  puisqu'il  faut  me 

*•  garder  de  ceux  à  qui  je  devrais  me  lier  plus 

^»  qu'à  tous  les  autres ,  et  que  ceux  de  mon  sang 

»  me  trahissent.  »  Il  délibéra  dans  son  conseil 

^UQT  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  L'ordre  régnait 

xnaintenant  assez  bien  dans  le  royaume  ;  la 
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puissance  du  roi  était  assez  affermie,  et  Taf^  . 
fection  de  ses  peuples  assez  grande  pour  qu  ii 
ne  parût  point  difficile  de  poursuivre,  selon 
la  justice ,  un  prince  du  sang. 

Le  duc  d'Alençon  était  alors  à  Paris;  il  avait 
quitté   ses  dopiainès    exprès   pour   ne  point 
donner  de  méfiance ,  au  moment  où  l'exécu- 
tion de  ses   complots  allait  commencer.  Le 
comte  de  Dunois  fut  chargé  de  le  saisir.  Il 
prit  secrètement  toutes  ses  mesures  aveô  les 
plus  fidèles  serviteurs  du  roi ,  Guillaume  Cou* 
sinot ,  le  sire  de  Brezé ,  Odet  d' Aydie ,  le  sire 
de  Moui  bailli  de  Vermandois.  Laissant  hors 
de  k  ville  les  archers  et  les  gens  d'armes  qu'il 
avait  amenés,  il  entra  à  Paris,  manda  le  pré- 
vôt, lui  dit  les  ordres  du  roi,  et  le  chargea  de 
faire  environner,  avec  un  nombre  d'hommes 
suffisant,  l'hôtel  du  duc  d'Aleiîçôn.  C'était  où 
est  maintenant  la  Force.  Quand  tout  fut  sur 
le  point  de  l'exécution ,  le  comte  de  Dunois  se 
rendit  seul  chez  le  prince ,  comme  pour   le 
visiter.  U  en  fut  honorablement  reçu ,  et  ils 
commencèrent  à  deviser  entre  eux!'  de  choses 
iildifférentes.  Puis,  au  moment  où  le  comte 
de  Dunois  fut  assuré  que  chacun  était  à  son 
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poste  :  ((  Monseigneur ,  dit  -  il  ,  pardonnez- 
»  moi;  le  roi  m'a  envoyé  vers  vous;  je  n'ien 
^  sais  pas  bien  la  cause  ,-  mais  je  dois  lui 
»  obéir;  »  et  lui  mettant  la  main  sur  l'épaule  : 
«  Vous  êtes  prisonnier  du  roi,  »  ajouta-t-il. 
I^  duc  d*Alençon  n'eut  pas  lé  temps  de  ré- 
pondre ;•  la  chambré  se  remplit  aussitôt  des 
geuB  du  comte  de  Dunois.  Il  fallut  bien  obéir. 
On  pouvait  craindre  quelque  rumeur  à  Paris. 
Le 'comte  lui  dit  :  «  Monseigneur,  sans  faii'e 
»  ici  plus  de  séjour,  il  vous  faut  partir  et 
»  monter  au  plus  vite  à  cheval.  »  —  «  Je  me 
»  trouve  bien  ici,  et  j'y  veux  rester,  »  repli* 
qua  le  prince;  on  n'en  fit  pas  moins  amener 
ses  chevaux.  Il  écrivit  un  billet  à  sa  femme, 
désigna  quelques  serviteurs  pour  le  suivre ,  et 
Fon  se  mit  sur-le-champ  en  route.  Amvé  à  la 
porte  Saint-Antoine,  il  vit  de  loin  quarante 
lances  ,  tous  les  ordres  du  sire  de  Moui 
«  Quds  sont  ces  gens?  demanda-t-il j  et  ma 
»  vie  egt-elle  en  sûreté?  »  —  «  Ne  craignez 
»  rien ,  ce  sont  des  gens  du  roi ,  »  lui  répondit 
le  ioomte  de  Dunois. 

Il  fut  ainsi  conduit  à  Melun;  le  connétable 
de  Richemont,  dont  il  avait  épousé  la  nièce, 
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et  qui  avait  toujours  été  de  ses  amis ,  vint  le 
voir.  Il  ne  voulut  rien  avouer  ni  répondre  aux 
commissaires  que  le  roi  avait  envoyés  pour 
l'interrogera    «  Je  ne  cacherai  rien  au   roi, 
»  disait-il,  mais  je  ne  veux  parler  qu'à  lui;  je 
»  sais  bien  qui  m'a  joué  ce  tour.  On  veut  me 
»  faire  passer  pour  Anglais,  je  ne  l'ai  jamais 
»  été,  ni  voulu  l'être;  mais  les  manières  du 
»  roi  contre  moi  et  contre  tous  ceux  de  son 
D  sang    me  font  un   grand  déplaisir.  Quand 
»  nous  venons  le  voir  ,    nous  sommes    sou- 
»  vent  cinq  ou    six  jours  sans   être  admis , 
»  sans   a^ir  audience  ;  il  n'est  entouré  que 
»  de    méchantes   gens  de    petit  état,  sortis 
»  de  bas  lieu  ;  ce  sont  eux  qui  le  gouvernent.  » 
Le  roi  consentit  à  le  voir  ;  il  fut  amené  en 
Bourbonnais  et  mis  en  prison  au  château  de 
Chantelle.  Lorsqu'il   fut  conduit  en  sa  pré- 
sence, le  roi  lui  demanda  comment  il  avait 
pu  s'allier  avec  les  anciens  ennemis  du  royau- 
me,   et    leur  promettre  les  places  de  Dono- 
front  et  de  Falaise  afin  de  faciliter  leur  descente 
en  France.  Le  duc  d'Alençon  se  montra  haur* 

'  Ghartier.  —  Couci    —  Recueil  de  Dupuy. 
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tain  dans  sa  réponse  ;   a  Monseigneur ,  dit-il , 
D  j'ai  bien  pu   faire   alliance    avec   quelques 
»  grands  seigneurs  pour  ravoir   ma  ville  de 
»  Fougères    que   me    retient    injustement  le 
»  duc  de  Bretagne  dont  je  n'ai  jamais  pu  avoir 
»  raison  à  votre   conseil,  -r-  Jamais ,  répondit 
»  le  roi,  nous  n'avons  refusé  de  vous  rendre 
»  justice,    et  il    n'est    pas    nécessaire  d'aller 
»  chercher  de  telles  couleurs  pour  expliquer 
»  vos  alliances  avec  nos  adversaires.  Vous  ne 
»  les  pourrez  nier ,  car  on  a  vos  lettres  signées 
»  de  vous ,  et  aussi  des  témoins.  »    Il  y  eut 
encore  quelques  paroles  entre  eux ,  et  le  duc 
d*Alençon  finit  par  requérir  qu'on  le  mît  en 
liberté  :  «  Ce  n'est  pas  une  chose  à  faire  légère- 
»  meut,  dit  le  roi;  il  y  faudrait  grande  dé- 
»  libération,  on  vous  fera  votre  procès  tout 
w  au  long.  » 

L'instruction  du  procès  dura  deux  ans,  et 
fiit  faite  avec  le  plus  grand  soin.  Tout  le  crime 
du  duc  d'Alençon  fut  avéré  ou  par  sa  con- 
festdou  ou  par  des  preuves  irrécusables.  Voici 
quelle  avait  été   la  suite  de   ses  trahisons  ^ 

•  Arrêt  de  condamtfatiou.  —  Interrogatoires. 
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Quelque  temps  après  que  lord  Talbot  eut 
pris  Bordeaux ,  un  serviteur  de  sir  Richard 
Woodville,  chevalier  anglais  qui  avait  épousé 
la  veuve  du  duc  de  Bedfort,  et  qui  était 
par  conséquent  beau-frère  du  comte  de  Saint- 
Pol,  était  venu  trouver  le  duc  d'Alencon  et 
lui  avait  proposé  de  marier  sa  fille  au  fils  du 
duc  d'Yort.  Il  avait  été  question  aussi  de 
beaucoup  d  autres  choses  ;  en  se  quittant ,  ils 
étaient  convenus  d'une  certaine  façon  de  se 
prendre  le  pouce  en  signe  de  reconnaissance  , 
lorsqu'on  s'enverrait  des  messages. 

En  i  455  y  au  mois  d'août  y  vint  à  La  Flèche 
un  héraut  anglais  nommé  Huntington  ;  le 
duc  d'Alencon  lui  découvrit  ses  desseins  çt 
le  chargea  de  retourner  en  Angleterre.  «  Pitesr 
»  leur  donc  de  se  mettre  enfin  d'accord  de 
»  par  Dieu  ou  de  par  1?  diable,  disait-il  par- 
»  lant  des  discordes  du  duc  d'York  et  du 
))  parti  de  la  reine  ;  il  faut  descendre  ^n 
»  Normandie,  et  ne  pas  penser  à  autre  cho$p. 
»  C'est  le  moment  ou  jamais;  le  ^'oi  est  loin; 
»  son  armée  est  séparée  en.  trois  partie^  : 
»  l'une  dans  le  comté  d'iVrniagnac ,  l'autre 
»  en  Guyenne;  la  troisième   marche  contre 
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»  le  Dauphin.  Les  nobles,  les  bonnes  villes , 

»  le  peuple,  tout  le  monde  est  aussi  mécon- 

»  tent  que  moi  ;  j'aiderai  les  Anglais  de  mes 

»  forteresses  et  de  mon  artillerie ,  qui  est  suflBi- 

»  santé  pour  combattre   dix    mille   hommes 

»  en  campagne.  Il  faut  venir  avec  trente  ou 

»  quarante  mille  hommes,  et  amener  le  roi 

»  Henri.  Il  ny  a  pas  quatre  cents  lances  en 

»  Normandie  :    le    pays  sera    conquis   avant 

»  quon  puisse  y  porter  secours.  Il  sera  né- 

»  cessaire    de    publier    la    défense    de    rien 

»  prendre  sur  les   habitans  et  les  laboureurs 

»  et  punir  sévèrement  les  délinquans.  Il  ne 

»  faudra  pas  non  plus  penser  à  maintenir  les 

»  dons  de    domaines    faits  autrefois  par  les 

»  Anglais  ;  le  roi  Henri  devra  ne  point  parler 

»  du   passé.   Pendant    qu'on    descendrait  en 

»  Normandie ,  une  expédition  partirait  aussi 

»  de  Calais.  Si  le  roi  veut  retirer  son  armée 

»  àé  Guyenne  i   le  pays  se  révoltera  encore 

»  une  fois.  Le  duc  de  Bourgogne  n'est  point 

»  à  craindre  en  ceci;  ce  n'est  pas  un  homriiè 

»  qui  aime   la    guerre  :   il  ne   veut  que  paix 

»  et  amour.  Quant  au  Dauphin ,  il  se  décla- 

*  réra  pour  nous  et  nous  aidera  de  ses  places 
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»  et  de  ses  gens.  »  Le  duc  d'Alençon  chargea 
aussi  Huntington  de  demander  qu  on  lui  en- 
voyât au  plus  tôt  vingt  mille  écus  ou  dix 
mille  au  moins,  à  prendre  à  Bruges  ou  sur 
toute  autre  ville  de  négoce  j^  afin  qu'il  pût 
apprêter  son  artillerie  et  former  ses  compa- 
gnies; enfin  il  donna  ,  pour  le  duc  d'York, 
une  lettre  de  créance  conçue  ainsi  :  «  Sei- 
»  gneur  ,  veuillez  croire  ce  que  le  porteur 
»  vous  dira  de  moi  ;  je  vous  remercie  de 
»  votre  bon  vouloir ,  j'ai  bonne  volonté .  il  ne 
»  tient  qu'à  vous.  »  11  avait  signé  d'un  N  barré; 
Pouancé  son  héraut  avait  accompagné  le 
héraut  anglais. 

Peu  après,  impatient  de  ne  pas  avoir  de 
réponse ,  le  duc  d'Alençon  s'était  découvert  à 
un  prêtre  nommé  Thomas  Gillet ,  lui  avait  ap- 
pris les  signes  de  reconnaissance,  lui  avait 
donné  une  lettre  de  créance  signée  de  même  ', 
et  l'avait  expédié  au  duc  d'York. 

Au  mois  de  décembre  ,  Fortin ,  parent  de 
Thomas  Gillet ,  avait  été  envoyé  à  Calais  ,  où 
se  trouvait  sir  Richard  Woodville  ;  enfin  ,  au 
mois  de  janvier ,  Pouancé  et  Thomas  Gillet 
étaient  revenus.  Lé  duc  d'York  les  avait  char- 
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gés  de  remercier  le  duc  d'Alençon ,  de  lui  dire 
que  le  parlemetit  des£tats  d'Angleterre  n'ayant 
pas  été  assemblé ,  on  ne  pouvait  donner  une  ré- 
ponse finale  :  que  cependant  ou  pouvait  comp- 
ter que  les  Anglais  descendraient  en  France 
ayant  le  mois  de  septembre.  Le  duc  d'York 
priait  le  duc  d'Alençon  de  s'emparer  d'un  port 
de  mer  pour  faciliter  la  descente,  et  de  lui 
faire  savoir  si  le  Dauphin  ne  viendrait  point 
défendre  la  Normandie. 

Un  nouveau  messager  reçut  encore  la  confi- 
dence du  duc  d'Alençon ,  qui  lui  fit  prêter  ser- 
ment sur  l'Évangile  ;  celui-ci  s'en  alla  avec  une 
lettre  de  créance  qui ,  cette  fois ,  était  signée 
Jean.  Il  était  chargé  de  dire  qu'il  fallait  se 
Làter ,  que  le  roi  marchait  contre  le  Dauphin , 
qu'ainsi  ou  pouvait  lui  préparer  un  beau  retour 
de  noces  :  que ,  pour  son  compte ,  il  voudrait 
déjà  voir  les  Anglais  descendre  en  France, 
épaid  comme  grêle ,  et  qu  ils  passeraient  pour 
de  bien  mauvais  combattans  s'ils  ne  profitaient 
d'une  telle  occasion. 

Mais,  dans  cet  intervalle,  les  choses  avaient 
changé  en  Angleterre  ;  le  duc  d'York  n'était 
plus  protecteur  du  royaume.  Ce  fut  au  roi 
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Henri  lui-même  que  fut  présenté  Aymon  Gai- 
let^  dernier  eavayé  du  duc  d'Alençon.  Ce  roi, 
qui  était  simple  d'esprit,  mais  rempli  de  piété, 
avait  toujours  été  gouverné  soit  par  les  uns, 
soit  par  les  autres ,  et  ù'avàit  .aucune  volonté. 
U ,  s'inforiiia .  à  ce  messager  quelle  personne 
jc'était.que  son  oncle  le  roi  Charles  :  «  Je  ne  l'ai 
))  vu  que  deux  fbis ,  répondît  Gallet  ;  une  fois 
))  à  cheval,  et  il  me  sembla  gentil  prince;  puis, 
»  dans  une  abbaye  près  de  Caen ,  où  il  lisait 
»  en  une  chronique ,  et  personne  ne  m'a  jamais 
«  paru  lire  si  couramment  que  lui.  »  Pour  lors 
le  roi  Henri  lui  dit  :  <(  Je  m'étonne  comment 
»  les  princes  de  France  ont  si  grande  volonté 
»  dé  lui  faire  du  déplaisir;  au  l'esté,  aiHiant 
)»  lUr'ein  font  ceux  de  mon  pays,  v  II  donna  tou- 
tefois à  Gallet  une  lettre  pour  le  duc  d'Alen- 
çon ,  où  il  le  remerciait  et  l'engageait  à  en- 
voyer, au  mois  d'août,  ses  agens  à  Bruges,  où 
se  rendraient  les  ambassadeurs  d'Angletert^, 
afin  de  prolonger  les  trêves  avec  le  duc  de 
Bourgogne.  Là ,  pourrait  se  traiter  Taffair^  àes 
vingt  mille  écus ,  ainsi  que  les  autres. 

Ce  terme  parut  ti'op  long  au  duc  d'Alen- 
çon  ;  il  envoya  encore  une  fois  Gallet  et  le 
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hai^a  de  parler  d'une  autre  demande  qu'il 
^vait  faite.  Il  voulait  à  tout  hasard  avoir 
Tine  retraite  en  Angleterre ,  et  désirait  qu'on 
lui  accordât  les  duchés  de  Glocester  et  de 
fiedfort.  Il  annonçait  atissi  les  démarches 
qu'il  avait  faites  pour  surprendre  le  port  de 
Grandville. 

Les  choses  en  étaient  là  ,  quand  Thomas 
Gillejt ,  ce  prêtre  que  le  duc  d'Alençon  avait 
chargé  de  plusieurs  messages ,  engagea  For* 
tin  )  qui  venait  d'être  encore  expédié  pour 
l'Angleterre^  à  aller  remettre  au  roi  de  France 
les  lettres  qu'on  lui  avait  données.  Ce  fut 
alors  que  le  roi  se  résolut  à  faire  saisir  le  duc 
d'Alençon. 

La  procédure  l'ayant  confondu  par  ces  preu- 
ves et  par  les  témoins ,  il  avoua  tout  ou  à 
peu  pi-ès  ;  il  ajouta  que  s'il  avait  ainsi  comh 
ploté  conti  e  le  royaume ,  c'était  à  la  sugges- 
tion du  bâtard  d'Armagnac  et  du  Dauphin. 
Cette  excuse  fut  examinée  avec  soin  ;  il  ne  pou- 
vait produire  nulle  preuve,  nul  témoignage; 
il  variait  et  vacillait  dans  son  récit  ;  il  pe  sa- 
vait que  répondre  aux  difficultés  qu'on  oppo- 
sait à  son  récit.  On  s'assura  que  ce  n'était  qu'un 
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mensonge  ,  et  que  s'il  avait  parlé  du  Dauphin 
aux  Anglais ,  c  était ,  comme  de  tout  le  reste  j 
pour  les  mieux  engager,  en  leur  montrant 
l'entreprise  comme  plus  facile. 

Son  ambition  et  son  avarice  seules  l'avaient 
induit  à  mal  ;  les  promesses  des  sorciers  et 
des  devins  y  avaient  contribué  aussi;  il  en  avait 
consulté  plusieurs ,  et  avait  même  envoyé  un 
de  ses  serviteurs  en  Italie  afin  d'interroger  un 
ermite  fort  renommé  ;  il  voulait  savoir  de  lui 
comment  il  devait  s'y  prendre  pour  être  dans 
la  bonne  grâce  du  roi ,  et  aussi  pour  retrou- 
ver le  même  empressement  qu'il  avait  eu  au- 
trefois à  satisfaire  la  tendresse  de  sa  fenmoie 

la  duchesse  d'Alencon.  Le  saint  homme  fit 

» 

une  bien  sage  réponse  à  la  première  question. 
c(  Que  le  duc  d'Alençou ,  dit-il ,  se  mette  en 
»  la  grâce  de  Dieu ,  il  aura  celle  de  tout  le 
»  monde.  »  Pour  satisfaire  à  la  seconde  ,  il 
donna  une  forme  de  conjuration ,  dont  il  di- 
sait que  l'effet  serait  certain. 

L'instruction  terminée  ,  le  roi  convoqua 
son  parlement  pour  procéder  au  jugement. 
Comme  le  duc  d'Alençon  était  pair  du 
royaume ,  les  autres  pairs  furent  appelés  à 
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siéger ,  ce  qui  ne  s'était  point  vu  depuis  le 
procès  du  roi  de  Navarre ,  en  1 386.  Le  duc 
de   Bourgogne  répondit  aux  ambassadeurs, 
<jui  venaient  requérir  sa  présence  ,  qu'encore 
que ,  d'après  ie  traité  d'Arras  ,  le  roi  n'eût  au- 
cun commandement  à  lui  adresser ,  et  qu'il  ne 
fiiit  en  rien  son  sujet,  néanmoins,  au  plaisir 
de  Dieu ,  il  se  rendrait  à  Montargis.  En  même 
temps  il  envoya  Toison-d'Or  au  roi ,  et  fit 
publier  dans  ses  états  que  tous  ses  vassaux 
et  arrière-vassaux  ,  les  archers  et  arbalétriers 
assermentés  des  bonnes  villes  eussent  à  s'armer 
et  se  tenir  prêts  pour  l'accompagner  à  Mon- 
Wgis ,  où  le  roi  l'avait  sommé  de  venir.  Puis 
il  partit  pour  Lille ,  où  était  son  artillerie , 
afis  de  la  faire  mettre  en  état.  Le  roi,  de  son 
côté ,  sachant  quels  apprêts  de  guerre  se  fai- 
saient en  Flandre,  convoqua  le  ban  et  l'ar- 
rière-ban  du  royaume.  Chacun  s'affligeait  que 
les  choses  en  fussent  venues  à  ce  point;  cepen- 
dant Toiscm-d'Or  revint  de  son  ambassade.  Le 
roi,  cette  fois  encore,  ne  voulut  point  pous- 
ser le  Duc  à  l'extrême ,  et  rompre  une  paix 
si  heureuse  pour  son  royaume  ;  il  fit  répon- 
dre au  Duo  que  sa  présence  au  lit  de  justice 
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n'était  point  nécessaire  :  que  la  suite  nom-* 
breuse  dont  il  serait  accompagné  serait  dom- 
mageable pour  le  pays ,  et  qu'il  suffirait  d'en- 
voyer quelques  personnes  de  son  conseil ,  afin 
d'assister  au  jugement. 

La  paix    se    trouvant   ainsi  conservée  y  id 
cour  de  Bourgogne  revint  à  ses  divertissemens 
accoutumés.  Le  comte  de  Cbarolais  li'avait  pas 
de  plus  grand  plaisir  que  les  joutes  ,  et  il  s'en 
faisait  souvent  de  fort  belles.  Par  malheur, 
le  Duc  tomba  malade  et  eut  une  assez  forte 
fièvre.  La  Duchesse  quitta  son  couvent  pour 
venir  lui  donner  tous  ses  soins.  Elle  n'avait 
pas  vu  son  mari  depuis  le  jour  où  elle  avait 
pris  parti  dans  là  querelle  avec  son  fils.  Cette 
marque  de  tendresse  émut  vivement  le  Duc. 
Ils  pleurèrent  ensemble  ,   et  il  rendit  toute 
son  amitié  à  sa  femme.  Elle  la  méritait  bien  ; 
non-seulement  elle  avait  toujours  aimé  uni- 
quement le  Duc ,  et  lui    avait  pardonné  les 
torts  qu'il  avait  sans  cesse ,  mais  elle  avait  été 
pour  lui  comme  un  sage  conseiller,  s'acquit- 
tant  d'ambassades  difiicileà ,  et  terminant  de 
grandes  affaires. 

Lorsqu'il  fut  rétabli ,    les  fêtes  recommen- 
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cèrent.  L'arrivée  de  la  comtesse  de  Nevers, 
qui  était  fille  du  sire  d'Albret ,  et  que'  Charles 
comte  de  Nevers  avait  épousée  en  France  depuis 
un  peu  plus  dune  année,  rendit  encore  les 
amusemens  plus  magnifiques.  Le  Duc  se  trou- 
vait  réuni  avec  presque  toute  sa  famille,  et 
réconcilié  avec  son  fils  et  sa  femme.  Tout  se 
passait  donc  avec  une  complète  allégresse. 
Après  quelque  séjour ,  la  comtesse  de  Nevers 
quitta  Lille  pour  se  rendre  chez  sa  belle-sœur 
la  comtesse  d'Ëtampes.  Le  Duc  et  Adolphe 
de  Clèves  comte  de  Ravenstein  l'accompa- 
gnaient ,  et  elle  avait  aussi  avec  elle  un  beau 
cortège  de  dames.  Quand  on  fut  venu  à  un 
petit  pont ,  non  loin  de  la  ville ,  se  présentè- 
rent six  chevaliers.  Leur  chef  demanda  au 
sire  de  Ravenstein  qui  il  était,  et  où  il  menait 
ces  dames.  «  Que  vous  importe?  répondit- il; 
»  laissez-nous  passer  notre  chemin.  »  Le  che- 
valier coucha  sa  lance  et  courut  sdr  Adolphe 
de  Clèves.  Pour  lors  commença  la  joute ,  car 
c'était  le  comte  de  Gharolais.  Les  lances  se 
brisèrent;  ils  prirent  leurs  épées  :  quand  ils 
eurent  bien  combattu ,  ils  ôtèrent  leurs  cas- 
ques et  vinrent  aux  dames  ,  qui  leur  donné- 
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rent  grandes  louanges.  Le  comte  de  Charolaîs 
avait  fait  apprêter  un  repas  élégant  dans  une 
maison  voisine  :  on  chanta  et  Ton  dansa.  Puis 
les  dames  remontèrent  sur  leurs  haquenées , 
et    prirent   congé    des  princes  de    Bourgo^ 

Cependant  le  sire  de  Croy ,  le  sire  Simon 
de  Lalaing ,  maître  Jean  l'Orfèvre ,  président 
de  Luxembourg ,  et  Toison-d'Or ,  avaient  été 
choisis  pour  assister  au  jugement  du  duc  d'A* 
lençon.  Ce  ne  fut  pas  à  Montargis  que  se 
tint  le  lit  de  justice.  Une  épidémie  qui  régnait 
dans  le  pays  fit  transférer  à  Vendôme  la 
séance  du  Parlement.  Tout  s  y  passa  en  grande 
pompe  et  cérémonie.  Le  roi  était  sur  soa 
siège  royal  ;  le  Parlement,  consulté  auparavant, 
avait  été  d'avis  que  ce  devait  être  une  séance 
royale.  A  ses  pieds  était  assis  le  comte  de 
Dunois ,  grand  chambellan.  Le  haut  banc ,  à 
la  droite  ,  était  occupé  par  les  ducs  d'Orléans, 
de  Bourbon^  les  comtes  d'Angoulême  et  du 
Maine ,  les  comtes  de  Foix  et  d'Eu  ,  qui  ve- 
naient d'être  élevés  au  rang  des  pairs ,  et  les 

^  Duclercq. 
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comtes  de  Vendôme  et  de  Laval.  Aû-ytôâsbka- 
d'eux ,  les  trois  présidens  au  Parlement ,  le 
grand-maître  de  France ,  l'amiral ,  le  grand- 
prieur  ,  le  marquis  de  Saluées ,  fils  du  duc  de 
Savoie  ;  quatre  maîtres  des  requêtes ,  le  bailli 
de  Senlis,  deux  conseillers  du  roi  et  trente- 
quatre  seigneurs  du  Parlement.  Au  pied  du 
trône ,  le  chancelier.  A  la  gauche ,  sur  le  haut 
banc ,  les  pairs  ecclésiastiques,  quatre  évêques 
et  Tabbé  de  Saint-Denis.  Au-dessous ,  les  sei- 
gneurs de  fa  Tour-d'Auvergne ,  de  Torcy ,  de 
Vauvert ,  de  Prie,  de  Pressigny  ;  les  baillis  de 
Touraine  et  de  Rouen,  les  trésoriers,  Tristan- 
l'Hermite,  prévôt  des  maréchaux,  le  prévôt 
de  l'hôtel  et  trente-quatre  seigneurs  du  Par- 
lement. Sur  un  banc  séparé,  le  procureur-gé- 
néral et  deux  avocats  du  roi.  Enfin ,  cinq 
greffiers  sur  des  petits  bancs. 

Le  chancelier  commença  par  commander 
aux  huissiers  qu'on  allât  appeler  le  duc  de 
Bourgogne ,  qui  à  lui  seul  représentait  trois 
pairies ,  Bourgogne  ,  Flandre  et  Artois.  Les 
huissiers  sortirent,'  et  alors  se  présentèrent  les 
ambassadeurs  du  duc  Philippe.  Le  connétable, 
duc  de  Bretagne ,  avait  demandé  à  ne  point 
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était  son  propre  neveu. 

Les  pairs  ecclésiastiques ,  le  chancdier ,  les 
présidens  au  Parlement ,  plusieurs  maîtres  des 
requêtes  et  plusieurs  conseillers  au  Parlement 
avaient  déjà  assisté  ^  depuis  plusieurs  semai- 
nes ,  à  une  instruction  préparatoire ,  qui  avait 
suivi  les  informations  faites  depuis  deux  ans. 
Les  princes  du  sang ,  les  pairs  de  France ,  les 
seigneurs  appelés  par  le  roi  au  Parlement , 
prenaient  connaissance  de  Taf&ire  pour  la 
première  fois.  L'accusé  fut  amené  et  placé  sur 
une  escabelle  basse  ;  il  fut  interrogé  et  répéta 
librement  tous  ses  aveux. 

Avant  que  la  sentence  fût  prononcée ,  maître 
Jean  l'Orfèvre,  ambassadeur  du  duc  de  Bour- 
gogne, fit  supplier  le  roi  d'entendre  ce  qu'il 
'avait  à  proposer  de  la  part  du  Duc ,  et  il  ftrt 
admis  à  prononcer  un  discours ,  qui  fut  trouvé 
bien  éloquent  et  bien  docte.  Il  était  rempli 
de  citations  tirées  des  livres  saints  ,  des  loid 
impériales  de  l'empereur  Justinien ,  de  Vir- 
gile et  d'autres  auteurs  profanes.  Maître  TOiv 
f  èvre  y  alléguait  de  beaux  et  célèbres  exem^plcs 
de  clémence ,  entre  autres  celui  de  «  Trajan  , 
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»  le  meilleur  empereur  des  païens ,  qui  fut , 
»  non  pas  austère,  mais  clément,  et  qui, 
»  pour  sa  miséricordieuse  justice ,  fut  tiré  des 
»  enfers  par  les  prières  de  saint  Çirrégoire  ,  et 
»  fait  chrétien  trois  cents  ans  après  sa  mort.  » 
Après  beauct>up  d'autres  exhortations  généra- 
les ,  l'orateur  continuait  ainsi  : 

«  Sire  ,  monsieur  de  Bourgogne  a  l'espé- 
raace  que  si  1  epée  de  justice  était  tirée  de  son 
fourreau  et  remise  à  l'exécuteur  pour  frapper, 
vous  le  feriez  retirer  en  reconnaissant  que  le 
condamné  est  votre  parent  et  votre  sang. 

»  Considérez,  sire,  les  bons  services  ren- 
dus à  vous  et  à  vos  nobles  aïeux  par  monsieur 
d'Alençon  et  ses  devanciers.  Son  bisaïeul  mou- 
rut à  la  bataille  de  Créci;  son  grand'père  fut 
otage  en  Angleterre  pour  le  roi  Jean  ;  son 
-pifte  $mt  ses  jours  à  la  bataille  d'Azincourt  ; 
lui-même  à  la  bataille  de  Verneuil  fut  trouvé 
pâmai  les  morts  et  mené  en  Angleterre.  Sire , 
vous  savez  bien  que  c'est  en  vendant  le  peu  d'hé- 
ritage qui  lui  restait,  qu'il  a  été  mis  hors  des 
laains  de  vos  anciens  ennemis.  Il  aima  mieux 
avoir  sa  délivrance  à  ce  prix ,  que  d'être  quitte , 
de  rav(Hr  ses  terres,  et  d'obtenir  tout  ce  qu'on 
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lui  promettait  y  en  faussant  sa  loyauté.  Songes 
à  ses  enfans,  sire;  ils  vous  offrent  aussi  leur 
sang  à  répandre,  en  suivant  la  trace  de  leur» 
nobles  prédécesseurs.  » 

Là ,  maître  l'Orfèvre  rappelait  encore  di- 
verses histoires  d'enfans  qui  avaient  obtenu 
grâce  pour  leurs  parens  ;  entr  autres  le  fils  de 
Servius  Galba ,  en  faveur  de  qui  l'on  avait  par- 
donné à  son  père ,  et  surtout  par  la  consi-* 
dération  que  cet  enfant  était  parent  du  roi 
Gallus  ?  «  Et  les  enfans  de  monsieur  d'Alençon 
ne  sont-ils  pas  aussi  parens  du  roi  Gallus? 

c'est-à-dire  devons,  sire Considérez  enfin 

la  personne  de  monsieur  d'Alençon.  Sire,  ceux 
qui  ont  conversé  souvent  avec  lui ,  et  ont  hanté 
sa  compagnie ,  savent  assez ,  tant  par  sa  cou» 
duite  que  par  son  langage  ,  qu'il  y  a  toujours 
eu  en  lui  plus  de  négligence  et  de  simplicité 
que  de  mauvaise  malice.  A  de  tels  honumes , 
sire,  la  loi  est  plus  douce  et  moins  rigou- 
reuse qu'aux  autres.  D'autre  part,  si  ,  par 
quelque  soudaine  mélancolie,  monsieur  d'A-- 
lençon  avait  projeté  quelque  chose  qui  vous 
fut  préjudiciable ,  toutefois ,  Dieu  merci ,  Tef- 
fet  ne  s'en  est  pas  suivi.  Ne  croyez  pas  ce- 
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pendant  que  monsieur  de  Bourgogne  veuille 

4 

dire  qu'en  tout  délit  il  faut  que  l'œuvre  soit 
consommée  pour  qu'il  y  ait  délit  ;  il  sait  que , 
particulièrement  pour  le  crime  imputé  à  mon- 
sieur d'Alençon,  il  en  est  autrement,  et  que 
la  volonté  est  à  punir  comme  Tefiet.  Mais 
monsieur  de  Bourgogne  prétend  seulement 
que  la  grâce  est  plus  facile  à  accorder  que  si  la 
chose  était  consommée ,  et  si  le  péril  s'en  fût 
suivi.  Même  on  peut  trouver  vraisemblable 
qu'avant  la  consommation  du  crime  ,  mon- 
sieur d'Alençon  eût  pu  s'en  repentir  et  s'en 
retirer. 

»  Par  ces  considérations ,  sire ,  monsieur  de 
Bourgogne  vous  supplie  ,  en  toute  humilité  de 
cœur ,  de  jeter  un  œil  de  miséricorde  sur  mon- 
sieur d'Alençon ,  de  remettre  et  pardonner 
tout  ce  qu'il  peut  avoir  méfait  contre  vous ,  et 
de  lui  garder  l'honneur  sans  lequel  le  cœur  d'un 
noble  homme  ne  peut  vivre.  Sire,  princes, 
étrangers ,  voisins  ,  amis  et  ennemis  connais- 
sent par  expérience  votre  charité ,  votre  huma- 
nité ,  votre  puissante  et  miséricordieuse  bonté  ; 
pour  Dieu,  sire,  ne  rejetez  pas  la  demande 
de  votre  humble  parent ,  et  il  répétera  avec  tout 


I06  JUGEMENT 

le  monde  :  n  Misericordiam  Domini  in  œter^ 
»  num  cantabo.  » 

L  evêque  de  Goutances  répondit ,  par  ordre 
du  roi ,  de  point  en  point ,  au  discours  de  Tam- 
bassadeur  de  Bourgogne.  Il  parla  de  l'obliga- 
tion de  faire  justice ,  imposée  par  la  majesté 
royale.  «  C'est  par  la  justice  que  régnent  les 
rois  ;  et ,  n'était  la  bonne  justice  des  rois  et  des 
princes,  les  royaumes  et  seigneuries  ne  se- 
raient que  larroneries. 

»  La  parenté  de  monsieur  d'Alençon  lui  im- 
posait ,  dit-il ,  de  plus  grands  devoirs  envers 
le  roi  et  le  royaume.  Les  services  de  ses  devan- 
ciers n'ont  pas  été  imités  par  lui  ;  et ,  si  les  en- 
fans  ne  doivent  pas  porter  la  peine  des  forfaits 
du  père,  de  même  la  gloire  du  père  ne  doit 
pas  profiter  au  fils.  On  dit  que  monsieur  d'A- 
lençon s'est  toujours  montré  simple  et  n^Ii- 
gent  ;  certes  ,  le  contraire  a  bien  paru ,  et  il 
n'a  fait  voir  que  trop  de  malice  et  de  subtilité. 

»  Enfin ,  le  roi  vous  fait  dire  qu'il  agira  en 
ceci ,  d'après  l'avis  des  princes  et  seigneurs  de 
son  sang  et  autres ,  et  de  ceux  de  son  conseil 
qui  sont  près  de  lui.  Il  eût  bien  voulu  que  mon- 
sieur de  Bourgogne  y  eût  été  pour  avoir  son 
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bon  conseil;  cependant  il  fera  si  bien  que  mon- 
dit  sieur  de  Bourgogne  et  tout  le  monde  en  se- 
ront contens.  » 

Alors  9  après  mûre  délibération  de  la  cour 
des  pairs ,  larrét  fut  rendu  :  le  duc  d'Alencon 
fut  déclaré  criminel  de  lèse*majesté ,  et  comme 
tel,  privé  et  débouté  de  l'honneur  et  dignité 
de  pair  de  France  et  autres  dignités  et  préro- 
gatives ,  condamné  à  recevoir  la  mort  et  à  être 
exécuté  en  justice.  Ses  biens  furent  confisqués. 

Toutefois,  le  roi,  se  réservant  d'en  ordonner 
selon  son  bon  plaisir ,  déclara  que  l'exécution 
du  duc  d'Alencon  serait  différée ,  et  que  ses 
bieni^-meubles  et  la  plupart  de  ses  seigneuries 
seraiait  laissés  à  ses  enfans. 

L'arrêt  fut  d'abord  prononcé  au  duc  d'Alen- 
con, dans  sa  prison,  par  un  président  et  un 
conseiller  au  Parlement ,  maître  Jean  Bureau, 
trésorier  de  France ,  et  quelques  autres  du  con-  * 
seil  du  roi  ;  puis  une  seconde  fois  en  audience 
solennelle  ^ . 

Ce  ne  fut  pas  Finteroession  du  duc  de  Bour- 
gogne  qui  décida  le  roi  à  user  ainsi  d'indul- 

'  Proccs  du  duc  d'Alcnçoa  :  Recueil  de  Dupuy. 
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gence.  Il  y  fut  déterminé  par  sa  propre  volonté 
et  par  les  conseils  du  duc  de  Bretagne  ;  Tarrêt 
portait  méme^  en  ce  qui  touchait  la  remise 
d'une  partie  de  la  coûfiscation ,  que  c'était  en 
faveur  et  contemplation  des  requêtes  du  duc  de 
Bretagne.  Il  était  revenu  auprès  du  roi ,  uni- 
quement pour  sauver  la  vie  à  son  neveu  ;  sans 
ce  motif  on  ne  l'eût  point  revu  à  la  cour,  dont 
l'année  précédente  il  était  parti  fort  mécontent. 
Des  difficultés  au  sujet  de  l'hommage  du  duché 
de  Bretagne  s'étaient  élevées  entre  lui  et  le  con- 
seil du  roi.  Du  reste  elles  n'étaient  pas  nouvel- 
les; à  chaque  avènement  d'un  duc  de  Breta- 
gne ,  on  débattait  toujours  pour  savoir  si- 
l'hommage  était  lige  ou  simple.  Le  connétable 
pensait  que  les  services  qu'il  avait  rendus  de- 
vaient rendre  le  roi  moins  exigeant  cette  fois  ; 
au  contraire  on  l'était  davantage  ^  ;  et  l'on  ne 
voulait  point  se  contenter  de  la  formule  qui , 
lors  des  autres  investitures  ,  avait  toujours 
servi  à  réserver  les  droits  des  deux  parties; 
cependant  il  ne  céda  point. 

Lorsqu'il  fut  dans  la  chambre   de   parade 

'  Richemont  —  Argentré. 
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du  roi   pour  cette  cérémonie,  le  comte  de 

Dunois  lui  adressa  la  parole  en  ces  termes  : 

4L  Monseigneur   de  Bretagne ,    vous   devenez 

»  homme  du  roi ,  mon  souverain  seigneur  ici 

»  ppésent ,  et  lui  faites  hommage  lige,  à  cause 

j»  de  votre  duché  de  Bretagne  ;  vous  lui  pro- 

j»  mettez  foi  et  loyauté ,  et  de  te  servir  envers 

»  tous  ceux  qui  peuvent  vivre  et  mourir.  » 

Alors ,  tout  d'une  voix ,  le  comte  d'Eu ,  le 

bailli   de    Touraine ,   et  d'autres  qui  étaient 

dans  la  chambre,  s'écrièrent:  «  Faites-lui  ôter 

I)  sa  ceinture.  »  C'était  comme  on  faisait  pour 

lliommage  lige.   «  Il  ne  le  fera  pas,  et  ne 

»  le   doit  pas  faire ,  répondit   le  chancelier 

»  de  Bretagne.  —  Je  vous  fais ,  continua  le 

»  4uc  de  Bretagne,  tel  hommage    que  mes 

»  prédécesseurs  vous  ont  fiait ,  et  je  n'entends 

B  point    qu'il  soit    lige.  »  Le    chancelier  de 

France  répliqua  :  «  Vos  prédécesseurs  ont  fait 

»  hommage  Hge.  —  Vous  le  dites ,  et  je  dis 

»  que  non,  »  poursuivit  le  duc  de  Bretagne. 

Alors  le  roi ,  pour  mettre  fin  à  ce  débat ,  prit 

la  parole  et  dit  :  a  Vous  le  faites  tel  que  vos 

»  prédécesseurs  l'ont  fait.  —  Oui,  et  point 

y  lige.  »  U  plaça  ses  mains  dans  les  mains  du 
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roi,  ne  mit  point  le  genou  en  terre,  ne  fit 
aucun  serment,  ne  prit  aucun  engagement , et 
embrassa  le  roi.  «  Le  duc  n'entend  faire  en 
»  ceci,  dit  le  chancelier  de  Bretagne,  rien  qui 
»  dén^e ,  m  qui  porte  préjudice  à  ses  droits 
>  et  noblesses.  —  Et  le  roi  proteste  du  con- 
»  traire,  »  repartit  le  chancelier  de  France. 
Pour  lors  le  roi  ajouta  :  «  Je  n entends,  ni 
»  ne  veux  en  rien  préjudicier  à  vos  droits ,  et 
.  »  je  crois  que  vous  ne  voudriez  point  préjudi- 
»  cier  aux  miens.  —  Non,  »  répondit  le 
duc» 

Puis ,  pour  Thommage  du  comté  de  Mont- 
fort  et  delà  seigneurie  deNeaufleJe-Château, 
il  mit  le  genou  en  terre ,  se  reconnut  homnoie 
lige,  promit  et  jura  de  servir  le  roi  contre  tous 
ceux  qui  pouvaient  vivre  et  mourir. 

Le  chancelier  de  France  s'adressa  ensuite 
au  duc  :  «  Monsieur,  et  de  la  pairie  de 
»  France  ,  ne  faites -vous  pas  hommage?  — 
»  Non ,  je  ne  suis  point  délibéré  de  le  faire  à 
»  présent;  je  n'en  ai  point  parlé  à  mes  États. 
»  — C'est  son  fait,  reprit  le  roi;  il  sait  bien 
»  ce  qu'il  a  à  faire  ;  on  doit  s'en  rapporter  à 
»  lui.  —  Je  le  dis  pour  ma  décharge,  continua 
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»  le  chancelier  de  France,  et  pour  savoir  com- 
»  ment  je  dois  gouverner  la  chancellerie;  car 
»  les  pairs  sont  ajournés  par  une  lettre  à  part , 
»  et  c'est  vous  qui  les  ajournez  ;  les  autres  sont 
»  ajournés  par  un  sergent.  Cette  fois  il  n'j  a 
»  eu  qu'une  lettre.  La  chose  demeurera  donc 
»  au  même  état,  et  je  continuerai  à  régler 
»  la  chancellerie  dans  la  forme  accoutumée. 
»  — Je  l'entends  ainsi.  »  Telle  fut  la  réponse 
du  roi. 

L'hommage  de  la  pairie  n'était  pas  d'ordi- 
naire distinct  de  l'hommage  du  fief  pourtant 
pairie.  Cependant  Jean  duc  de  Bourgogne 
avait  prêté  double  hommage.  Si  le  duc  de 
Bretagne  eût  fait  hommage  lige  de  la  pairie, 
'  il  aurait  donc ,  en  quelque  sorte ,  reconnu  que 
son  duché  était  lige  ;  si ,  au  contraire ,  l'hom- 
mage était  pur  et  simple,  il  s'en  suivait  qu'un 
pair  du  royaume  ne  contractait  nulle  obliga- 
tion envers  le  roi. 

Après  ces  discussions,  dont  le  duc  de  Bre- 
tagne se  tint  pour  fort  offensé,  il  retourna  dans 
son  pays ,  où  il  mourut  deux  mois  ensuite.  Ses 
serviteurs  avaient  été  grandement  irrités  du 
mauvais  accueil  qu'on   avait    fait  a   leur  sei- 
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gneur^lui  qui ^ au  dire  de  beaucoup  de  gens, 
avait  sauvé  le  royaume.  Cétait,  disaient-ils^ 
une  preuve  nouvelle  de  l'ingratitude  du  roi , 
et  de  sa  faiblesse  pour  ceux  de  ses  conseillers 
qui  le  gouvernaient.  Leur  mécontentement 
fut  si  grand,  que  le  bruit  se  répandit  en  Bre- 
tagne que  le  duc  Arthus  était  mort  empoi- 
sonné. 

Quel  que  fut  son  désir  d'obtenir  l'office  de 
connétable,  devenu  vacant  par  le  décès  du 
duc  de  Bretagne ,  le  comte  de  Saint-Pol  jugea 
à  propos  de  se  réconcilier  avec  le  duc  Philippe. 
Il  vint  à  Mons  se  présenter  à  lui ,  en  reçut  un 
accueil  favorable ,  eut  avec  lui  de  grands  en- 
tretiens. Chacun,  et  le  comte  de  Charolais 
surtout,  se  montra  joyeux  de  cette  récon- 
ciliation. Elle  n'était  sans  doute,  pour  le 
comte  de  Saint-Pol,  qu'un  moyen  de  plus 
pour  servir  le  roi  de  France;  c'était  un  homme 
sans  nulle  loyauté ,  comme  la  suite  le  fit  bien 
voir. 

Le  bruit  commun  était  en  effet  à  ce  mo- 
ment, que  le  roi  ou  du  moins  ses  conseillers 
tendaient  de  plus  en  plus  à. la  destruction 
du  duc  de  Bourgogne.  Il  en  recevait  de  se- 
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crets  avis^.  Ub  jour  il  trouva  dans  son  hôtel 
des  Ters  où  les  projets  menaçans  du  roi  étaient 
expressément  indiqués;  on  y  dirait  que  la 
puissance  de  Bourgogne  avait  duré  cent  ans, 
mais  que  tout  pouvait  se  payer  en  une  heure  ; 
que  le  roi  ne  craignait  plus  la  force  du  duc 
Philippe ,  et  que  s'il  plaisait  à  Dieu  de  secon- 
der son  travail ,  il  serait  enfin  roi  régnant, 
et  seul  roi.  On  répandait  aussi  de  plus  en 
plus  que  des  conditions  secrètes  du  mariage 
de  madame  Marguerite  d'Anjou  -avec  le  roi 
d'Angleterre ,  avaient  été  le  partage  des  états 
de  Bourgogne,  et  que  les  Anglais  devaient 
«voir  la  Hollande  et  la  Zélaude^.  En  même 
temps  le  Duc  voyait  le  roi  ou  s'allier  succes- 
sivement avec  tous  ses  ennemis,  ou  contracter 
amitié  avec  ses  anciens  alliés  pour  lui  ôter 
leur  appui;  l'empereur,  la  maison  d'Autriche, 
le  duc* de  Saxe,  la  plupart  des  électeurs,  le 
Dft&emarck ,^  les  Liégeois,  les  gens  de  Berne, 
le  duc  de  Savoie  étaient  maintenant  liés  par 
des  traités  au  >roi  de  France^  Sans  cesse  il  y 

^  i458  (  V.  s.  ).  L'année  commença  le  otS  mars. 

•  Daclercq. 

*  Preuves  de  l'Histoire  de  liourgo^jne. 
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avait  des  négociations  avec  TADgleterre;  xm 
ne  pouvait,  à  1^  vérité ,  rien  conclure  de  solide 
avec  un  rpyaumç  si  foi^t  troublé  ^  diyipé; 
m^is  fioute  i^mbas^^e  ^  tout  pourparler  s&at^ 
blaient  toviJQiura  cacher  quelque  projet  ennemi 
de  U  France  conjire  la  Bourgogne ,  ou  de  h 
Bourgogne  contre  .la  France i 

En  outre  le  roi  et  ses  serviteurs  avaient 
de  jour  en  jour  changé  de  langage;  il  n!y 
avait  plus  rien  dliumble  ni  de  craintif  daof 
les  rép<Mises  qu'on  faisait  aux  ambassadeors 
du  Duc  ^  et  il  n  était  pas  accoutumé  àrVt>ir 
sa  puissance  ne  plus  inspirer  aucuiie  époii*^ 
vante.  Jamais  ce  changement  n'avait  mieux 
paru  qu'au  Ut  de  justice  à  Vendôme;  leë 
plaintes  des  envoyés  de  Bourgogne  n'avaient 
pas  été.  écoutées^  Le  conseil  du  roi  avait  asii 
contraire  déclaré  hautement  que  c'était  le  roi 
qui  avait  des  griefs  à  imputer  au  Duc.  Le 
procureur  général  avait  djit  au  milieu  du.  cobh 
s^il  /  devant  tous  les  princes,  qu41  faudrait 
plus  de  quinae  jours  pour  réciter  toutes  leâ- 
désobéissauqss    du    duc    de    Bourgogne.    Ce 

4 
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pcopo9f  qui  lui  avait  été  rapporté,  Tavait  fort 

oSkmaé. 

Le  séjour  du  Dauphin  en  Flandre  était 
!W  sujet  de  reproche  toujours  subsistant ,  le 
F^  attendait  Teffet  des  exhortations-  que  le 
|)iiC')ftfait  tant  promis  de  faire  pqur  rame-^ 
à0r  le  prince  à  son  devoir,  et  il  ne  voyait 
pui  )  '  disait-il ,  qii'eUes  eussent  encore  profité 
ett:jrien.  >  ■     ' 

irjIGtpendant  le  Dauphin  avait  chargé  lés 
ambassadeurs  de  Bourgogne  qui  s'étaient 
lOAdos  au  Ht  de  justice ,  de  parkr  pour  lui 
in^na'  oncle  le  comte  du  Maine.  Le  roi,  l'ayant 
Apprisi,  fit  savoir  à  ^on  fils  qu'il  tie  potivàit 
ajooter  foi  à  un  tel  rapport,  puisqu il  n'avait 
rafu  iri  lettres  ni  tnessages  de  lui.  Le  Dauphin 
MÂflftf  alors  cette  occasion  de  témoigner  au 
r(KL  son^  respect  et  sa  reconnaissance.  IL  lui 
annonça,  en  même  temps,  pour  la  seconde 
km  it  ^osses^  de  sa  femme  :  a  Grâce  à  Dieu , 
il,  je- puis  vous  le  signifier,  ainsi  que  je 
v^i  comme  chose  sûre,  car  elle  a  senti 
plusKors  fois  bofuger  son  enfant ,  ce  dont  vous 
iems  bien  joyeux:.  Et  qu'il  vous  plaise  m'a* 
voir'  et  me   tenir   toujours  en   votre f  bonne 

8. 
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grâce  et  me  mander  vos  bons  plaisirs  pour 
que  je  les  puisse  accomplir.  »  A  Genappe-; 
13  décembre  1458. 

En  même  temps,  le  Duc  renvoya  encore 
une  ambassade  pour  s'expliquer  sur  les  re^ 
proches  qui  lui  avaient  été  faits  à  Vendôme , 
et  surtout  sur  les  paroles  du  procureur  gé- 
néral. Il  rappelait  à  ce  sujet  tous  les  services 
qu'il  avait  rendus  au  roi  et  au  royaume ', 
ainsi  que  le  peu  de  reconnaissance  qu'on  lui 
en  avait  témoigné.  Tout  ce  que  ses  ambas* 
sadeurs  étaient  chargés  de  remontrer  en  son 
nom  f  marquait  assez  de  fierté  et  d'amertume. 
Us  devaient  déclarer  formellement  quel  avait 
été ,  quel  était  y  quel  voulait  être  leur  sei- 
gneur envers  leur  roi;  et  demander  que  le  roi 
déclarât  et  signifiât  les  causes  de  son  mécon- 
tentement envers  lui. 

La  réponse  signifiée  par  ordre  du  roi ,  se 
ressentit  de  a  puissance  qu'il  avait  conquise 
0ur  ses  ennemis  du  dedans  ou  du  dehors.  11 
s'étonnait  que  le  Duc  se  plaignît  des  réponses 
données  à  ses  ambassadeurs  pendant  letnr  se* 
jour  k  Vendôme ,  et  pensait  qu  elles  étaient 
si   bonnes    et    si   raisonnables ,    que    mon- 
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sieur  de  Boui^ogne  en  aurait  dû  être  con- 

tCDt.  ■      .   ..  '       ■•'■       \  j 

Le  discours  du  procureur  général  se  rap^ 
portait  aux.  désobéissances  nombreuses  et 
journalières  qu'éprouvaient  dans  ses  états  les 
arrêts  du  Parlement; .  et  monsieur  de  Bout* 
ffif^e  devrait  bien  les  faire  cesser. 

Le  Duc  avait  parlé  de  la  paix  d'Arras  , 
comme  il  faisait  toujours,  en  faisant  valoir 
sa^nérosité,  et  répétant  qu'il  l'avait  accordée 
par  respect  de  Dileu ,  par  affection  pour  la 
udble  .-maison  de  France  et  par .  compassion 
du  pauvre  peuple.  Le  roi  répondit  qu'il  n^'a-^ 
vait  pas  été  contraint  à  cette  paix  par  la  né- 
œaaitéy,  qu'il  avait  su  auparavant  recouvrer 
la  plus  grande  partie  de  l'Ite  de  France,  de 
ll«:.|b^Q,  de  la  Champagne  et  de  la  Picardie, 
n  ne  disconvenait  pas,  au  reste,  du -malheur 
d*uii  royaume  où  les  sujets  et  les  membres  de 
)fi;:i9iaisoi|  royale  étaient  divisés  de  leur  chef 
dlftb,, c'était  lui^  disait-il,  qui  voulait  bien 
Qiiblj^]:''.tout  le  passé. 

.•,n. ^fusait  aussi  aux  sires,  de  l'Isle-Adam  , 
d^^,  /XçniAnt ,  de  Lalaing  et  ,  autres  serviteurs 
d)h4HÇ..de  Bourgogne^  l'honneur  d'avoir  dé- 
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livré  PariSky  aiàsi  que  le  prétendait  le  Bud^; 
il  rappelait  que  le  connétable  et  monsieur  dt 
QuQoiA'  Hji^ient  été  ch^is  de  Fentreprise,.  et 
qu'Ole:  s'était  £aite  avec  leè  hommes  d^astnef 
eli  loa  .financei»  de.  la  France*  Tbutes^  ies  Mitfeè 
viUeâ  du  royaume,  k  la  léaerve  àë  Noyon^'^ei 
Soissons,  avaient  ééé  conquises  par  les  armes 
du  roi ,  et  ;Bon  par  le  Due; 

I^e  roi  aë  se  souvenait  surtout  point  -que 
ht  duc  de  Boul^gogne  eut  envoyé  abcun  de  sas 

gens  à  la  conquête  de  la  Normandie;  seuk^ 
ment  \e  comte  de  Sâfhit-Pol  et  d'butrei»  piÉ^ 
rensy  '  sujets'  et  serviteur»  du  roî,  étaiient  4enu8 
avec  des  chevaliers  et  dés  écuyétis  de  Picard 

(tfti  d'lrtiti*es' |Arovincè^  dû  royaume,  iseftlètÉte 
aux  ga^es  du  roi:  ils  s'étaient  conduits  hoiie^ 
ralUrâiiéht ,:  et  le  roi  leur  en  tfvtait  tém^rignlé 
son'^oontentemént.        ^'     ^      /j-' •    ^«  '    "  ^ 

Le  iw  ajoutait  qq'il  avait  bieft' le  '  pMn** 
vedbr  de  prendre  alliance  avec  qui  ii  tolilait 
pour  davantage  du  royaume  r  què^  les  trsÂtés 
conclus  ne  portaient  auctiqe  couditii3li  atf 
préjudice  du  duC'  de  Bourgogne r  ^le  'ce 
prinèe  dievarl  ^  <  comMe  siéigneur  du  sfàng  *  royal  ^ 
se  réjouir  de  voir  le  roi  allié  à-  des  souverains 
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piiisBans ,  comme  le  roi  Ladislas  ou  le  roi  de 
Danemarck  ;  que  presque  toutes  ces  alliances 
étaient  seulement  renouf  elées  et  avaient  jadis 
existe. 

-  >  Quant  au  mariage  qui  avait  été  conclu  pour 
BÉiadame  Madeleine ,  il  n  était  pas  besoin  d'y 
cberch»*  un  motif  d'inimitié  ;  car  il  était  no- 
tcdre  que  la  fille  du  roi  ne  pouvait  trouver, 
dans  la  chrétienté,  uir  mariage  plus  grand  en 
IiiéDÀ  et  en  honneurs.  D'ailleurs  le  duc  de 
ScRtf^ogne  n'était  pas,  du  moins  à  là  con- 
nttissance  du  roi ,  l'adversaire  du  roi  Ladislas. 
G^^ait  son  proche  parent ,  et  il  avait  offert 
daller  combattre  les  Turcs  sous  son  comman- 
dement. I^ur  différent  sur  le  pays  de  Luxem- 
bcAÎrg  n'était  pas  un  motif  pour  se  dire  en- 
iliftmâs^  surtout  lorsque  le  roi  de  Bohème  s'était 
doJmtis  à  l'arbitrage  du  roi ,  bien  que  le  Duc 
^y.'^tàt  refusé. 

^'- En  toutes  trêves  faites  par  le  roi  avec  les 
Atiglais,  le  duc  de  Bourgogne  avait  toujours 
âCé  ^lApris.  Au  contraire ,  le  Duc  avait  fait 
des  tt^éves  s^arées ,  donnant  pour  excuses  qu  il 
«EVait  "^oulu  garantir  ses  pays  de  la  guerre  que 
venaient  y  faire  des  capitaines  et  gens  de  guerre 
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du  roi  ;  tamli^que  chacun  avait  vu  que  le  roi, 
à/qui  ces  désordres  déplaisaient,  avait  bien  su 
les  faire  cesser» 

Pour  les  conditions  secrètes ,  que  le  Duc  pré- 
t^ndfiit  qui  avaient  été  arrêtées  au  mariage  de 
madame  Marguerite  d'Anjou /le  roi  s'étonnait 
que  monsieur  de  Bourgogne  eût  si  légèrement 
et  si  loiig*temps  persévéré  à  croire  des  choses 
évidemment  contraires  k  la  vérité. 

Il  n  était  donc  point  véritable  que  le  roi  eût 
rien  fait  de  contraire  au  traité  d'Arras  ;  moDr* 
sieur  de  Bourgogne  devait ,  au  contraire ,  se 
mppeler  ce  qui  avait  été  coilvenu  lors  du  ma*- 
riage  de  monsieur  de  Charolais  et  de  feu  ma- 
dame Catherine  de  France. 

:  Monsieur  de  Bourgogne  s'était  plsânt  qu'on 
avait  mainte  fois  y  à  la  cour ,  parlé  de  lui  et  de 
ses  gens*  injuriéusement  et  avec  dérision.  Le 
roi  répondait  sagement  qu'il  en  ferait  punitioù 
s'il  en  avait  connaissance ,  mais  que  commu- 
nément de  telles  choses  se  disaient  par  desr 
gens  de  petite  réputation ,  et  qu'encore  qu'on 
eût  parlé  de  sa  propre  personne  plus  librement 
et  plus  outrageusement,  il  n'y  avait  jamais  pria 
garde»  i  ■ 
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Ëiafin ,  aux  prières  que  le  Duc  faisait  au  roi 
de  lé  tenir  en  sa  bonne  gràce,  il  répondait 
qu'il  serait  bien  joyeux  que  monsieur*  de  Bour- 
gogne se  gouvernât  toujours  envers  lui  telle- 
ment qu  il  eût  sujet  de  continuer  à  Ip  tenir 
dans  sa  bonne  grâce. 

Il  avait  toujours  été  convenu  que,  lorsqu'il 
s'élèverait  des  difficultés  sur  l'exécution  du  traité 
d'Arras,  le  pape  en  ferait  décider  par  des  com- 
missaires. Le  Duc  donna  donc  l'ordre  à  son  chan- 
celier d'examiner  de  nouveau  le  traité,  l'acte 
de  mariage  de  son  fils  avec  madame  Cathe- 
rine, et  de  dresser,  en  conséquence,  des  in- 
structions pour  les  ambassadeurs  qu'il  allait 
envoyer  au  concile  de  M antoue ,  que  le  pape 
venait  d'assembler. 

Le  pape  était  ^neas  Sylvius  Piccolomini, 
qiiî  avait  été  secrétaire  du  poncîle  de  Bâle, 
puis  de  l'empereur,  et  avec  lequel  le  duc  de 
Bourgogne  avait  traité  pendant  son  voyage 
d'Allemagne.  Il  venait  de  succéder  au  pape 
Galixte  III,  et  avait  pris  le  nom  dé  Pie  IL 
Son  premier  soin  avait  été  d'écrire  à  tous  les 
princes  chrétiens ,  et  de  leur  demander  qu'ils 
eussent  à  veiiir  en  personne,  ou  du  moins  U 


liia  aHiba^sèadk  au  concile 


eoyoyer  dés  ambâssâdears-,  pôiir  aviser,  eéi  côtn^ 
tàdn  i  apx  Utoytnis^  d&  ^  idbifendte  la  dirotSéiflé 
contre  Ik  Ttite^  qti  irisaient  K^j^rs  tfe  HôW 
veâbx  progrès  ;  et  venaient  encoi^e  de  côùcî^tférlr 
l«i  Morée  et  TAchàïè.  Lès  Griêôs  aiâient  réèëni- 
ment  envoyé  une  grande  ambassade  au  duc  dé 
Bourgogne ,  pour  lui  dire  leur  détresse  et  im- 


'^èr  son  àécoùrs . 


Le  nouveau  pape  avait  une  atnitié  particu* 
liè^  pour  le  duc  Philippe  ;  et  ce  prince ,  en  lui 
confiant  ses  intérêts,  ne  les  mettait  point  en 
mauvaises  mains.  Ùambassade  qu'il  lui  envoya 
se  composait  de  son  neveu  le  duc  de  Clèves, 
du  sîre  Jean  de  Croy,  du  sire  de  Bergopzoom , 
de  1  evêque  d'Arras,  et  de  plusieurs  autres  sei- 
gneurs et  conseillers ,  tant  clercs  que  laïques. 

lit  .      .    * 

Elle  traversa  la  France  et  la  Savoie.  Le  sei- 
gneur François  Sforza ,  duc  de  Milan,  fit  ^u 
duc  de  Clèves  l'accueil  le  plus  magnifique, 
tant  à  cause  de  lui  qu'à  cause  du  grand  et  cé- 
lèbre prince  qu'il  représentait.  La  renommée 
du  duc  de  Bourgogne  dians  la  chrétienté  était 
plu^  éclatante  que  celle  d'aucun  roi.  Le  pape 
Pie  II  lui  écrivait  à  peu  près  vers  le   même 
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temps  \:  i^Tai  appris  avec  joie^  par  les  lettres 
deilt'^mpereUr  lui-ménie,  quil  est  résolu  ^  et 
surtout  à  notre  considération ,  de  vous  doutier 
Hinvestiture.  royale ,  et  je  me  souviens  d'avèir 
souvent  écrit  k  son  altesse  sur  ce  sujet  en  votrs 
ftveur.Niuir  seulement  il  s'est  déterminé  à 
cda ,.  mais  !il  veut  encore' contracter  alliance 
avec  vous,  en  mariant ^son  fils  à  la  fille  de  vôtres 
fils,,-  et  .vous  créer  vicaire^général  de  Tempire 
diins  les  pays  de  la  Gaule ,  par-delà  le  Rliin; 
ce  qui  tertes  nous,  est  fort  agréable.  » 
'  .Cette  grande  affection  du  pape  se  manifi^ta 
par  les  Jhonneurs  dont  il  entoura  le  duc  de 
CSàves.  Lui  seul  de  tous  les  atèiiassadeurs  eut 
séance  au  consistoire  avec  les  cardinaux;  et v 
lor9C}ue:Févéque  d'Arras  à  l'assembiée  du  con- 
cile eut  «excusé  le  duc  de  Bourgogne  de  n'être 
^èsivemien  personne,  le  pape  répondit  ^-: 
c4^tiant;à  la  non^venue  de  tï:ès*noble ,  très*- 
»  puissailt  et  mon  trësK^her  fils  le  duc  de  Bout* 
«  gôgae  ;  ;  je  sais  bien  que  ses  excuses  sont 
»  vérkaUes  et  raisonnables.  Plût  k  Dtén  qme 

*  Lettres  d'JEneas  Sylvius. 

*  Couci. 
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»  chaque  prince  de  la  chrétienté  fît,  selon  Isa 
»  puissance ,  aussi  bien  son  devoir  que  lui  !  '  » 
Puis-  il  rappela  que  le  Duc  était  le  principal 
auteur  du  pieux  dessein  d'aller  combattre  les 
Turcs  ;  qu'il  était  venu  en  personne  à  Ratis- 
bonne  ;  qu'il  avait  déjà  envoyé  une  ambassade 
à  Francfort,  et  que  nul  ne  semblait  plus  dis- 
posé et  préparé  à  cette  sainte  entreprise. 

L'oiSre  des  ambassadeurs  de  Bourgogne  ré^ 
pondit  aux  espérances  du  pape  • .  Us  s'engagè- 
rent à  fournir  six  mille  combattans  à  la  solde 
et  à  l'entretien  de  leur  seigneur.  Toutefois  ils 
dirent  que  l'entreprise  ne  pourrait  se  faire  tant 
que  la  chrétienté  serait  en  proie  aux  discordes 
et  aux  guerres. 

Les  ambassadeurs  de  France  ne  devaient  pas 
s'attendre  à  être  accueillis  de  la  même  sorte  par 
le  pape.  Ce  n'est  pas  que  la  puissance  du  roi  n'eât 
aussi  un  bien  grand  renom  en  Italie.  Gétaies 
venait  de  se  donner  à  lui;  les  florentins ,  peu 
d'années  auparavant.,  avaient  choisi  pour  leur 
capitaine  Jean,  duc  de  Galabre  ^  fils  duroiHené. 
En  ce  moment  même  la  maison  d'Anjou  dispu^ 

*  Histoire  ecclésiastique. 
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tait  avec  avantage  le  royaume  de  Naples  au  roi 
4*AFagon.  Mais  le  pape  et  le  duc  de  Milan  favo* 
rifiaient  les  Aragonnais  ;  et  là ,  conune  en  tout 
autre  lieu  et  en  toute  autre  aiSaire ,  le  duc  de 
IBoQi^ogne  tenait  le  parti  opposé  à  ]a  France. 
Ain^i  c'était  lui  qui  était  comblé  de  louanges 
etjd'bonneurs  au  concile  de  Mantoue.  Au  con- 
traire 9  le  roi  avait  pour  partisans  tous  les  enne- 
mis du  duc  de  Milan  et  de  la  maison  d'Aragon , 
particulièrement  ]es  Vénitiens.  Comime  avant 
Turivée  des  ambassadeurs  de  France  qui  tar- 
daient beaucoup ,  le  pape  semblait  tout  dispo- 
ser pour  la  grande  entreprise,  et,  de  concert 
avec  le.  cardinal  Bessarion ,  Grec  d'origine  et 
léani  à  l'Eglise  romaine ,  promettait  toujours 
un  succès  facile ,  alors  les  envoyésde  Venise , 
ra&lant  cette  présomption  et  cette  bâte,  lui 
dirent  :  «  Vous  êtes  né  homme  en  pauvreté  et 
Ht  ne  savez  ce  qu'est  une  telle  besogne  que  de 
»  vouloir  faire  bataille  aux  Turcs.  Il  est  besoin 
»  d'attendre  la  délibération  du  ^rand  roi.  » 

Enfin  après  deux  mois  arrivèrent  les  ambas- 
sadeurs de  France;  c'étaient  l'archevéquie  de 
Bouen,  l'évêque  de  Paris,  maître  Thomas  de 
Courcelles^fameux  docteur  en  théologie,et  Guil- 
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lamne  Coqshiot.  Leur  commission  était  bien' 
phis  de  parler  pour  l^ffeire  de  Naplés ,  et  ^de 
défendre  les  droits  dtf  roi  Reflé ,  que  de  traiter 
des  ptîéparatifs  de  la  croisade.  Ils  avaient  àddsi 
à  défendre  contre  le  saint  père,  les  libertés  dii 
dergé  de  France,  et  la  pragmatiqne  sanctioii 
contre  laquelle  il  était  i^ivement  déclaré:,  aprèd 
y  avoir  contribué  dé  tout  son  pou  voit  tatidii 
qufl  était  secrétaire  du  'concile  de  Bâle  ^ .      *  *  * 
Les  anolifrssadears  trouvant  «'dotite-' taïit-  de 
mauvaise  volonté  de  la  part  du  pape  déiis'  les 
affaires  quivleùr  importaient  le  pkis ,  témoignè- 
rent peu  d'empressementpour  l'entreprise  qi/il 
voulait  persuader  à  touis  les  princes  de'  la  cbré- 
tienté.  Ils  refusèrent  la  levée  d'un  dééime  siirlc 
çtei^,  et  dirent  qu'il  fallait  auparavant  jtisti-^ 
fier  l'emploi'de  celui  que  le  roi  avait  déjà  ^permis 
de  lever  povir  le  fnême  motif  ,* et  dont  on  n^évait 
vu  aucun'fruit:  Lorsque  le  pape  sembla  opposer 
à  la  négligence  du  roi  pour  les  intérêts  de  la' foî 
catholique ,  le  zèle  et  les  promesses  du  duc  dé 
Bourgogne,  les  ambassadeurs  répondii^nV^e 

le  roi  ne  voulait  rien  promettre  qu'avec  la  loyale 

'.'        ■  ...  .        .  •     f-  j,,.'  - 

'  Histoire  ecdésiastique. 
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tume d'ayàncer  des  paroles  incertaines'  :  qtie 
d^ailleiirs  la  promesse  du  duc  de  Bourgogne 
étaài  soumise  à  la  volonté  du  roi  dont  le  con- 
sélitenient  était  nécessaii^  pour  lever  des  hom  - 
mes  et  de  rarjgcnt  dans  ses  provinces.  Dû  reste 
1q  }foi  fit  assurer  le  saint  père  que ,  lorsque  ëcm 
CO^aume  naîtrait  plus  rien  à  xn^aindre  de  ses 
0aiie»fiis,  il  s  emploierait  de  toute  sa  volonté 
et  4e  ses  moyens  à  chasser  les  Turcs. 

'xL'aeisemblée  dsf.Màntoué 'ne  fut  donc  pas 
plus  efficace  que  les^  journées  de  Râtisbbnne  et 
de  Francfort.  Beaucoup  de  pi^nces  y  firent  des 
proknesaes  magnifiques.  Le  pape  s'y  montra 
fiwft  éloquent  à  remontrer  les  dangers  que  cou- 
rat  la  chrétienté  ;  mais  tout  en  demeura  là.  Il 
Mi^  iiit  de  ménie  de  la  paix  entre  la  France  et 
FAn^eterre,  f[m  était  un  autre'  objet  de  ce 
eoridlë.  •' Les  difiisrens  entre  le  roi  et  le  duc 
VhifKppe  restèrent  aussi  au  même  point.  Le 
ji%e  kn  ééak  trop'  favoraMe  pour  que  les  am=^ 
befiia^eurs  de  Finance  acceptassent  sa  miédik-^ 
tîon; 

i^  Peadant  la  durée  du  concile ,  les  esprits  ne 
faisaient  que  s'aigrir  davantage ,  surtout  en  a 
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qui  touchait  la  juridiction  du  Parlement.  Le 
Duc  assurait  sans  cesse  le  roi  de  la  volonté 
qu'il  avait  de  lui  obéir  et  de  lui  complaire;  le 
roi  faisait  témoigner  au  Duc  quelle  était  sa  bien- 
veillance et  son  affection;  mais  aucune  diffi- 
culté n'était  ni  résolue  ni  éclaircie.  Il  y  en  eut 
une  qui  finit  par  donner  lieu  aux  voies  de  fait. 
Le  roi ,  en  cédant  par  le  traité  d' Arras  les  villes 
situées  au  delà  de  la  Somme ,  avait  conservé 
une  portion  du  territoire  d'Amiens,  et  il  y 
avait  établi  un  officier  qui  conservait  le  titre  de 
bailli  d'Amiens.  Le  Duc  avait  souvent  réclamé 
contre  le  nom  pris  par  ce  bailli.  Le  bruit  se  ré- 
pandit qu'Arthur  de  Longueval ,  qui  pour  lors 
exerçait  cette  charge ,  formait  quelque  entre- 
prise contre  Amiens,  et  y  avait  des  intelli- 
gences. Le  sire  d'Ailli,  vidame  d'Amiens,  c'est- 
à-dire  lieutenant  du  bailli  d'Amiens  pour  le 
duc  de  Bourgogne ,  avait  épousé  une  fille  bft-  . 
tarde  du  Duc,  et  le  comte  d'Étampes  avait 
épousé  sa  sœur.  Gomme  il  était  prodigue  et  de 
mauvaise  conduite,  il  avait  engagé. sa  seigneu- 
rie de  Pecquigni  au  comte  du  Maine ,  et  l'on 
disait  même  qu  il  allait  la  lui  vendre.  On  le 
soupçonnait  aussi  d'être  en  secret  accord  avec 
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le  sire  de  Longueval.  Le  Duc  donna  ordre  au 
comte  d'Etampes  de  se  rendre  aussitôtà  Amiens 
avec  des  gens  d'armes.  Le  sire  de  Longueval 
njBut  que  le  temps  de  s'échapper.  Le  vidame 
fut  saisi ,  et,  malgré  ses  nobles  alliances  avec  le 
Duc  et  le  comte  d'Etampes ,  il  fut  conduit  en 
prison  à  Rupelmonde;  d'autres  se  dérobèrent 
par  la  fuite  aux  soupçons  ou  au  courroux  du 
Duc. 

Le  1 7  juillet  1 459 ,  la  Daupliine  accoucha 
d^un  fils.  Le  Dauphin  s'empressa  de  l'écrire  au 
roi.  «Mon  très-recfouté  seigneur,  il  a  plu  à 
notre  béni  Créateur  et  à  la  glorieuse  Vierge  sa 
mère  de  délivrer  aujourd'hui  ma  femme  d'un 
beau  fils,  dont  je  louo  mon  béni  Créateur,  et 
le  remercie  très -humblement  de  ce  que,  par 
sa  clémence ,  il  lui  a  plu  si  bénignement  me 
visiter  ,  et  me  donner  connaissance  de  ses  grâ- 
ces et  bontés  infinies.  Laquelle  chose  je  vous 
âignifie  en  toute  humilité,  afin  de  toujours  vous 
<ionner  de  mes  nouvelles  et  encore  plus  quand 
^les  sont  bonnes  et  joyeuses ,    comme  raison 
^^t,  et  comme  j'y  suis  tenu.  » 

Le  Dauphin  écrivit  aussi  à  son   frère  le  duc 
«JeBerrî ,  à  l'évéque  de  Taris  ,  au  Parlement, 

TOjME    vm.    .[^.  liuiT,  ^ 
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k  la  chambre  des  comptes ,  à  la  ville  de  Paris  ^ 
pour  leur  annoncer  cette  heureuse  nouvelle. 
Tous  adressèrent  au  roi  les  lettres  qu'ils  reçu-* 
rent,  et  attendirent  ses  volontéd  ^  Il  ordonna 
qu'on  fit  des  prièi'es  publiques ,  et  écrivit  au 
Dauphin  pour  le  féliciter* 

A  la  cour  de  Bourgogne ,  le  Duc  faisait  écla* 
ter  une  bien  plus  grande  joie  de  cet  événement. 
Il  donna  mille  écus  d'or  au  serviteur  du  Dau* 
phin  qui  lui  apporta  la  nouvelle  ;  il  écrivit  aus- 
sitôt aux  bonnes  villes  de  ses  états  pour  qu  on 
chantât  le  Te  Veum  et  qu'on  allumât  des  feux 
de  joie.  Lui-aiême  fut  parrain  de  l'eufant  avec 
le  sire  die  Croy  ,  et  ntiadume  de  Bavensteiu  fot 
mairaine.  U  fut  baptisé  dans  l'église  de  Ge* 
nappe ,  à  la  même  paroisse  où  jadis  l'avait  été 
Godefroy  de  Souillon.  Les  présens  furent  ma* 
gnifiques;  le  Duc  donna  à  laccouchée  une  ym- 
selle  d'or  et  d'argent ,  telle  que ,  dans  leur  exil , 
le  Dauphin  et  sa  femme  étaient  loin  de  l'avc^r . 
Ce  fut  le  sire  de  Croy  qui  tint  l'enfant ,  et  le 
Duc  le  rapporta  lui-même  sur  ses  bras  ^.  Apre» 

*  Histoire  de  Louis  XI. 

'  Honneurs  de  la  cour  de  Bourgogne. 
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la  cérèfiiolâe ,  le  Daiïphîû ,  en  remerciant  le 
I>fiic  y  die»  totit^foif  don  cïiâ|^auf.  Le  Duc,  Ctfth 
fiia  dé  voir  le  fik  dki  roi  le  traitdr  âin^  ^  mit 
âumitôt  un  gemmen  terre ,  et  ne  voulut  pa^  se 
relever  qiie  lé  Dauphin  ne  se  fàt  couvert, 
t  Mon  très-ctef  oncle ,  lui  dit  lé  Datiphm ,  je 
*  Vous  remek*cie  du  bîeti  et  de  l'honneur  cjuè 
tf  voii^ me  faites;  je  ne  pourrais,  je  ne  efàurais 
»  le  reconnaître ,  miiôù  qrfen  rétonr  je  yôiis 
1»  donne  moti  côtpd ,  le  corps  de  ma  fenrnte  ec 
»  le  cKM^ps  de  moh  ehfant.  «  Tout  k  monde 
^ikHirait  de  joie  d'entendre  les  paroleë  d-à^c^ 
lion  de  ces  deux  princes. 

Tel  ôfôit  r»ècueil  que  i^ecevait  le  Daàphin 
k  Cette  éOni*.  Malgi^  le  mécontentement  qu  eii 
épM^vait  le  roi ,  le  Due  pirenait  soin  de  lui 
tmàiré  le  séfo«r  de  ses^  états  honorable  et  sûr  ; 
aH$ëi  j  vivaât''il'  détteement.  A  la  vérité ,  il  ne 
pMVàit  exélioe^  sa  jetniesse  dans  lés  enti'epri- 
ses,  et  eefo'  défait  semble!*  dnr  à  un  prince  qui , 
eoittmë  h»,  ]>a4mait  aucunement  la  paix  et  ]é 
tefpê.  Au  lien  de<îôitomander ,  il  lui  fallait  aussi , 
tOiit  absbkr  qu'il  était,  pltfire  à  ceu^  dont  il 
'Sivait  besoin.  Du  reste  il  passait  son  temps  sans 
£iire  paraître  aucune  tristesse;  après  la  chasse, 
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il  se  mettait  à  table  avec  de  joyeio:  comp^-^ 
gnons  ;  là  on  racontait  à  qui  mieux  mieux  des 
histoires  de  galanterie.  Le  Dauphin  aimait  les 
bons  contes ,  et  celui  qui  faisait  le  plus  lascif 
était  le  ^lieux  venu  ^  Le  comte  de  Charolaîâ 
était  aussi  un  convive  jovial;  le  bâtard  de  Bour- 
gogne f  les  sires  de  Fienne ,  de  Digoine  ,  de 
Thianges ,  de  Rothelin  ,  de  Lannoy ,  de  Cré- 
qui ,  payaient  ainsi  leur  écot  en  narrations 
plaisantes  ;  parfois  le  bon  Duc  lui-même  s^en 
mêlait.  On  fit  un  recueil  de  leurs  récits,  (foi 
se  nonome  les  Cent  Nouvelles  nouvelles  y  et  dans 
la  suite  il  fut  publié. 

Ge  fut  vers  ce  temps-là  qu  un  autre  ennenii  du 
roi  crut  qu  il  trouverait  sans  doute  refuge  au- 
près du  duc  de  Bourgogne.  C'était  le  comte. 
d'Armagnac,  petit-fils  du  connétable,  fils  de  ce 
comte  Jean  IV,  qui  avait  fait  la  guerre  au  roi , 
qui  avait  passé  long-temps  en  prison ,  qui  avait 
vu  une  part  de  ses  biens  confisquée ,  et  qui  était 
mort  en  1450.  Jeai^  Y,  son  fils ,  était  marié  k 
Jeanne  de  Foix  ;  mais  il  devint  amoureux  de 
sa  propre  sœur  Isabelle ,  qui  avait  été  proniise 

*  Brantôme. 
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autrefois  au  roi  d'Angleterre ,  vécut  dans  un 
flcandaleux  commerce  avec  elle  ,  et  en  eut 
même  deux  enfans.  Il  n'avait  pas  écouté  les 
remontrances  que  le  roi  lui  avait  fait  faire  ; 
il  n'avait  tenu  compte  de  lexcommunication 
du  pape. 

Cependant  le  comte  d'Armagnac  finit  par 
promettre  au  roi  de  ne  plus  vivre  dans  un 
fli  grand  péché.  Mais  ayant  envoyé,  à  Rome 
l'évèque  de  Lectoure,  ce  prélat  revint  avec 
une  fausse  biïlle  du  pape ,  qu'avait  fabricjuée 
Jean- de  Gambray,:  référendaire  à  la  cour  de 
BUame.  Muni  de  cette  bulle ,  Jean  d'Armagnac 
eoQUiianda  à  un  de  ses  chapelains  de  le  ma- 
rier avec  sa  sœur.  Ce  prêtre  montra  quc^lques 
doutes  sur  la  vérité  d'une  telle  permission  :  sou 
lîidi^ré  se  courrouça  de  ce  qu'il  ne  croyait 
poiiit  à  sa  parole,  et  l'eût  fait  jeter  dans  la 
Mnère;  s'il  eût  résisté  plus  long«temps.  Le 
àdandale  fut  donci-plus  grand  encore.  Le  roi 
loi' envoya  le  comte  de  la:  Marche ,  son  oncle, 
ctiznadame  d'Albret,  sa  tante:,  pour  essayer  de 
k: tirer  d'un  tel:  abime  d'impudicité.  Dès 
qstil  8uU-qu'ils  approchaient  de  sa  ville!  cle 
Xioctoure,'  où  il  vivait   enfermé,  il  monta  à 
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chevol  avec  une  troupe  dliomme»  armés,  et 
vint  au'devdQt  d  eu;i^,  «  Je  aais  pourquoi  ¥0U9 
ut  yenmy  dit-il ,  et  vous  pouves  vou»  en  retour* 
»  ner  ;  malgré  yous  et  tous  ceux  qui  m'en  par- 
n  leront,  il  n'en  eera  ni  pluani  moins ,  et  saches 
»  que  je  u^  yous  laisserai  pas  même  eptrer 
)i  (Jans  ma  ville.  >» 

Il  était  tard,  la  nuit  tombait  ;  la  ville  de  Léo- 
toure  était  dans  un  pays  désert  et  peu  sûr;  û 
n'y  avait  pas ,  pour  se  loger ,  de  maisons  autour 
des  murs.  Le  eorpte  de  la  Marche  et  madame 
d'Albret  conjurèrent  leur  neveu  de  ne  pas  las 
laisser  du  moins  dans  cet  embarras  et  ce  péril^ 
enfin ,  il.  consentit  à  ce  qu'ils  prissent  gite ,  non 
dans  le  château,  mais  dans  une  maison  de  la 
ville.  Le  lendemain,  le  comte  de  Castres ,.  fils 
ôjfx  comte  delà  Marche,  alla  le  voir ,  lui  piavla 
doucement ,  et  réussit  à  lui  persuader  de  deii- 
cendre  à  rfaètellerie  où  étaient  ses  parens. 
Il  y  amena  même  sa ,  (sœur.  Goimxie  elle 
semblait  émue  et  disait  qu'elle  avait  été  eon«* 
trainle,  le  comte  d'Amuigiiao,  furieux,:  tira 
son  épée,  et  il  fallut  employer  la  force  pour 
ïempècher  d'en  frapper  le  eomte  de  la  Marche. 
Lorsqu'il  fût  remonlé  an  château,  sonoMleet 
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sa  tante  écrivirent ,  en  patlant ,  à  lëtxt  nièce , 
^'ib  la  oonjutaiènt  dé  se  défôber ,  dèd  qn  elle 
le  pourrait  9  au  crime  où  elle  vivait.  Ofettè  lettre 
mit  Jean  d'Armagna^i  dan»  une  telle  fureur , 
qfU'il  s  arma  et  courut  à  cheval  à  la  poursuite  de 
ses  parens  ;  ce  fut  à  grand'peine  qii'ilé  échap- 
pèrent k  ^  fureur. 

Il  ne  tarda  guète  à  offenaei"  le  roi  par  une 
rébdlion  ouverte}  1  archevêque  d'Auch  avait 
réaigné  son  siège  à  Philippe  de  Lévis  son 
nereu^  Le  roi  et  le  pape  avaient  ratifié  cette 
aomîiiatiôn  ;  le  comte  d' Armagnac  se  rendit  à 
Anch  avec  6es  gens  d'armes ,  chàMa  Philippe 
de  liévis,  aâ^mbla  le  chapitre,  fit  élire  Jean 
de  Lescun ,  don  frère  bâtard ,  et  l'iiri^llà  il  Tar- 
oii6Vécbé. 

C'était  au  commencement  de  la  féconde 
gu^t^  de  Guyenne  ;  le  roi  avait  à  chasàer  les 
AtiglMd^  etne  pnt  point  enroyer  de  forcer  suffi- 
Mttte^  pour  soumettre  le  tomte  d'Armagnac. 
H  bravait  les  arrêts  du  Parlement  de  Toulouse, 
jl^H  ks  sergend  daus  ^es  prisent),  fie  leur 
dontiaM  à  manger  que  Iot*squ'ils  Avaient  crié 
par  trois  foi»  :  u  Vite  Anïiagna(i  !  »  Ainsi  ré- 
volté c5<mtre  le  roi ,  il  ne  se  retidit  point  à  son 
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mandement  contre  les  Anglais  ^  p  envoya  point 
S6$  vassaux  à  l'armée,  et  souhaita  haqtfsnfient 

la  victoire  à  lord  Talbot. 

Un  des  premiera  soins  du  roi,  après  la 
conquête  de  Bordeaux,  fut  d'envoyer  le  leomte 
de  Dammartin^t  Jean  Bureau  contre  le  comte 
d'Armagnac  ;  il  ne  put  faire  aucune  résistance , 
et  s  enfuit  en  Aragon,  Le  Parleinçsnt  de  Paris 
Q<]^i]gmença  enfin^on  procès  en  i  457,  U  fit*  récla- 
mer ,  par  procureur ,  le  privilège  d'être  jugé  en 
cour  des  pairs,  comnie  descendant  du, sang 
royal ,  par  Isabelle  de  Navarre  srf  mère,  et  issu 
du  côté  maternel ,  depuis  plus  de^mille  ans,  des 
rois  d'Espagne  et  des  ancien&ducs  d'Aquitaine. 
Il  n'était  point  prince  de  la  maison  royale, 
il  ne  tenait  aucun  fief  en  pairie,  sa  dendiundc 
fut  rejetée  ;  il  allégua  qu'un  chevalier  icombfet- 
tant  pour  le  royaume  devait  avoir  le  bénéfice 
de  clergé. «.ce  qui  semblait  peu  i^aisonnlible. 
Enfin  il  sç  .présenta  en  personne  avec  des  lettres 
de  sauve-garde  du  roi  ;  le  Parlement  les  déelài» 
subreptices,  et  le  fit  mettre  en  prison  ;  tout$£oî$ 
on,  1er  remi^  en  liberté  pendant, le  co^^  idu 
procès V. en  lui  çommanda^t  de  ne  ,pa$  s'élojk* 
gner.à  plus,  de  dix  lieues  de  Paria,  M^ÂMi  9sai-r 
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j^nant  dix  mille  écus  d  or  sur  ses  reyenus  pour 
son  entretien.  Il  ne  garda  point  son  ban,  et 
s'enfîiit  en  Flandre,  pensant  peut-être  y 
trouver  quelque  accueih  Le  Duc  ne  voulut 
pas  même  le  voir;  on  pensa  que  c'était  en 
souvenir  de  son  grand-père,  le  Ëimeux  conné- 
table d'Armagnac,  ce  mortel  ennemi  du  duc 
Jean.  Le  Dauphin  s'entretint  une >  fois  à  la 
chasse  avec  lui,  mais  ne  le  reçut  pas  autrement. 
11  s'en  alla  dans  la  comté  de  Bourgogne,  et 
protesta  contre  l'arrêt  qui  le  bannissait  et  con- 
fisquait ses  biens^ 

Lf'enfant  qui  avait  causé  une  si  grande  joie 

dans  la  maison  du  Dauphin  ,  vécut  peu.  Il 

«aonrut  au  mois  de  novembre.  Le  Duc  lui  fit 

céJ^birtr  tin  service  à  Bruxelles.  Peu  '  de  jours 

^près ,  l'évêque  de  Goutances  arriva  à  la  tête 

d^une   nouvelle   ambassade   du   roi.   Il   était 

«hargé  d'exhorter  formellement  le  Dauphin  à 

-i^entrfer  dans  son  devoir;  le  roi  avait  voulu  que 

œ  fât  en  présence  du  duc  de  Bourgogne  que 

c^ette  remontrance  fût  faite. 

"~  •  L'évoqué  lui  parla  d'abord  de  la  tendresse 

^hi  roi,  du  désir  qu'il  avait  de  le  revoir,  de 

Vaocueil  doux  et  bietiveillant  qu'il  lui  ferait , 
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de  la  joie  et  de  l'utilité  qui  en  résulteraiei^t  pour 
le  royaume.  Il  lui  demanda  ensuite  quelles 
étaient  ces  grandes  peurs  ,  ces  craintes  >  ces 
doutes  qu'il  alléguait  toujours.  Si  on  en  sa* 
vait  le  motif^  le  roi  s'empresserait  de  les  dis- 
siper; il  en  avait  chargé  ses  ambassadeurs. 

«  Monseigneur ,  pensez  que  le  roi  est  votre 
père ,  et  que  vous  êtes  son  fils  chéri.  Il  vous 
appelle;  il  veut  vous  voir,  pour  recevoir  de 
vous  joie  et  consolation.  Vous  êtes  d'une 
même  nature  et  d'une  même  substance;  ainsi 
vous  ne  devez  avoir  qu'un  cœur  ,  qu'une 
âme,  qu'une  volonté.  Quels  honneurs  et 
«quelle  grande  joie  et  gloire  vous  viennent  de 
lui!  et,  comme  dit  le  sage  :  Gloria  hominis 
ex  honore  patris  sui  est  !  Quelle  monarchie  l 
queUe  conquête  l  quelle  seigneui*ie  il  vou6 
garde  et  vous  prépare  l  Car  ^  comme  4it  la 
loi  :  Omnia  quœ  nostra  sont  ex  {^oto  fiiii 
paramus.  »  Il  continua  ainsi  à  le  presaor  et 
k  tenter  de  le  persuader  par  de  touchantes 
paroles  et  de  doctes  citations^ 

L'évéque  d'Arras  répondit  pour  le  Dau- 
phin; il  ne  montra  pas  moins  d'éloquence, 
et  encore  plus  de  savoir  que  rambiisaadetur 


AU   DAUPHIN.  —  1459,  i39 

de  France.  Il  s'étendit  longuement  sur  les 
louanges  du  roi ,  sur  ses  conquêtes  plus  grandes 
fs%  jdns  glorieuses  que  celles  de  César  et 
l*Alfixandre ,  sur  la  splendeur  de  son  royaume , 
ior  lantiquité  de  sa  race,  qui  descendait  des 
Troyens.  U  rappela  un  passage  de  saint  Am- 
broise  sur  la  fleur  de  lis,  qui  a  la  forme  du 
ôfil,.  qui  renferme  des  ornemens  couleur  d'or, 
qpi  ne  craint  rien  des  injmres  de  Tair  ,  et 
dont  Todeur  repousse  les  serpens  ;  il  y  vit 
une  belle  figure  de  la  France  chrétienne , 
riche,  inébranlable  aux  tempêtes  et  chassant 
M0  ennemis. 

Puis  il  parla  de  la  tendresse  du  prince  pour 
90a  père.  «  La  rosée  du  ciel  n  est  pas  si  douce 
i  lu  terre  que  Tamour  paternel  à  monseigneur. 
Luineg  et  pleurs  ne  pourraient  exprimer  ses 
lagQÎsaes.  Quelle  joie  !  quelle  gloire  !  quelle 
pbia  grande  cause  pour  remercier  Dieu  peut 
ivbcr  monseigneur  que  d'être  fils  d'un  père  à 
fsài  Dieu  donne  sa  force  et  sa  grâce  plus  qu'à 
Kwl:  4iutre  prince  !  Prince  plein  d'industrie , 
priident  an  oonaeil ,  courageux  dans  la  fortune , 
tânrible  dans  la  guerre^  humain  dans  la  vio- 
toire,  sans  ^douleur  dans  les  plus  cruelles  an** 
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gmsses^  Orie  courroux  de  ce  père  victoneuz  est 
toinbé^ur  son  sangy  sur  «on.fits  aîné.  'D^an^ 
tmit .  plus  aigres  sont  les  maladies  i^eUés 
attaquent  une  noble  coniplexion...  Et  quelle 
chose  est  plus  aimable  pour  Thommeque  la 
maison  :  où  il  fut  nourri  ?  Cependant  v  Iws^ 
qp'on  yvoit  le  feu,  on  part  et  l'on  s  enfuit. 
GVst  ainsi  que  monseigneur  a  été  c€»atraint 
par  calomnies  y. /inventions  ,.  rapports  faits 
contre  lui;  à  soqi  père*^  de  demander  à  quitter 
rhotel  de  son  père  'pour  aller  aqx  montagnes 
du  Dauphiné ,  croyant  que  le  tempsi  et  4K>n 
absence  apaiseraient  les  flammes  aikonées 
contre  lui  ; .  Mais  y.  comme  dit  rËcritutie  i^  :  ft  Ils 
»  ne'  rènoncèreîit  pas  à  leurs.  inventioH^  ,ï-«t 
)>  onarçhèrent  dans  la  voie  très  -  dure;  -  ^tiHk 
»'  avaient'acGOUtximé.  >i> ,  On  «a  :pi?ocuré  à  MoiofOr 
seâ^eul*  r  angoisses  sur  angoisses  ,  doôiçivs 
sur  doullîurs  y  on  a  miné  sa  fortuuer^  rmà^ 
non^JaoncouPilge^.ni  son  ^mour  pour  son  pèse; 
).  i9i.Qnii[  parié  de  la  puissaace/^de  la  jôtaîibe, 
delafiagesfib  durqî  ;  certes  ilest  le^us^poîssàttC 
prîiidefde.runiversv^t  soafife  le  plutpàuvri^ 
gentilhomme  du  mbn^e/Maiste  rsoi'n'a^JQiaais 
cîenâté'ià^sesî  Tassait  Uana- procès   et  sên^ 
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tçnces.  Quel  forfait  a  commis  monseigneur  ? 
où  a-t-il  été  cité  et  condamné?  Le  roi  est 
si  sage  et  si  modéré ,  que  jamais  il  n  a  laissé 
ses  ^serviteurs ,  même  en  sa  disgrâce,  sans  un 
état  convenable';  et  monseigneur  est ,  ainsi 
que  dit  le  prophète,  «pareil  au  térébinthe  dont 
»  les  feuilles  sont»  tombées ,  et  au  jardin  sans 
T»  eau.  »  Ilest^  conoime  disent  les  tragédies,  sans 
lieu ,  sans  pays ,  sans  cité ,  sans  domicile ,  errant, 
aans  un  seul  pied  de  terre.  A  quoi  pourrais-je 
comparer  le  fils  aîné  ,  l'héritier   de  France 

réduit  en  un  tel  état? Il  s'est  vu  arracher 

de  la  bienveillance  de  son  père  ;  ses  serviteurs 
sont  chassés  du  Dauphiné;  ses  places  sont  ou- 
vertes à  ses  ennemis  ;  son  pays  lui  est  ôté  ; 
il  iest  précipité  du  plus  haut  degré  de  dignité 
4ans  la  plus  profonde  ruine  ;  et  voyez  ce- 
pendant quel  respect  pour  son  père!...  «  L'a- 
»  bondance  des  eaux  n'a  pu  éteindre  l'amour ,  w 
comme  dit  Salomon. 

»  Vous  requérez  que  monseigneur  vienne 

par  devers  le  roi ,  et  vous  demandez  pourquoi 

il  ne  se  r^id  pas  à  l'obéissance  de  son  père. 

«.  Qu'il  ote  sa  verge  de  moi,  et  que  la  terreu!* 

M  ne  m'épouvante  point,  »  dit  Job. 
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»li'eiifeiit ,  tnidii9 que  son  père  tiest  left  ver* 
ges  en  ses  mains,  tmt  phis  on  TappeUe,  tant 
pins  il  craint*  »  L'évéqne  d'Arras  rappela  ici  le 
conseil  de  Rebecca ,  qui  exhorta  Jàcob  à  Seàt 
chez  soB  oncle  la  colère  de  son  père.  Puis  il 
dit  que  le  Dauphin  avait  trois  motifa  pour 
ne  pas   aller  trouver  le  roi  :  la  hon€e  ver- 
tueuse qui  Tempéchàit  de  se  présenter  ainsi 
dépouillé  et  dans   la  contenance    à^tni  cao^ 
pable^  et  de  retonmer  en  cet  état  dans  ded 
villes  qu  il  a  eonquiaes ,  dans  des  fayn  oèi  il  a 
gagné  des  batailles  ^  dans  un  itiysfmiie  ofr  fou 
a  chanté  sa  gloire  :  la  juste  compassion  pdiir 
ses  aerviteuca  clmssés^  et  minés  à  canse  de  Im  ; 
et  là  fut  cité  l'exemple  de  Marin»,  qtri  ne 
voulait  pas  r^atirer  à  Rome   sand  ses  atiaîs 
proscrit»  poor  sa  querelle  ;  et ,  si  mu  eito^eif 
eut  ce  courte,  que  n'exige  pas  l'hwiiiei* 
dans  le  fils  di»  roi  ?  Elnfin ,  la  pruxlence  :  si 
Ton  a  pu  changer  la  douceur  de  la  très^nobkf 
âme  du  roi  en  une  grande  aigreor  ;  si*  Ton  a* 
pu  entamer  l'amectr  naturel  du  roi  pour>  Mfl 
sang  et  sa  chair,  quaittd  cet  amonr  était  en^ 
tier  y  combien   plus    &cilcmeat.  pourrait*  on 
irriter   une   bienveillance   encore   fraîche  et 
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iloiiveUe?  Quoi  de  plus  aisé^  api^ès  une  ma- 
ladie ,  qu  une  rechute  ?  quelle  chose  serait  plus 
laide  et  plua  périlleuse  pour  monseigneur  que 
de  retomber  une  seconde  fois  dans  la  disgrâce 
du  roi? 

»  Ce   n est  donc  pas  lorgueil  qui  retient 
monseigneur;   comment    pouvait* il    mieux 
montrer  son  obéissance  et  son  respect  qu'en 
se  laissant  dépouiller  successivement  de  toutes 
les  administrations  qu'il  a  eues?  Le  roi  lui  avait 
d'abord  donné  le  gouvemen^ent  du  pays  en 
deçà  de  la  Seine ,  puis  le  lui  a  ôté.  Il  avait  reçu 
la  conduite  des  gens  d'armes  :  il  les  a  menés 
à  la  gloire  du  roi  et  avait  gagné  de  très-hautes 
victoires;  on   n'a  plus  voulu   qu'il   les  con- 
duisit.  L'entreprise  périlleuse  de  faire  lever 
kl  sî^e  de  Dieppe  lui  fut  commandée  avec 
une  très^etite  armée ,  il  obéit  sans  s'excuser. 
Pus  monseigneur  vint,   vit  et   vainquit  les 
Hdvétiens ,  que  nous  appelons   Suisses ,    qui 
sont  forts,  vaillans  ,  et ,   comme  dit  Jules 
César  y  si  dangereux  en  bataille  qu'ils  ne  font 
pas  diflEérence  de  tuer  un  prince  ou  un  autre 
bomme.  lia  ont  tué  plusieiurs  princes  dansleui^s 
batailles,  et  même  un  duc  d'Autriche.  Il  plut 
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au  roi  ^  tant  pour  ^excellence  et  la  nobkme 
de'  r«itrepri^,  que  pour  la  nécessité  dn 
royaume ,  d  y  faire  aller  monseigneur.  Le 
roi  lui  donna  des  compagnies  dangereuses  à 
mettre  ensemble ,  des  Français  et  des  Anglais'; 
il  ne  s  excusa  pas  davantage;  et,  ce  qui  est  la 
souveraine  louange  dun  chef  d'armes,  il  main- 
tint cette  armée  sans  dissensions ,  fit  lever  le 
siège  de  Zurich ,  et  délivra  la  noblesse  d'Aïle- 
magne  de  la  servitude  populaire  des  vilaim;  et 
non-seulement  la  noblesse  des  AUenaagnes, 
mais  celle  de  tout  le  monde.  Car  si  les  Suisses 
n'eussent  pas  été  réfrénés ,  comme  le  feu  va 
d'une  maison  à  l'autre,  tout  le  populaire  se 
fût  tourné  contre  la  noblesse.  » 

Après  avoir  rapporté  tous  les  exemples 
d'obéissance  donnés  par  le  Dauphin ,  l'évéque 
d'Arras  revenait  aux  motifs  de  crainte  qui 
pouvaient  le  retenir  ;  il  alléguait  maintes  his- 
toires saintes  et  profanes,  de  pères  qui,  sur  de 
faux  rapports,  avaient  poursuivi  leurs  enfans 
avec  une  haine  d'autant  plus  âpre ,  qu'elle  avait 
pris  la  place  de  la  tendresse  naturelle,  a  Le 
roi  ne  pouvait  imaginer  que  les  ennemis  de 
monseigneur  mentaient  à  leur  maître  et  ca- 
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9<uiiDiaient  son  fils  ;  nécessité  a  été  pour  lui  de 
les  écouter.  Ce  n'est  pas  merveille  si  monsei- 
gneur craint  ceux  qui ,  à  Tinsu  du  roi ,  comme 
il  Ta  déclaré ,  ont  osé  le  faire  poursuivre  et  ont 
«Qivoyé  des  gens  d  armes  côtoyer  la  Bourgogne 
pour  le  saisir  à  son  passage  du  côté  de  Langres» 
Ge  qui  prouve  encore  que  tant  de   duretés 
ne  viennent  pas  tant  de  Tàme  du  roi  que  de 
certaines  instigations  particulières ,  cest  que 
I9  roi  y  dans  sa  noble  bonté ,  avait  ordonné  un 
état  honorable  pour  madame  la  Dauphine  ; 
cependant   elle   était    dans    un  si  misérable 
dénûment  9  que  lorsqu'elle  partit  pour  venir 
vers  monseigneur,  elle  ne  put  se   procurer 
un  écu  y  un  denier  vaillant  qui  lui  appartînt , 
et  qu  elle  n'avait  qu'une  seule  robe  toute  dé- 
chirée.    Quelle    angoisse    pour   monseigneur 
de  la  voir  dans  une  telle  fortune  !  nulle  dame 
ne  devait  espérer  un  sort  si  heureux  et  si  tran- 
quiUe,  et  elle  ne  trouve  que  larmes  et  gémis- 
semens,  et  une  pauvreté  si  grande  quelle  et 
monseigneur  ne  possèdent  rien  que  leur  corps. 
»  £t  que  n'oseraient  point  ceux  qui,  sans 
commandement,  ont  osé  faire  ceci  ?I1  n'est  pas 
besoin  de   déclarer  les   personnes  desquelles 
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monseigneur  a  crainte.  Ceux  qui  sont  là-bâs 
peuvent  les  connaître  mieux  que  lui  qui  est 
depuis  si  long-temps  absent;  mais,  si  le  roi 
veut  le  savoir  autrement ,  monseigneur  espère , 
quelque  jour ,  les  lui  déclarer  en  présence  de 
tous  les  princes  de  son  sang.  » 

Enfin  l'évêque  finissait  par  prier  Dieu  que  le 
roi  eût  compassion  de  son  fils  qui  avait  eu  de. 
si  grandes  et  si  longues  fluctuations,  et  voulût 
bien  le  laisser  en  repos  dans  l'honorable  récep- 
tion où  il  se  trouvait ,  en  Thôtel  de  son  onde, 
le  premier  pair  des  ducs  séculiers  et  comtes  de 
France.  Que  le  roi,  ce  père  renpmmé  par  sa 
bonté  dans  tout  le  monde ,  consente ,  dit  l'évê- 
que, à  ne  pas  le  presser  davantage,  et  ^  le  lais- 
ser respirer  en  sûreté. 

Les  ambassadeurs  du  roi  n'étaient  par  char- 
gés seulement  d'engager  le  Dauphin  à  revenir 
près  de  son  père;  ils  avaient  aussi  à  répéter  au 
Duc  toutes  les  plaintes  dont  les  motifs  ne  ces- 
saient point  depuis  plusieurs  années  :  les  trêves 
avec  les  Anglais;  le  passage  accordé  aux  com- 
pagnies anglaises  de  Calais,  qui,  traversant 
l'Artois,  veïiaient  courir  sur  les  terres  de  France; 
le  séjour  du  Dauphin  en  Flandre  ;  les  désobéis- 
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aances  au  Parlement  de  Paris,  et  la  conquête  du 
pays  de  Luxembourg. 

Le  Duc  répondit  lui-même  à  l'évêque  :  «  Il 

1»  semble  ,  de  la  façon  dont  on  parle ,  que  j'au- 

-»  rais  séduit  et  attiré  monsieur  le  Dauphin  dans 

n  mes  états  ;  mais  il  est  notoire  que  la  chose 

»  n'cîst  pas  ainsi.  Monsieur  Loiïis  est  venu  cher- 

»  cher  ici  sa  sûreté ,  à  cause  de  la  crainte  qu'il 

»  a  du  roi  son  père.  C'est  pour  l'honneur  du 

»  roi  que  je  l'ai  reçu  et  soutenu  de  mes  biens 

»  autant  que  j'ai  pu ,  et  pas  si  bien  que  je  Tau- 

»  rais  voulu ,  ni  comme  il  conviendrait  pour 

»  un  prince  tel  que  lui.  Je  veux  bien  qu'on 

»  sache  que ,  tant  qu'il  plaira  à  monsieur  Louis 

9  de  se  tenir  dans  mes  pays ,  je  ne  lui  manque- 

»  rai  pas  ;  et  tant  qu'il  me  restera  un  denier , 

»  il  en  aura  la  moitié.  Mais  je  ne  lui  défends 

»  nullement  de  retourner  vers  le  roi;  au  con- 

»  traire ,  je  suis  tout  prêt ,  lorsqu'il  lui  plaira  j 

»  de  l'y  faire  conduire  par  mon  fils ,  ou,  s'il 

«était  besoin,  j'irais  moi-même,  et  tellement 

»  accompagné ,  qu'il  arriverait  en  sûreté  jus- 

»  qu'au  roi.  Ainsi ,   je  ne  l'empêcherai  point 

»  de  partir ,  et  je  ne  le  contraindrai  pas  non 

»  plus  de  s'en  aller.  » 


to. 
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Il  répondit  aussi  Ini-méme  au  réprodie  de 
livrer  passage  aux  Anglais  de  Calai»  ;  ses 
éCatft  n'avaient  pas  moins  à  soufirir  de  leurs 
coursea  que  les  pays  de  France.  U  avait  ren^- 
forcé  ses  garnisons,  et  s  employait  de  son 
mi^ux  k  prévenir  et  punir  ces  désordres.  Au- 
tant d'Anglais  il  faisait  saisir ,  autant  il  en 
faisait  pendre.  On  n'avait  donc  rien  à  lui  im- 
puter à  ce  sujet.  Il  s'en  remit  «à  son  conseil 
de  débattre  les  autres  griefs ,  et ,  peu  de  jours 
après,  il  écrivit  au  roi,  comme  à  la  coutume, 
avec  le  langage  le  plus  respectueux  ,  en  l'as- 
surant que ,  s'il  n'était  point  satisfait  des  expli^ 
cations  données  à  ses  ambassadeurs,  il  en  re- 
cevrait d'autres  encore  par  ceux  que  lui-même 
aUait  ^ivoyer. 

De  toutes  les  difficultés  ^  ceUe  peutrétre  que 
le  conseil  de  France  avait  le  plus  à  cœur  c'é- 
tait la  juridiction  du  Parlement.  Le  Duc  ne 
refusait  pas  absolument  de  soumettre  les  ju- 
gemens  de  ses  officiers  à  l'appel  par-devant  le 
Parlements  Toutefois  il  représentait  que  les 
rois  de  France,  en  réunissant  à  la  couronne 
de  grands  dudiés  ,  comme  l'Aquitaine  ,  la 
Normandie,  la  Bourgogne,  n'auraient  pas  dû 
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s  arroger  l'administration  de  la  justice;  que, 
selon  les  anciennes  lois ,  un  pair  dont  le  juge- 
ment était  attaqué  n'en  devait  compte  qu'au 
roi  assisté  des  autres  pairs  ;  que  plusieurs  fois 
il  avait  été  promis  aux  États  généraux  du 
royaume  qu'un  tribunal  de  douze  peirsonnes 
serait  établi  pour  juger  les  appels  contre  les 
pairs;  que  maint^ant  leur  autorité  se  trou- 
vait comme  abolie  et  confondue  parmi  les 
juges  du  Parlement  de  Paris ,  et  que  nul  dans 
cette  cour  ne  pouvait ,  ni  n'osait  défendre  les 
privilèges  et  coutumes  de  la  Flandre  et  de  la 
Bourgogne  ^ . 

Dans  cette  idée ,  le  Duc  cherchait  tous  lés 
mojens  de  diminuer  la  juridiction  du  Parle- 
ment. Il  avait ,  en  1455 ,  institué  un  conseil 
privé ,  où  ses  sujets  avaient  la  faculté  de  se 
pourvoir  en  appel  contre  les  jugemens  de  ses 
ofl&ciers ,  et  qui  prononçait  souverainement , 
knrsque  les  parties  s'adressaient  à  lui  de  plein 
gré;  néanmoins  la  juridiction  du  Parlement 
avait  ^  réservée ,  ainsi  que  les  traités  et  les 
titaresde  ses  seigneurs  l'y  obligeaient.  Cette  ré- 
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serve  semblait  insufiisante  aux  gens  du  Parle- 
ment ;  ils  maintenaient  que  le  Duc  n'ayait  pas 
le  droit  d'instituer  ce  conseil;  Jamais  il  ne 
céda  ajLtx,  remontrances  qui  lui  furent  faites  sur 
ce  poii^t  ' . 

C'était  donc  la  source  de  plaintes  conti-* 
nuelles.   U  y  eut  surtout  plusieurs  arrêts  ren- 
dus par  leParlejnent  contre  les  jugemens  du 
bailli  de  Cassel ,   qui  demeurèrent  sans  exécu- 
tion. Guillaume  Bouchet ,  conseiller  au  Parle- 
ment; de  Paris ,, fut  envoyé  auprès  du  Duc,  pour 
traiter  cette  affaire  ;  il  trouva  peu  de  satis- 
faction  auprès  de    son   conseil.    On   lui  dit 
d'abord  que  la  seigneurie  de  Cassel  était  do- 
maine direct  de  la  Duchesse ,  et  tout  ce  qu'il 
put  obtenir  fut  que  ce  bailli   ne   résiderait 
plus  sur  la  portion  de  cette  seigneurie  qui 
relevait  de  la  France.  Durant  ce  débat,  comme 
il  lui  fut  dit  que  le  Duc  n  avait  pas  sujet  d^é^ 
tre  content  du  Parlement  qui  voulait  retenir 
toutes  les  causes  de  Flandre  ,  maître  Bouchet 
repartit  que  ce  qui  pouvait  arriver  de  pkis 
heureux  aux  sujets  du  Duc ,  c'était  d  être  jugés 
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au  ParJeinent  ^  qu'ils  y  trouveraient  justice  , 
tandis  quen  Flandre  tout  se  jugeait  par.ca- 
piîce  ou  par  violence. 

.  Il  ne  disait  que  trop  vrai,  et  il  se  passait, 
depuis  un  an ,  à  Arras ,  les  plus  horribles  ini- 
quités ^  Bientôt  la  voix  publique  en  murmura 
hautement ,  non  pas  seulement  en  Artois  et 
en  Flandre  ,  mais  presque  dans  tout  le 
royaume.  Il  y  avait  à  Arras,  comme  dans  tous 
les  diocèses  de  France ,  un  inquisiteur  de  la 
foi  ,  nommé  Pierre  le  Bressant ,  de  l'ordre 
des  jacobins  ;  il  était  allé  au  chapitre  géné- 
ral de  son  ordre  qui  se  tenait  à  Langres.  Pen- 
dant son  séjour  en  cette  ville ,  on  y  avait  brûlé 
UDL  jQommé  Robert  de  Vaux ,  qui  vivait  en  er- 
mite ,  et  qu'on  avait  reconnu  pour  Vaudois. 
Depuis  quelque  temps  c'était  le  nom  qu'on 
donnjEiit  aux  hérétiques  ,  comme  on  avait  fait 
autrefois ,  trois  cents  ans  auparavant ,  pen- 
dant les  croisades  contre  les  Albigeois  ;  de 
même  aussi  on  leur  imputait  mille  abo- 
minations. Ce  Robert  de  Vaux  était  natif 
4' Artois.  L'inquisiteur  ,  à  son  retour  de  Lan-^ 
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gres  ^  r^Midit  qu'en  mourant  il  avait  confeaaè 
qui!  y  avait  beaucoup  de  Vaudois  k  Arras  et 
dans  le  pays.  L'évêque  était  absent  y  et  8#a 
diocèse  était  alors  gouverné  par  frère  Jean, 
évêque  de  Baruth  in  partibus.  Par  son  auto- 
rité et  celle  dur  chapitre ,  on  fit  saisir  d'abord 
une  femme  d  assez  mauvaise  vie ,  nommée 
Deniselle ,  et  un  vieux  peintre  nommé  maî- 
tre Jean  Labitte.  Il  avait  été  dans  son  temps 
joyeux  compagnon  ,  rhétoricien  ,  faiseur  de 
chansons  et  de  ballades  ,  qu'il  disait  devaot 
les  gens  de  même  qu'un  jongleur  ;  il  avait 
fait  aussi  beaucoup'  de  beaux  cantiques  qu'on 
chantait  par  la  ville  ;  du  reste  ,  grand  diseur 
de  bon^  mots  ,  que  chacun  aimait  et  traitait 
comme  une  sorte  de  fou  ,  dont  les  paroles 
amusaient  sans  tirer  à  conséquence  ;  aussi  n'é- 
tait-il connu  que  sous  le  nom  de  l'abbé  de  Peu- 
de-sens.  Il  fut ,  ainsi  que  cette  femme ,  mis 
dans  la  prison  de  l'évoque ,  du  consentement 
des  échevids.  D'abord  il  voulut  se  couper  la 
langue  avec  un  canif;  mais,  bien  quil  ne  pût 
parler  ,  on  le  mit  à  la  torture  ,  en  lui  faisant 
écrire  sa  confession.  11  avoua ,  dit-on,  de  mênie 
que  Deniselle,  qui  fut  aussi  mise  à  la  torture  ,. 
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qu  ils  étaient  allés  aux  assemblées  de  Vaudois  , 
et  qu'ils  y  avaient  vu  beaucoup  de  personnes 
de  la  ville. 

Les  vicaires  de  l'évêque  et  quelques  cha- 
noines ,  voyant  où  la  chose  allait  monter ,  furent 
d  avis  de  n'en  plus  parler  et  de  mettre  en  liberté 
les  prisonniers;  mais  l'évêque  de  Baruth  et  Jac- 
ques Dubois,  doyen  du  chapitre,  s'y  opposè- 
rent fortement ,  et  allèrent  trouver  le  comte 
d'Étampes  qui  se  tenait  à  Péronne.  Ce  prince, 
tent  venu  à  Ârras ,  ordonna  aux  chanoines  du 
chapitre  de  faire  leur  devoir ,  qu'autrement  il 
s'en  prendrait  à  eux.  Le  procès  continua ,  et  l'on 
arrêta  encore  un  barbier,  un  sergent  de  la  ville , 
une  bourgeoise  et  trois  .filles  de  joie.  Ces  nou- 
veaux accusés  furent  de  même  torturés;  puis 
leurs  aveux  envoyés  en  consultation  à  de  savans 
docteurs  en  théologie  de  l'évêché  de  Cambrai. 
Ua  furent  d'avis  que ,  puisqu'on  n'imputait  aux 
prisonniers  ni  meurtres  ,  ni  profanation  de 
l'hostie ,  il  suffirait  de  les  admonester  et  de  les 
fiûre  renoncer  à  leur  péché. 

.  Bfais  telle  n'était  pas  la  volonté  de  l'évêque 
de  Baruth  et  de  maître  Dubois.  Ils  étaient  d'o- 
pinioD  que  tous  ces  Vaudois  devaient  être  mis 
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à  mort,  ainsi  que  ceux  qui  pourraient  être  ac- 
cusés de  vauderie  par  deux  ou  trois  témoins. 
Toutes  leurs  peines  tendaient  à  faire  brûler  ces 
pauvres  gens ,  et  ils  s'y  employaient  diligem- 
ment. Le  zèle  du  doyen  était  si  grand ,  qu'il 
ne  se  pouvait  concevoir  ;  il  disait  non-seule- 
ment que  les  accusés  étaient  Yaudois,  mais  que 
ceux  qu'ils  dénonçaient  ou  dénonceraient  l'é- 
taient aussi;  que  d'ailleurs  on  ne  pouvait  guère 
se  tromper  en  condamnant ,  tant  le  nombre 
des  Vaudois  était  grand.  A  l'entendre ,  il  y  avait 
peut-être  le  tiers  des  chrétiens  coupables  de 
vauderie ,  et  ceux  qui  le  contredisaient  en 
étaient ,  suivant  lui  ,  grandement  suspects.  Il 
disait  aussi  qu'il  ne  faudrait  pas  s'étonner,  si, 
à  la  mort,  les  accusés  rétractaient  leurs  confes- 
sious,  parce  que  le  diable  les  y  contraindrait 
pour  les  ayoir  en  enfer.  L'évêquede  Barirth  sou- 
tenait le  doyen  et  n'en  disait  pas  moins  que 
lui  ;  comme  il  avait  été  pénitencier  à  Bom^  , 
l'année  du  grand  jubilé ,  où  tant  de  gens  y 
étaient  venus  chercher  des  pardons ,  on  croyait 
qu'il  pouvait  savoir  beaucoup  de  choses.  H  as- 
surait qu'il  y  avait  des  évêques ,  voire  même 
des  cardinaux  qui  étaient  Vaudois  ;  qu'ils  étaient 
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secrètement  répandus  partout;  que  s'ils  pou- 
vaient tnettre  en  leur  compagnie  quelque  prince 
on  quelque  roi ,  c'en  était  fait  de  la  chrétienté. 
Il  voyait  des  Vaudois  partout ,  et  avait  une 
telle  imagination,  qu'à  la  première  vue  il  ju- 
geait si  un  homme  était  de  la  vauderie.  Aussi 
avait-on  grande  crainte  de  lui.  Il  ajoutait  qu'un 
Vaudois  ne  devait  être  secouru  d'aucun  père  , 
mère ,  frère ,  parent  et  ami ,  et  qu'il  fallait 
les  tous  brûler,  nobles  ou  bourgeois  ,  riches  ou 
pauvres. 

Le  comte  d'Etampes  semblait  avoir  non 
moins  de  zèle.  Il  pressait  sans  cesse  le  juge- 
mehides  prisonniers.  On  institua  pour  pro- 
noncer  sur  leur  accusation  un  certain  nombre 
de  commissaires  qui  procédèrent  sous  l'auto- 
rité du  duc  de  Bourgogne.  Tou^  les  chanoines 
du  chapitre ,  l'abbé  de  Saint- Waast ,  des  reli- 
ipeux  jacobins  ou  des  autres  ordres^  quelques 
avocats  et  docteurs  en  droit,  entre  autres 
maître  Gilles  Flamand ,  furent  choisis  ,  au 
gré  de  l'évêque  de  Baruth  et*  du  doyen. 

Enfin,  le  9  de  mai  tous  les  prisonniers 
furent  amenés  sur  un  grand  échafaud  dans 
la  cour  de  l'évêché,  et  revêtus  de  mitres  où 
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l'on  avait  peint  des  hommes  faisant  hommage 
au  diable.  Tout  le  peuple  de  la  ville  et-  les  ha- 
bitans  de  dix  lieues  à  la  ronde  s'étaient  as- 
semblés ;  la  foule  était  immense. 

L'inquisiteur  commença  par  faire  un  long 
discours ,  pour  expliquer  ce  qu'était  la  vau- 
derie.  Lorsqu'on  voulait  s'y  rendre ,  disait-il , 
on  frottait  un  bâton  avec  un  onguent  composé 
avec  les  cendres  d'un  crapaud  à  qui  l'on  avait 
fait  manger  une  hoâtie  consacrée ,  et  avec  de 
la  poussière  d'os  humains  détrempée  dans  le 
sang  d'un  petit  enfant.  Puis  l'on  naontait  à 
califourchon  sur  ce  bâton  y  et  Ton  était  aussitôt 
transporté  par  les  airs  au  lieu  où  s'assemblaî^it 
les  Yaudois.  Là ,  se  trouvait  le  diable  y  sou» 
la  forme  d'un  singe,  d'im  bouc,  ou  d*ua 
chien,  quelquefois  même  d'un  homme.  Les 
Yaudois  lui  faisaient  hommage  et  l'adoraient 
avec  les  cérémonies  les  plus  vilaines  et  les 
plus  sales  qu'on  pût  imaginer  ;  à  son  corn*- 
mandement ,  ils  foulaient  aux  pieds  le  crucifix 
et  crachaient  dessus.  Ils  bravaient  aussi  le 
ciel  en  faisant  des  postures  impudentes  et 
déboutées.  C'était ,  racontait  l'inquisiteur , 
l'abbé  de  Peu-de-sens  qui  était  maitre  des  cé~ 
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l'émouies  dans  cette  assemblée ,  et  enseignait 
les  nouveaux  venus.  Des  tables  étaient  servies  ; 
les  Vaudois  buvaient  et  mangeaient.  Enfin  , 
ils  éteignaient  les  chandelles  et  se  livraient  à 
taille  abominations  entre  eux ,  et  avec  le 
diable ,  qui  se  faisait  tantôt  homme  ,  tantôt 
femme.  Tout  cela  était  si  horrible,  que  Tin- 
quisiteur  assurait  même  qu'il  ne  pouvait  pas 
le  publier  en  entier. 

En  outre ,  le  diable  défendait  aux  Vaudois 
d'aller  à  L'église,  de  prendre  de  l'eau  bénite, 
de  se  confesser  et  de  faire  aucun  signe  de  re- 
ligion. Si  pourtant  ils  y  étaient  contraints,  il 
leur  fallait  ajouter  :  ^(  N'en  déplaise  à  notre 
»  maître.  »  Le  diable  leur  disait  aussi  qu'il  n'y 
avait  point  d'autre  vie  :  que  tout  était  fini  à 
la  mort ,  et  que  l'homme  n'a  point  d'âme.  On 
racontait  de  plus  que  ceux  qui  avaient  eu 
quelque  repentir  et  avaient  voulu  revenir  au 
giron  de  l'Eglise ,  avaient  été  rudement  battu$ 
à  coups  de  nerf  de  bœuf. 

Quand  l'inquisiteur  eut  fini,  il  demanda 
aux  accusés  si  tout  cela  n'était  pas  vrai  ;  ils 
répondirent  que  oui.  Alors  leur  sentence  fut 
prononcée.  Us  étaient  retranchés  de  l'Eglise 
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comme  membres  pouris,  et  livrés  à  la  justice 
séculière.  Leurs  héritages  étaient  confisqués 
au  profit  du  seigneur ,  et  leurs  biens-meubles 
au  profit  de  l'évêque.  La  justice  séculière  s'em- 
para aussitôt  des  condamnés ,  et  rendit  la  sen- 
tence d'exécution.  Lorsque  ces  malheureuses 
femmes  entendirent  qu  elles  allaient  êtr«  brû- 
lées y  elles  commencèrent  à  pousser  des  cris  ; 
s'adressant  à  maitre  Flamand ,  l'un  des  com- 
missaires ,  elles  disaient  :  «  Ahî  faux  traître , 
»  tu  nous  as  déçues  ;  tu  nous  disais  d'avouer 
»  ce  qu'on  nous  demandait,  et  que  nous  n'au- 
»  rions  d'autre  pénitence  que  d'aller  en  pèleri- 
)>  nage  à  cinq  ou  six  lieues.  Tu  le  sais  bien , 
»  méchant ,  que  tu  nous  as  trahies.  »  Puis  elles 
racontèrent  que  c'était  à  force  de  tortures  et 
de  promesses  qu'on  leur  avait  fait  confesser 
toute  cette  vauderie  ,  mais  qu'il  n'en  était 
rien.  L'^abbé  de  Peu-de-sens  en  disait  autant , 
et  même  avec  plus  de  circonstances.  Cela  ne 
servit  en  rien  à  ces  malheureux;  ils  furent 
brûlés.  Jusqu'à  la  fin  ils  se  montrèrent,  bons 
chrétiens,  se  recommandant  aux  prières  des 
fidèles ,  et  protestant  de  leur  innocence. . 
Ce  qu'ils  avaient  dit  devant  tout  le  peuple 
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commença  de  donner  à  penser  à  beaucoup  de 
gens  et  à  exciter  quelques  murmures.  Ce- 
pendant il  y  avait  tant  d'aventures ,  d'héré- 
sies et  de  sorcelleries;  on  voyait  si  souvent  des 
gens  reconnus  coupables  de  ces  sortes  de  cri- 
mes, que  cela  jetait  dans  de  grands  doutes. 
C'était  pour  sortilèges  qu'Othon  Castellan, 
argentier  du  roi  de  France ,  le  successeur  de 
Jacques  Cœur ,  et  Guillaume  de  Gouffier  son 
chambellan ,  avaient  été  condamnés.  Il  en 
avait  été  question  dans  le  procès  du  duc  d'A- 
lençon.  L'année  d'auparavant ,  un  ermite , 
natif  de  Portugal ,  avait  été  brûlé  à  Lille,  pour 
avoir  prêché ,  dit-on ,  que ,  depuis  saint  Gré- 
goire, aucune  élection  de  pape  n'avait  été 
valable,  et  que  par  suite  toute  institution 
d'évêque,  toute  ordination  de  prêtres,  toute 
administration  de  sacremens  étaient  de  nulle 
valeur.  On  lui  reprochait  aussi  diverses  er- 
reurs dans  la  foi;  c'était  cependant  un  homme 
de  vie  sainte  et  austère.  Il  avait  annoncé  que 
le  feu  s'éteindrait  plutôt  que  dé  le  consumer; 
mais  il  n'en  fut  rien.  Peu  après,  il  y  avait  eu 
un  religieux  carme  brûlé ,  dans  Arras  même , 
aussi  pour  hérésie.  Précisément  alors  il  y  avait 
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au  diocèse  du  Mans  une  jeune  fille  possédée 
du  démon  ,  qui  tenait  les  plus  merveilleux- 
propos  ^ .  Nul  exorcisme  ne  pouvait  la  délivrer. 
Elle  parlait  de  ses  souffrances  et  du  malheur 
d'être  en  proie  au  démon ,  d  une  façon  à  tou- 
cher et  à  édifier  tout  le  monde.  L'évéque  la 
fit  venir.  Après  l'avoir  interrogée  et  examinée, 
après  lavoir  entendue  en  confession ,  il  de- 
meura aussi  surpris  que  les  autres.  Comme 
on  parlait  beaucoup  de  cette  fille  dans  tout  le 
royaume,  la  reine  en  écrivit  à  l'évêque,  qui 
était  son  aumônier.  Il  répondit  une  longue 
lettre ,  où  il  racontait  les  merveilles  dont  il 
avait  été  témoin  ,  les  combats  de  cette  fille  et 
du  démon  ,  et  comment ,  lorsqu'elle  disait  : 
«  Je  veux  aller  en  paradis ,  »  le  démon  ré- 
pondait  en  dedans  d'elle-même  :  «  Non ,  en 
»  enfer.  y>  Enfin  ,  il  pensait  que  les  gens  qtd 
voulaient  s'amender  et  corriger  leurs  péchés , 
pourraient  grandement  profiter  avec  elle.  5ur 
ce  rapport ,  le  conseil  du  roi  la  fit  venir.  Mieux 
examinée  et  interrogée ,  elle  confessa  ses  men- 
songes qui  lui  avaient  été  suggérés  par  un  jeune 

*  Duclercq.  —  Jeau  de  Troy. 
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olerc  ayec  lespel  elle  vivait.  Elle  fut  condamnée 
ik  être  sept  ans  enfermée  dans  un  cachot ,  au 
pain  de  douleur  et  à  l'eau  d'angoisses.  Pour 
désabuser  le  peuple ,  elte  fut  exposée  et  prêchée 
publiquement  à  Tours ,  au  Mans  et  à  Laval. 

Il  venait  de  se  passer  aussi,  près  de  Sois- 
sons  ,  une  aventure  qui  se  rapprochait  un  peu 
de  ceBe  des  Vaudois.  Un  curé  avait  eu  que- 
reilè  et  procès,  pour  là  dîme,  avec  un  fermier 
àe   Tordre  de  Malte;  il  lui  en  voulait  beau- 
csonp.  Une  vieille  femme ,  qui  gagnait  sa  vie 
ik  filer ,  eut  une  dispute  avec  la  fermière  pour 
paiement  de  quelques  li virés  de  fil.  Gomme 
jour  le  curé  et  elle  se  confiaient  mutuelle- 
jment  leur  mauvaise  volonté  envers  le  iermier , 
e  lui  proposa  de  se  venger  et  de  faire  tout 
qu'elle  dirait.  Alors  elle  alla  chercher  un 
paud;    le  curé  baptisa   cette  bête,   et  lui 
dcmnamémele  nom  de  Jean ,  puis  ils  lui  firent 
«atianger  une  hostie  ;  elle  le  brûla,  et,  mêlant 
te' cendre  avec  d'autres  poisons,  elle  en  com- 
posa un  sortilège,  en  disant  de  certaines  pa- 
ï^Ies.  Le  sortilège  fut  ensuite  remis  à  la  jeune 
fiUe  de  la  sorcière,  qui  l'alla  jeter  furtivement 
^oasîla  table  du  fermier.  Trois  jours  après, 
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oet  homme ,  sa  femme  et  son  fils  moururent  de 
maladie.  Cette  mort  subite  donna  des  soupçons; 
on  saisit  la  vieille  femme  ;  elle  fut  mise  à  la 
torture,  et  ce  fut,  dit-on,  par  son  aveu  quon 
apprit  la  cause  et  les  circonstances  de  la  mort 
du  fermier.  Elle  fut  brûlée  ;  tout  le  pays  de- 
meura bien  persuadé  que  c'était  bien  justement 
et  que  les  choses  s'étaient  passées  conmie  le 
racontaient  les  juges.  Le  curé  fut  aussi  pour- 
suivi en  justice  ecclésiastique  ;  mais  il  en  appela 
au  Parlement ,  et  ne  fut  point  trouvé  coupa- 
ble ;  ce  qui  parut  un  grand  scandale  aux  gens 
du  Soissonnais.  Ils  pensèrent  que  c'était  pure 
faveur ,  parce  que  ce  curé  était  riche  et  de  fa-, 
mille  riche. 

Il  y  avait  donc  fort  à  parler,  pour  et  contre , 
dans  l'affaire  des  Vaudois  d'Arras.  Chacun  en 
raisonnait.  Quelques  gens  se  souvenaient  d'a- 
voir vu  Tabbé  de  peu  de  sens  ôter  son  chapeau 
après  avoir  chanté  ses  ballades  en  l'honneur,  de 
Notre-Dame,  et  dire  :  a  N'en  déplaise  à  mon 
»  maître.  »  Cela  se  rapportait  bien  à  ce  qu  avait 
raconté  l'inquisiteur. 

Cependant  les  poursuites  continuaient  con- 
tre de  nouveaux  accusés  ;  ce  n'étaient  plus  des 
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gens  de  petit  état  et  des  filles  de  joie^  mais  de 
riches  bourgeois,  deséchevins.  Enfin ^  on  prit 
un  chevalier  nommé  Payen  dfe  Beaufort,  une 
des  anciennes  bannières  de  l'Artois,  homme 
respectable ,  âgé  de  soixante  et  douze  ans ,  qui 
avait  une  famille  nombreuse  et  puissante.  Il 
fiit  prévenu  qu'on  l'accuserait  de  vauderie ,  et 
ne  voulut  jamais  s'enfuir ,  tant  il  trouvait  la 
chose  déraisonnable.  Liorsqu'il  fut  arrêté,  il  de- 
manda  à  parler  au  comte  d'Etarapes,  qui  ' 
refusa  absolument  de  le  voir.  En  même  temps , 
les  exécutions  continuaient;  mais  toujours 
ceux  qu'on  menait  au  bûcher  criaient  qu  on 
les  avait  trompés  ,  et  qu'on  avait  obtenu 
leurs  aveux  par  force  et  par  artifice.  Quelques- 
uns,  qui  n'avaient  jamais  varié  dans  leur 
confession,  étaient  seulement  condamnés  à'  la 
prison.  Tout  cela  commençait  à  faire  grand 
bruit  dans  la  ville;  les  échevins  ne  voulaient 
plus  prononcer  l'arrêt  dé  la  justice  séculière; 
les  exécutions  ne  s'en  faisaient  pas  moins. 
Bientôt  Antoine  Saquepée ,  un  des  plus  rir 
ches  bourgeois  d'Arras ,  et  Jean  Josset ,  auber- 
giste de  l'hôtel  de  la  Clef,  tous  deux  échevins 
de  la  ville  y  furent  emprisonnés  comi^iiie  .vau- 

II. 


l64  PERSÉCUTION 

dois.  Guillaume  Lefèvre,  échevin  aussi;  et 
Martin  Corneille ,  receveur  des  aides ,  se  sau- 
vèrent à  Paris. 

Pour  juger  des  accusés  plus  considérables , 
H  fallut  d'autres  commissaires.  L'évêque  de 
Baruth,  et  le  doyen  conduisaient  toujours  l'af- 
faire; Gilles  Flamand  était  aussi  avec  eux; 
mais  le  sire  de  Crèvecœur ,  bailli  d'Amiens  ; 
le  sire  Baudoin  de  Noyelles ,  gouverneur  de 
•  Péronne  ;  Philippe  de  Saveuse ,  qui  était  le 
plus  zélé  de  tous  à  faire  brûler  les  Vaudois; 
un  religieux  jacobin,  confesseur  du  duc  de 
Bourgogne;  maître  Jean  Forme,  secrétaire  du 
comte  d'Etampes,  furent  institués  nouveaux 
commissaires.  Chaque  jour  on  saisissait  encore 
des  bourgeois. 

Tout  le  monde  tremblait  dans  la  ville; 
il  n'y  avait  personne  si  notable ,  sujet  si 
loyal ,  chrétien  si  fidèle  ,  qui  ne  courût 
risque  d'être  poursuivi  comme  Vaudois  ;  et , 
d'autre  part,  si  l'on  se  fût  absenté,  tout  le 
menu  peuple  eût  crié  qu'on  se  reconnaissait 
coupable.  Les  commissaires ,  voyant  la  grande 
crainte  qu'ils  avaient  jetée  partout,  et  sachant 
les  murmures,  firent  publier  que  nul  n'avait 
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rien  à  ^douter ,  que  bonne  justice  serait 
faite  y  et  qu'ils  n'avaient  condamné  personne 
que  sur  sept  ou  huit  témoignages  ;  ce  qui  était 
faux. 

Le.  bruit  de  ce  qui  se  passait  à  Arras  se  ré- 
pandait dans  tout  le  royaume  ;  chacun  se  de- 
mandait si  ce  qu'on  disait  pouvait  bien  être 
véritable.  Le  commun  peuple  était  fort  porté 
à  le  crpire ,  et  le  scandale  de  la  vauderie  d' Ar 
ras  était  si  grand ,  que ,  dans  beaucoup  de  villes, 
on  ne  voulait  plus  Ic^er  les  marchands  Axté- 
sifins  y  ni  faire  négoce  avec  eux.  Les  gens  doc- 
^s  et  sages  ne  pensaient  pas  ainsi,  et  se  dou-^ 
taient  qu'il  y  avait  la-dessous  quelque  iniquité* 
On  voulut  commencer  des  poursuites  contre 
les  Vaudois  aux  diocèses  de  Tournai  et  d'A- 
ifûens.  Les  évêques  déclarèrent  qu'autant  on 
eii  saisirait ,  autapt  ils  en  feraieqt  mettre  en 
liberté.  Peu  à  peu  chacun  commençait  à  pen- 
ser ain§i  ;  à  Arras ,  l'on  n'osait  point  ^  dire  ce 
qu'on  en  croyait. 

Les  conunissaires  n'allaient  pas  moips  en 
ayant,  et  rien  ne  sepiblait  les  arrêter,  j^niin  le 
^1^  de  Guill^uifie  Lpfèvre ,  un  des  éc)ievins  qui 
s*étaien|;  enfuis  à  F^ris,  vint  avec  un  notaire 
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signifier  son  appel  au  Parlement ,  et  tout  aus- 
sitôt monta  à  cheval  pour  ne  pas  tomber  sous 
la  main  des  commissaires.  Ils  firent  courir 
après  lui  ;  on  le  rejoignit  ;  il  fut  mis  en  prison 
ainsi  que  quatre  bourgeois  qui  avaient  eu  con- 
naissance de  son  intention  ;  pour  être  relâché, 
il  lui  fallut  renoncer  à  son  appel. 

Cependant  le  sire  de  Beaufort  et  les  autres 
prisonniers  savaient  un  peu  mieux  se  défendre 
que  les  pauvres  gens  qu'on  avait  brûlés.  Us  re- 
quirent la  présence  de  l'inquisiteur  du  diocèse 
de  Tournai,  et  de  plusieurs  autres  ecclésiasti- 
ques respectables  des  pays  voisins  ;  la  plupart 
refusèrent  de  venir,  tant  on  redoutait  de  se 
mêler  d'une  affaire  où  l'on  voyait  tant  de  pas- 
sion. Mars  l'inquisiteur  de  Tournai  s'y  rendit. 
Ce  qu'il  dit,  et  le  refus  des  autres  ecclésiasti- 
ques commença  à  donner  du  souci  à  quelques- 
uns  des  commissaires.  Les  vicaires  de  l'évêque, 
l'inquisiteur  d'Arras ,  Gilles  Flamand ,  et  d'au- 
tres s'en  allèrent  à  Bruxelles  pour  rendre  compte 
au  Duc  de  toute  l'affaire  des  Vaudois. 

Il  désirait  de  grand  cœur  soutenir  la  foi  chré- 
tienne et  maintenir  son  autorité;  mais  ce  qu'on 
disait  de  tous  côtés  l'inquiétait.  Il  lui  avait  été 
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rapporté  qu'eu  France  et  surtout  à  Paris ,  on 
disait  que  le  duc  de  Bourgogne  faisait  brûler 
ù  Arras  des  gens  riches  et  nobles  pour  avoir 
leurs  biens  ;  cela  le  tix)ublait  beaucoup.  Il  fit 
venir  les  plus  habiles  docteurs  de  l'Université 
de  Louvain  ;  le  procès  du  sire  de  Beâufort  et 
de  tous  les  autres  leur  fut  montré.  Ils  surent 
que  plusieurs  accusés  n'avaient  rien  confessé , 
à  quelques  tortures  qu'on  les  eût  soumis.  Il  y 
eut  une  grande  diversité  d  opinions  parmi  ces 
docteurs;  les  uns  soutenaient  que  tout  était 
iBusion ,  les  autres  que  lorsqu'un  hoînme  s'est 
donné  an  diable,  Dieu  permet  que  le  diable 
exerce  sur  lui  toute  sa  puissance.  Le  Duc ,  en- 
core incertain  ,  envoya  à  Arras ,  pour  voir  et  in- 
terroger les  prisonniers ,  Toison-d'Or,  en  qui  il 
avait  unq  parfaite  confiance.  Depuis  son  arri- 
vée on  les  traita  plus  doucement,  et  on  ne  fit 
|Ju8  saisir  personne.  Leur  procès  terminé  fut 
envoyé  au  Duc  pour  qu'il  le  fît  encore  exa- 
miner. 

Lorsque  la  procédure  eut  été  renvoyée  à  Ar- 
ras, le  jugement  fufr  prononcé  à  quatre  prison- 
niers, en  public  et  sur  un  grand  échafaud.  L'in- 
quisiteur leur  imputa  exactement  les  mêmes 
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ehoses  qu'aux  premier».  Le  sire  de  Beaufi^rt 
avQua  tout  et  demanda  miséricorde  ;  il  en  fut 
de  même  de  Téchevin  Jean  Taquet  ;  mais  Pierre 
Carrieux  se  mit  à  dire  que  tout  cela  était  faux 
et  qu  on  ne  Ten  avait  fait  donvenir  que  par  la 
torture  ;  on  eut  grand'peine  à  le  faire  taire. 

Le  quatrième  était  un  nommé  Huguet,  sur* 
nommé  Patenostre  ;  il  avait  été  mis  quinze  fois 
à  la  torture  ;  on  avait  fait  venii*  le  bourreau  ^ 
on  lui  avait  bandé  les  yeux ,  on  lui  avait  mis 
la  tête  sur  le  billot;  rien  n'avait  pu  le  forcer 
à  8e  reconnaître  pour  Yaudois.  Alors  on  loi 
avait  imputé  à  crime  de  s'être  une  fois  échappé 
de  prison. 

Le  sire  de  Beautbrt  et  Taquet  furent  con- 
damnés à  recevoir  des  coups  de  verges  de  la 
main  de  l'inquisiteur,  à  tenir  sept  ans  prison , 
et  à  payer  de  fortes  sommes  à  tous  les  couvens 
de  la  ville.  Patenostre  fut  condamné  à  vingt 
auH  de  cachot  ;  Carrieux  fut  brûlé,  et  ses  biens 
confisqués.  D'après  les  privilèges  d'Arras,  la 
confiscation  aurait  dû  être  pour  la  ville  ;  les 
officiers  du  Duc  s'en  emparèrçiit. 

Ce  furent  les  dernières  condamnations  f  la 
clameur  publique  é),ait  devenue  si  forte  d^ns 
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FArtois  et  les  pays  voisips ,  que  le  Duc  s  aper* 
eut  enfia  qu'il  fallait  faire  cesser  tout-à*j|iit 
cette  iniquité.  D ailleurs ^  parmi  les  fugitifs, 
les  uns  s  étaient  pourvus  au  Parlement ,  et  il 
allait  prendre  connaissance  de  Taffaire.  D  au- 
tres avaient  porté  leurs  plaintes  jusqu'au  pape, 
qui  leur  avait  do^né  des  juges  moins  suspects. 
L'évêque  d'Arras ,  qui  se  trouvait  pour  lors  en 
ambassade  à  Rome,  écrivait  lui-  même  qu'il 
fallait  procéder  d'autre  sorte.  L'évêque  de  B«- 
ruth,  le  doyen,  le  sire  de  Saveuse,  et  presque 
tous  les  commissaires  se  retirèrent.  L'inquisi- 
teur et  les  vicaires  de  l'évêque  se  hâtèrent  de 
mettre  successivement  en  liberté  tous  les  pri- 
sonniers qui  n'avaient  pas  encore  été  jugés, 
sans  leur  imposer  d'autre  pénitence  que  quel- 
ques pèlerinages  voisins. 

Mais  la  plupart  de  ces  malheureux  avaient 
été  cruellement  torturés;  mais  la  mort  des 
premiers  paraissait  maintenant  dans  toute  9011 
injustice  et  sa  cruauté  ;  mais  les  biens  restaient 
confisqués,  les  amendes  n'étaient  pas  resti- 
tuées ;  le  sire  de  Seaufort  et  quelques  au^T*es 
étaient  encore  en  prison.  Le  peuple  mievix 
ioformé  murmurait  hautenpient;  il  courait  de& 
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ballades  où  il  était  parlé  de  l'évêque  de  Ba- 
ruth ,  du  doyen  et  des  autres  commissaires , 
comme  ils  le  méritaient.  Le  fils  du  sire  de 
Beaufort  avait  porté  son  recours  au  Parlement, 
qu'on  regardait  comme  la  source  de  toute  jus- 
tice. Cette  cour  envoya  un  huissier,  accom- 
pagné de  trente  hommes  armés  ;  il  tira ,  par 
autorité  et  par  force,  le  sire  de  Beaufort  de  sa 
prison ,  pour  le  conduire  à  la  Conciergerie  à 
Paris.  Les  vicaires  de  l'évêque  furent  cités  en 
personne. 

Ils  comparurent  au  Parlement.  La  cause  du 
sire  de  Beaufort  fut  pilaidée  par  maître  Jean 
de  Popincourt,  qui  révéla  pleinement  les 
fausses  promesses  et  les  tortures  dont  on  avait 
usé  pour  obtenir  les  aveux  des  accusés  et  leurs 
témoignages  contre  ceux  qu'on  voulait  pour- 
suivre. Il  dit  comment  le  sire  de  Sâveuse 
avait  sauté  de  joie,  lorsqu'on  eut,  à  force  de 
soufiances,  tiré  de  quelques  filles  publiques 
des  faits  à  la  chaîne  du  sire  de  Beaufort ,  com- 
ment il  avait  aussitôt  envoyé  un  des  commis- 
saires au  Duc ,  pour  lui  faire  part  qu'il  y  avait 
moyen  d'accuser  ce  chevalier  et  d'autres 
hommes  riches  dont  on  pourrait  tirer  de  Tar- 


DES   VAUDOIS. 1458    ET    ANN.   SUIV.     \'Jl 

gent  ^  :  comment  le  doyen  d'Arras  s'était  jeté 
aux  pieds  du  vieux  sire  de  Beaufort ,  le  con- 
jurant de  s'avouer  coupable  ,  de  ne  point  per- 
dre sa  famille ,  de  ne  pas  se  laisser  mettre  à 
la  torture ,  lui  promettant  qu  il  ne  subirait 
aucune  condamnation  :  comment  il  lui  avait 
dît  de  ne  pas  se  soucier  de  déposer  le  con- 
traire de  la  vérité ,  parce  qu'il  l'en  absoudrait  : 
comment ,  outre  les  amendes  portées  au  juge- 
meiit,  îl  lui  avait  fallu  payer  quatre  mille 
francs  pour  le  Duc  ,  deux  mille  au  comte 
dlEtâmpes ,  mille  au  bailli  d'Amiens ,  deux 
cétits  au  lieutenant. 

Le  pourvoi  de  maître  Taquet  et  de  tous 
leê  autres  condamnés  ,  l'appel  interjeté  par 
les  parens  des  malheureux  condamnés ,  les 
enquêtes  faites  à  Arras  par  l'inquisiteur  du 
diocèse  de  Paris  ,  ne  dévoilèrent  pas  de  moin- 
dres cruautés  exercées  pour  se  procurer  de  l' ar- 
gent, ou  pour  contenter  des  vengeances.  On 
avait  brûlé  les  pieds  de  ceux  qu'on  avait  tor- 
turés ;  on  avait  versé  du  vinaigre  et  de  l'huile 

'  Arrêt  àa  Parlement;  pièces  jointes  à  Tédition  de 
ikiclercq  donnée  par  M.  de  Reiffenberg. 
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(i  Instruisez-vous,  vous  qui  jugez  la  terre.  » 
Tel  fut  le  texte  du  sermon.  Après  cette  céré- 
monie, des  réjouisi^ances  publiques  furent  célé- 
brées; les  échevins  avaient  promis  une  fleur  de 
lis  en  argent  à  l'auteur  de  la  meilleure  folie 
moralisée,  comme  on  appelait  alors  les  conoié- 
dies  qui  avaient  une  moralité;  et  une  paire 
d'oisons  devait  être  le  second  prix.  Il  y  avait 
aussi  une  tasse  d'argent  promise  à  celui  qui 
ferait  la  meilleure  fplife  pure ,  c'est-à-dire  une 
comédie  où  l'on  ne  cherchait  qu'à  rire  et  se 
divertir.  Le  second  prix  pour  celle-là  n'était 
rien  de  plus  qu'une  paire  de  chapons. 

Ces  divertissemens  furent  exécutés  à  la .  sa- 
tisfaction générale.  Le  motif  de  la  fête  aug- 
mentait l'allégresse  du  peuple  ;  car  la  mort 
des  Vaudois  avait  jadis  rempli  la  ville  de 
tristesse  et  de  crainte ,  et  depuis  on  en  parlait 
toujours  comme  d'une  grande  calamité  que 
Dieu  avait  permise  pour  affliger  la  noble  cité 
d'Arras. 

Pendant  les  premièi'es  et  iniques  procédures 
intentées  aux  Vaudois,  la  discorde  continuait  à 
régner,  de  plus  en  plus,  entre  le  roi  et  le  Duc. 
Le  conseil  de  France  était  résolu  à  la  guerre,  et 
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proposa  au  roi  d'employer  enfin  les  voies  de  fait 
et  la  puissance  des  armes  à  remettre  monsieur 
de  Bourgogne  dans  l'obéissance  ^  Le  comte 
du  Maine,  qui  avait  présidé  ce  conseil,  le 
comte  de  la  Marche ,  le  maréchal  de  Loheac , 
le  comte  de  Dammartin ,  qui  y  avait  assisté 
rappelèrent  au  roi  comment  ses  ordonnances 
et  les  arrêts  de  son  Parlement  n'avaient  aucun 
cours  et  n'étaient  pas  admis  dans  les  pays  de 
la  domination  du  Duc.  En  lui  représentant 
que  le  serment  prêté  à  son  sacre  l'engageait 
à  garder  et  défendre  les  prérogatives  de  la 
couronne,  ils  insistèrent  aussi  sur  les  trêves 
séparées,  négociées  avec  les  Anglais  contre  la 
teneur  du  traité  d'Arras;  ils  conclurent  qu'il 
était  urgent  de  bien  munir  la  Guyenne  pour 
être  sans  inquiétude  de  ce  côté,  d'aviser 
quelles  compagnies  d'ordonnances  on  man- 
derait,  de  bien  apprêter  l'artillerie;  enfin 
de  préparer  tout  pour  faire  la  guerre  à  mon^ 
sieur  de  Bourgogne  ;  ce  qui ,  selon  leur  opi- 
nion ,  était  le  seul  moyen  d'éviter  une  guerre 
générale. 

»  Pièces  de  l'Histoire  de  Bourgogne. 


1^6  ARRÊT    DU    PARLEMENT 

Le  roi  ne  précipita  rien;  néanmoins  il  ne 
86  méfiait  pas  moins  que  ses  conseillers  des 
projets  du  duc  Philippe.  Un  voyage  que  le 
bâtard  de  Bourgogne  fit  secrètement  à  Paris, 
sans  se  faire  connaître,  et  seulement  pour  un 
jour  et  une  nuit,  lui  donna  de  grandes  in- 
quiétudes ^  Il  craignait  cette  ville  de  Paris, 
dont  il  avait  eu  tant  à  se  plaindre  en  sa 
jeunesse,  et  qu'il  n'avait  guère  habitée  de- 
puis. Le  maréchal  de  Loheac  et  Jean  Bureau 
s'y  rendirent  par  ses  ordres ,  pour  s'enquérir 
avec  soin  des  motifs  qu'avait  pu  avoir  ce 
voyage  d'Antoine  de  Bourgogne.  Ils  trouvèrent 
Paris  fort  tranquille.  D'après  leur  avis,  on 
enyoya  une  ambassade  de  bourgeois  et  doc- 
teurs de  l'Université,  pour  protester  au  roi 
de  la  fidélité  de  sa  bonne  ville.  Il  les  ac- 
cueillit avec  sa  douceur  accoutumée ,  et  leur 
fit  une  gracieuse  réponse.  On  se  plaignait 
beaucoup  de  sire  Robert  d'Estouteville,  prévôt 
de  la  ville,  et  on  lui  reprochait  un  graad 
nombre  d'injustices  et  d'abus  de  pouvoir.  Le 
maréchal  de  Loheac  le  destitua   de    son  of- 

*  Jean  de  Troy. 
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ice,  et  le  fit  mettre  à  la  Bastille;  uti  conseiller 
m  Pariement  visita  avec  rigueur  tous  ses  pa- 
piers ^  mais  il  ne  fut  trouvé  coupable  d -aucune 
trahison. 

Quelque  désir  qu'eût  le  roi  de  maintenir  la 
paix^  sa  bonne  intention  aurait  fini  par  ne 
pouvoir  résister  aux  avis  répétés  do  ses  con- 
seillers. En  effet ,  le  duc  de  Bourgogne  ne 
cédait  en  rien  aux  représentations  qui  lui 
étaient  faites.  Nonobstant  sa  parenté  avec  le 
roi  Henri  d'Angleterre  et  son  attachement 
pour  la  maison  de  Lancastre,  tQutes  ses  al- 
liances étaient  avec  la  maison  d'York  ;  et 
tandis  que  le  roi  soutenait  madame  Marguerite 
dans  ses  revers,  le  Duc  donnait  asile  et  se- 
cours aux  jeunes  fils  du  duc  d'York ,  lorsque 
leur  parti  succombait.  Il  envoya  même  une 
ambassade  en  Ecosse,  pour  rompre  le  ma- 
riage d'Edouard  de  Lancastre,  fils  de  la  reine 
Affai^erite ,  avec  la  fille  du  roi  d'Ecosse , 
(piî  était  sa  petite-nièce ,  car  ce  roi  d'Ecosse 
avait  épousé  une  fille  de  la  duchesse  de  Guel- 
ire.  Enfin,  s'il  semblait  ne  pas  vouloir  la 
^erre,  au  moins  ne  faisait-il  rien  pouT*  Yé- 
i^ter.  Il  gardait  même  si  peu  de  ménagement , 
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que  lorsqu'au  mois  dé  mai  1461 ,  il  tint,  à 
-Saint-Omer,  son  chapitre  d^  la  Toison  d'Or, 
avec  plus   de    solennité   encore  qu'à  la  cou- 
tume ,  il  chargea  un  chevalier  de  représenter 
le  duc  d'Alençon  ;  comme  si ,  aux  termes  des 
statuts  de  l'ordre,  ce  prince  était  chavadier 
sans  reproche.  Ce  ne   fut  pas  tout;   le  doc- 
teur Tjui  fit  le  sermon  parla  hautement   de 
l'arrêt  de  condamnation  ,   en  affirmant  qu'il 
n'était  point  fondé  en  justice,  et  que  le  duc 
de  Bourgogne    ne   regardait   en  nulle  façon 
son  cousin  comme  coupable  d'aucun  vilain  fait. 
Le  Duc  ne  changeait  rien  non  plus  à  sa 
façon   de    se  conduire   envers    le    Dauphin  ; 
c'était  toujours  la  même  courtoisie ,  la  même 
munificence.    La    Daupliine   venait    d'accou^ 
cher  au   mois   d'avril   1461    d'une  fille,    qui 
fut  nommée  Anne;  et  dans  cette  occasion, 
conmie  en  toute  autre ,  rien  n'était  épargné 
pour    que    les   choses   fussent  conformes  au 
rang  et  à  l'état  du  Dauphin.  Le   Duc  avait 
rassemblé  récemment  les  Etats  de  son  comtç 
d'Artois ,   et    leur  avait  demandé  une    aide 
triple  de  l'aide  ordinaire,  en  exposant  pour 
principal  motif  les    dépenses    qu'il    lui  fal- 
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lait  faire  pour  entretenir  la  maison  du  Dau- 
phin. 

Les  Etats  lui  accordèrent  la  moitié  de  sa 
demander  A  peine  venaient-ils  d'achever  le 
paiement  des  aides  qu'on  avait  obtenues  pour 
cette  guerre  contre  les  Turcs ,  dont  on  parlait 
toujours ,  sans  s'occuper  de  la  commencer. 
Cette  année  encore  le  pape  fit  un  dernier 
effort,  afin  de  réveiller  le  zèle  des  princes  chré- 
tiens pour  la  défense  de  la  foi.  Il  avait  envoyé 
frère  Louis,  cordelier  de  Bologne,  parcourir 
toutes  les  contrées  les  plus  lointaines  de  l'Asie , 
et  s'informer  des  ennemis  qu'on  y  pourrait 
susciter  contre  les  Turcs.  Ce  religieux  passa 
deux  ans  à  faire  ce  périlleux  voyage  dans  des 
pays  inconnus  aux  chrétiens  de  l'Occident,  et 
ramena  des  ambassadeurs  de  toutes  les  na- 
lïons  de  rOi*ient  ^  Ils'  offraient  d'attaquer  les 
Turcs  en  Asie,  en  même  temps  que  les  princes 
d^Europe  viendraient  les  assaillir  dans  la  Grèce 
et  vers  Constantinople.  Le  pape  leur  fit  grand 
accueil,  ^omma  frère  Louis  patriarche  d'An- 

'  Histoire  ecclésiastique.  —  Diiclercq.  —  Continua- 
teur de  Moustrelet  < —  Histoire  de  Bourgogne. 
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tioche  ,  et   le  chargea  d'aller    présenter  ces 
ambassadeurs  d'Asie  au  roi  de  France  et  au 
duc  de  Bourgogne.  Ce  fut  un  spectacle  curieux 
pour  les  deux  cours  que  ces  envoyés  de  ré- 
gions étrangères ,  si  différens  y  par  les  habille- 
mens  et  les  coutumes ,  de  tout  ce  qu'on  avait 
pu  voir  jusqu'alors.  Il  y  avait  avec  frère  Louis 
des  ambassadeurs  de  David  Comnène,  em- 
pereur de  Trébizonde,  du  roi  de  Perse,  du 
roi  de  Géorgie  et  d'Arménie ,  du  Prêtre- Jean 
seigneur  de  la  Petite- Arménie.  Le  soudan  de 
Mésopotamie  9  tout  infidèle   qu'il   fût,  avait 
aussi  envoyé   son   ambassadeur  ;   car  il  était 
pour  lors  ennemi  des  Turcs.  Celui  qu'on  re- 
gardait le  plus  était  l'ambassadeur  de  Géor^ 
gie  ;  il  était  fort  gros  ;  sa  chevelure  était  dis- 
posée en  couronne   par  une  double  tonsure; 
il  portait  des  anneaux  aux  oreilles  et   avait 
la  barbe  rasée;  cependant  on  le  trouvait  de 
douce  apparence.  On  parlait  aussi  beaucoup 
de  cet  adorateur  de  Mahomet,  qui  se  met- 
tait avec  les  clirétiens    contre  les  Turcs,  et 
l'on  disait  que  c'était  le  Petit-Turc  qui  vou- 
lait faire  la  guerre  au  Grand-Turc.  L'ambas- 
sadeur du  Prêtre-Jean  était,  assurait-on,  un 
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bon  astrologue.  Frère  Lotds  fit  ^  au  nom 
de  toute  l'ambassade ,  les  plus  pompeux  dis-* 
cours.  Il  dit  que  le  souvenir  des  grands  faits 
d'armes  des  Français  dans  l'Orient  était  si 
grand  encore,  que  la  bannière  de  France  et 
un  chef  envoyé  par  le  roi  vaudraient  mieux 
que  cent  mille  combattans.  Le  roi  témoigna 
bienveillance  à  ces  hommes  des  pays  loin- 
tains. Ils  furent  fêté%par  tous  les  seigneurs  de 
la  cour. 

Ils  allèrent  de  Bourges  à  Bruxelles,  et  don- 
nèrent aussi  de  grandes  louanges  au  Duc ,  lui 
parlant  de  là  renonimée  qu'il  avait  dans  les 
régions  d'outre-mer.  Le  texte  dû  discours  que 
lui  adressa  frère  Louis  était  :  «Voici,  les  ma- 
»  ges  vinrent  de  l'Orient  vers  l'étoile  qu'ib 
n  avaient  vue  en  Occident.  »  Le  Duc  leur 
fit  de  riches  présens,  les  assura  de  ^on  d6- 
sfe  de  venger  la  foi  chrétienne,  et  leur  -dit 
que  31  le  roi  voulait  l'assurer  de  maintenir 
'fies  états  en  paix,  il  ferait  volontiers  ce  saint 
voyage. 

Il  n'en  pouvait  guère  concevoir  une  raiscm^ 
QaMe  espérance.  Outre  ses  différens  avec  le 
conseil  de  France ,  qui  semblaient  devoir  pro^ 
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chainement  rompre  la  paix ,  il  voyait  ■  aussi 
le  trouble  se  mettre  dans  sa  Famille.  Si  le 
roi  eût  voulu,  il  aurait  pu  susciter  au  Duc 
les  mêmes  embarras,  les  mêmes  chagrins, 
dont  lui-même  était  affligé  ;  il  ne  tenait  qu'à 
lui  dexciter  la  discorde  entre  le  père  et  le 
fils.  En  effet ,  la  haine  de  monsieur  de  Gha- 
rolais  contre  les  seigneurs  de  Croy  s'était 
allumée  plus  vivement  cfte  jamais.  Enfin ,  ne 
^  la  pouvant  contenir ,  il  arriva  du  Quesnoy , 
où  il  faisait  le  plus  souvent  son  séjour,  et  de- 
manda aii:Duc  de  lui  accorder  une  audience, 
afin  qu'il  pût  lui  dire  ce  qu'il  avait  sur  le  cœur. 
Le  comte  d'Etampes  et  les  auti'es  seigneurs 
de  (la  famille  du  Duc  étaient  présens,  ainsi 
que 'monsieur  de  Gharolais  l'avait  souhaité;  il 
avait  voulu  aussi  que  le  seigneur  de  Croy  s'y 
trouvât.  •'  .  •' 

:  Ce  fut  maître  Girard  Ourriy  son  principal 
concilier,  qui  porta  la  parole;  il  commetièà 
par  déduire  les  méfaits  et  crimes  du  sire  de 
Groy.  Lorsque  le  Duc  entendît  qu'on  accusait 
ainsi  le  seigneur  qui  avait  toute  s»  confiance, 
de  plusieurs. choses  qui •  touchaient  grande- 
inept  à' rhotineur ,  il  interrompit  maître  Gi- 
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lard ,  et  lui  dit  sévèrement  :  «  Prenez  bieft 
»  garde  à  dire  autre  chose  que  la  vérité,  et 
»  songez  qu'il  faudra  prouver  ce  qxie  voufe 
»  avancez.  »  Ces  paroles  troublèrent  le  pauvre 
orateur,  il  faillit  se  trouver  mal.  Lorsqu'il  fut 
un  peu  remis,  il  s'excusa  à  son  maître  et  dit 
qu'il  ne  parlerait  pas  davantage.  Chacun  de- 
meura fort  surpris ,  car  maître  Girard  pas- 
sait pour  un  fort  habile  homme ,  et  bien  ac- 
coutumé à  discourir. 

Alors  le  comte  mit  un  genou  en  terre  ; 
puis  à  haute  voix ,  sans  se  troubler ,  et  en  fort 
beau  langage,  il  reprit  l'accusation  du  sire 
de  Croy.  Son  père  lui  coupa  la  parole^  lui 
défendit  d'en  parler  davantage  et  de  jamais 
lui  tenir  de  discours  à  ce  sujet;  se  retournant 
eusuite  vers  le  sire  de  Croy  :  a  Faites  en 
»  sorte ,  dit-il ,  que  mon  fils  soit  content  de 
»  vous.  »  Sur  ce,  il  quitta  la  chambre ,  et  se 
retira..  ^ 

Le  sire  de  Croy  aè  ^nit  en  devoir  d'apaiser 
le  comte,  des'aWuser,  d'implorer  son  piardôn . 
«  Quand  vous  aurez  réparélé'méifl  -dont  vous 
»  êtes  coupable,  je  me  souviendrai  du  bien 
»  que  vous  avez  fait.  »  Ce  fut  toute  la  réponse 
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qu'il  put  obtenir.  Le  comte  de  Charolais  quitta 
son  père  avec  toutes  les  apparences  de  rameur 
et  du  respect,  et  s'en  retourna  auprès  de  sa 
femme  au  Quesnoy.  Le  seigneur  de  Groy  l'ac- 
compagna humblement  jusque  hors  les  portes 
de  Bruxelles,  mais  sans  réussir  à  calmer  sa 
colère. 

C'était  surtout  le  comte  de  Saint-Pol  qui 
excitait    ainsi  monsieur  de   Charolais;  il    le 
jeta  même  dans  une  démarche  bien  grave  ^ 
De  son  aveu,  il  vint  trouver  le  roi  à  Bourges, 
et  lui  confia  le  dessein  qu'avait  le  jeune  prince 
de  mettre  monsieur  de  Groy  hors  de  l'hôtel 
de  son  père.  «  Mais,  disait  le  comte  de  Saint- 
))  Pol,    comme  monsieur  de  Bourgogne  en 
».  pourrait  être  mécontent,  et  qu'il  y  aurait  telle 
))<  nécessité  qui  contraindrait  monsieur  de  Gha- 
»  rolais  à  s'éloigner,  il  désire  savoir  si  le  roi 
»  voudrait  le  recevoir ,  et  de  quelle  manière.  Ce 
»  n  est  pas  qu'il  ait  de  mauvaises  intentions 
))  contre  son  père;  il  n'agira  que  pour  son  bien 
»  et  celui  de  sa  maison ,  en  éloignant  ceux  qui 
»  le  gouvernent  si  mal.  »     .  - 

'  Preuves  de  l'Histoire  de  Louis  XI.  * 
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I]  ajoutait  que  si  le  roi  voulait ,  ainsi  qu'on 
le  disait,  envoyer  une  armée  en  Angleterre, 
monsieur  de  Charolais  désirait  la  commander. 
Le  roi  renvoya  l'affaire  à  son  conseil,  où 
siégeaient  en  ce  moment  le  chancelier ,  mon- 
deur  de  Foix ,  monsieur  de  Beuil ,  le  comte 
de  Dammartin ,  Odet  d'Aydie ,  maître  Pierre 
d'Oriole ,  maître  Etienne  Chevalier.  Il  fut  ré- 
pondu au  tîomte  de  Saint-Pol  que  le  roi  re- 
^cevait  monsieur   de    Charolais  en  sa  bonne 
grâce  :  que  s'il  rendait  des  services  à  lui  et  aiï 
royaume ,  il  le  verrait  volontiers  ;    que  le  roi 
n'était  pas  encore  résolu  d'envoyer  une  armée 
au    secours  de  la  reine    d'Angleterre,  mais 
qu'en  ce  cas  il  lui  en  donnerait  volontiers  le 
conmaandement. 

Du  reste  le  roi  ne  voulut  rien  écrire ,  puis- 
qu'on ne  lui  avait  remis  aucune  lettre  de 
monsieur  de  Charolais  ;  il  ajouta  formelle- 
ment et  de  sa  propre  bouche  qu'il  ne  se  prê- 
*  tarait  jamais  à  ce  que  monsieur  de  Charolais 
usât  d'aucune  voie  de  fait  dans  l'hôtel  de  son 
père.  Il  répéta  plus  d'une  fois  :  w  Pour  deux 
»  royaumes  tels  que  le  mien ,  je  ne  consenti- 
»   rais  point  à  un  vilain  fait.  » 
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H  y  eut  encore  plusieurs  autres  messages. 
Le  comte  de  Saint>-Pol  et  monsieur  de  Cha- 
rolais  pressaient  de  plus  en  plus  pour  avoir 
une  réponse  claire  et  des  promesses.  Lé  con- 
seil en  délibéra  souvent;  les  autres  conseillers 
qui  n'avaient  pas  été  présens  d'abord  ,  mon- 
sieur du  Maine,  Guillaume  Gousinot,  l'évê* 
que  de  Coutances ,  Jean  Bureau ,  prirent  con- 
naissance des  propositions.  Ils  présentèrent 
d'un  commun  accord  une  réponse  au  roi. 
Toute  prudente  qu  elle  était  ;  il  la  voulut  en- 
core moins  significative.  Il  revenait  toujours 
sur  ce  qu'il  avait  dit,  que  jamais  de  son  aveu 
et  avec  son  appui  on  ne  commettrait  aucune 
violence  dans  l'hôtel  de  monsieur  de  Bour- 
gogne. Il  dit  aussi  à  ses  conseillers  quil  se 
pourrait  bien  que  tout  cela  ne  fût  qu'un  jeu 
joué  entre  monsieur  de  Gharolais  et  son  père , 
et  que  quelques  personnes  l'en  avaient  averti. 
Il  y  avait  de  même  des  gens  de  la  cour  du 
Duc  qui  avaient  toujours  soutenu  que  la 
hpouillerie  du  roi  et  du  Dauphin  était  une 
fiante  ^ 

*  Meyer.  —  Paradin. 
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Ces  divisions    entre    les   pères  et  les   fils 
B^étaient  cependant  que  trop  réelles.  Le  roi 
s'en  affligeait  de  plus   en  plus;  son  langage 
avec  les  messagers   que  le  Dauphin   lui  en- 
voyait, était   souvent   tendre  et  paternel    ^ 
C'est  ainsi  qu'il  disait  à   Houarte  ,  valet  de 
chanabre  de  son  fils  :  «  Dites-lui  que  j'ai  inten- 
»  tion  de  lui  dire  pour  son  bien  et  pour  le 
»  bien  de  la  chose  publique  du  royaume,  ce 
»  que  je  ne  voudrais  point  écrire,  ni  confier 
9  à  nul  autre.  Il  me  semble  que,   quand  il 
»  m'aura   parlé  ,  il  connaîtra  bien   qu'il  ne 
»  doit   avoir   ni    doutes  ,    ni   craintes.   Pour 
»  qu'il  n'en  ait  aucune ,  je  promets  ici  par 
»  parole  de  roi,  en  présence  de  ceux  de  mon 
>*  conseil  qui  sont  ici,  que  s'il  veut  venir  vers 
»  moi ,  lui  et  ceux  de  son  hôtel  qu'il  voudra 
»  amener,  ils  pourront  être  en  toute  sûreté.     > 
»  Quand  il  m'aura  décferé  sa  pensée  et  aura 
1»  connu  mes.  intentions,  s'il  veut  s'en  retour- 
»  lier,  isoit  où  il  est,  soit  où  bon  lui  semblera , 
»  -îl  te  pourra  faire  sûrement ,  lui  et  ceux  de  sa 
»  compagnie  ;  ou  bien  il  demeurera ,  si  telle  est 

'  Preuves  de  l'Histoire  de  Louis  XI. 
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»  sa  volonté.  Mais  j  ai  bonne  espérance  que 
»  lorsqu'il  saura  mon  vouloir  ,  il  sera  plus 
»  joyeux  et  content  de  demeurer  avec  moi  que 
»  de  s'en  aller;  c'est  une  satisfaction  pour  moi , 
»  Houarte,  que  vous  qui  êtes  de  son  intimité 
»  vous  sovez  venu  ici ,  afin  de  mieux  l'assurer 
»  de  toutes  mes  paroles.  » 

C'est  ainsi  que  le  roi  devenait  de  jour  en  jour 
plus  doux  envers  son  fils,  et  ressentait  plus, 
douloureusement  son  absence.  Tandis  que  le 
Dauphin  était  rempli  de  méfiance  et  suppo- 
sait toujours  que  son  père  avait  la  secrète 
volonté  de  le. traiter  avec  rigueur  et  de  le 
perdre  ;  le  roi ,  au  contraire ,  faisait  paraître 
à  ses  plus  intimes  conseillers  une  paternelle  fi& 
fection  pour  le  Dauphin ,  et  un  soin  tout  royal 
pour  ses  droits  et  ses  intérêts  ^  En  1460j  le 
roi  de  Gastille  avait  envoyé  up  ambassadeur 
pour  traiter  le  mariage  de  sa  sœiir  avec  le 
jeune  duc  de  Berri;,  second  fils  du  roi.  Oade^ 
mandait  qu'en  considération  de  cette  aUiaaee  » 
la  Guyenne  fût  donnée  à  ce  jeune  prince^  |je 

'  Lettre  du  comte  de  Foix   à    Louis  XI.  —  Preuves 
de  l  Histoire  de  Louis  XI. 
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roi  répondit  qu  il  ne  semblait  pas  raisonnable 
de  s'occuper  dune  telle  affaire,  tandis  que  le 
Dauphin  était  absent  ;  qu'après  le  roi ,  per- 
sonne n  y  était  plus  intéressé  que  son  fils  aîné, 
et  qu'il  pourrait  par  la  suite  ne  pas  recon- 
naître ce  qui  aurait  été  fait  sans  qu'il  fût  ap- 
pelé. ((  J'espère ,  disait  le  roi  ,  qu'il  se  con- 
»  duira  mieux  envers  moi,  et  que  tous  les 
»  différens  du  temps  passé  cesseront.  Loi« 
»  même  qu'il  ne  le  voudrait  pas^  j'aurais  fort 
»  ,à  examiner  ce  qu'il  faut  résoudre  à  ce  su- 
»  jet.  »  Tels  étaient  les  pensées  et  les  discours 
du  roi;  et  cependant  le  Dauphin  imaginait 
qu  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  le 
dépouiller  de  ses  droits,  et  de  transporter  la 
couronne  au  duc  de  Berri. 

Les  soins  du  roi  pour  la  paix  du  royaume 
n'étaient  pas  moins  sages  et  moins  assidus. 
Assurément  il  avait  grande  affection  pour  la 
reine  Marguerite  d'Angleterre  ,  et  il  désirait  le 
bon  succès  de  sa  cause.  Cependant  il  se  re- 
fusait à  lui  accorder  des  secours  en  hommes 
et  en  argent  ;  il  ne  voulait  point  lui  livrer  les 
prisonniers  de  la  faction  opposée  que  la  guerre 
avait  mis  entre  ses  mains  ou  celles  de  ses  su* 
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jets  ;  il  promettait  de  la  bien  recevoir  si  elle 
était  contrainte  à  quitter  son  royaume,  mais 
il  l'engageait  à  n'en  sortir  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Le  crédit  qu'il  pouvait  avoii'  à  Rome 
ou  dans  les  divers  états  de  la  chrétienté ,  il 
l'employait ,  à  la  vérité  ,  en  faveur  de  la  mai- 
son de  Lancastre  ;  mais  jamais  il  ne  voulut 
conclure  de  traité  avec  le  roi  Henri.  Il  répon- 
dait toujours  que  ,  lorsque  le  roi  d'Angleterre 
aurait  subjugué  ses  adversaires  ,  recouvré  sa  li- 
berté et  repris  sa  puissance  ,  alors  il  serait 
temps  de  parler  de  traité  de  paix.  Quant  aux 
propositions  du  duc  d'York  et  de  sa  faction , 
tout  avantageuses  qu'elles  pussent  être ,  il 
les  rejetait  encore  plus  loin.  «  Cette  querelle 
))  n'est  pas  bonne  ,  disait-il.  Le  duc  d'York 
»  a  fait  serment  de  féàuté  au  roi  Henri  ;  et 
»  l'entreprise  d'un  sujet  qui  veut  débouter  .son 
»  souverain  de  la  seigneurie  n'est  ni  juste  ,  ni 
»  raisonnable ,  ni  soutenable.  —  Quand  il  n'y 
»  aurait  pas  d'autre  raison ,  le  roi  doit  rejeter 
»  les  offres  du  duc  d'York.  »  Ainsi  parlaient 
ses  conseillers. 

Tandis  que    la   paix  ,    la    tranquillité  ,  la 
justice  étaient  si    bien    entretenues   dans   le 
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royaume  par  le   sage  gouvernemeDt  de    ce 
prince  ,   sa  santé  commença  à  décliner  visi- 
blement.  Il  lui  survint  un  abcès  dans  la  bou- 
che qui  le  faisait  cruellement  souffrir  \   On 
lui  arracha  une  dent;  on  ouvrit  cet  abcès,  sans 
le   soulager  beaucoup.    Cependant    on   avait 
encore  quelque  espérance  de  guérison  ;  mais 
un  de  ses  serviteurs  les  plus  intimes  lui  parla 
alors  du  bruit  qui  s'était  répandu  en  son  hô- 
tel qu'on  cherchait  à  l'empoisonner.  Le  soup- 
çon  s'empara  de  l'esprit  de  ce  malheureux 
roi ,  et   ne  lui  laissa  plus  un  seul  instant  de 
contentement  ni  de  repos  ;   il  refusa  même 
absolument  de    manger  ^.   Par   son   ordre , 
Adam  Fumée ,  son  médecin  ,  fut  mis  en  pri- 
son ^.  La  haine  que  son  fils  avait  pour  lui  , 
et  leurs  longues  querelles  depuis  quinze  ans 
q^u'ils  ne  s'étaient  vus  ,  remplissaient  son  cœur 
d'une   mortelle  tristesse.   Ses  conseillers  s'as- 


•    ■  Lettre  du  conseil  au  Dauphin.  —  Pièces  de  l'His- 
toire de  Louis  XI. 
^  Amelgard. 

^  Comines,  d'après  Louis  XL  —  Chartier.   —  Con- 
binusiteur  de  Monstrelet. 
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semblèrent  y  et  envoyèrent  un  héraut  au  Dau- 
phin ,  pour  lui  annoncer  en  quel  état  se  trou- 
vait son  père. 

En  même  temps ,  le  comte   du    Maine  , 
voyant  tous  les  conseillers  accablés  de  dou- 
leur et  de  crainte  par  le  danger  et  l'affliction 
du  roi ,  leur  dit  :  que ,  si  l'on  avait  le  bonheur 
de  le  conserver  ,   il  serait  nécessaire  que  cha- 
cun s'acquittât  loyalement  de  son  devoir  en 
ce  qui  touchait  l'aflfaire  du  Dauphin ,  et  qu'il 
fallait  faire  cesser  les  inconvéniens  et  les  mal- 
heurs   qu'avait    amenés   la    discorde     de    ce 
prince  avec  le  conseil  du  roi^  Tous  promirent 
et  jurèrent  devant  Dieu  que  si  le  roi  revenait 
à  la  santé ,  ils  le  réconcilieraient  avec  le  Dau- 
phin ,  dussent-ils  perdre  sa  faveur,  leurs  of- 
fices et  leur  état.  Ils  jurèrent  aussi  qu'ils  ne 
conserveraient  aucun  souvenir  ni  rancune  pour 
les   diflférens    qui  avaient    souvent   divisé   le 
conseil.   Le  comte  du  Maine  ,   le   comte  de 
Foix ,  le  comte  de  Dunois ,  le  comte  de    la 
Marche ,  le  sire  d' Albret  s'y  engagèrent ,  ainsi 
que  les  autres  conseillers  de  moindre  condi- 

'  Lettre  du  comte  de  Foix  à  Louis  XL 
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tiou.  Car  }a.  division  s'établissait  d'ordinaire 
«pire  les  grands  seigneurs  et  ceux  qui  ne. les 
valaient  point,  et  le  roi  écoutait  souvent  mieux 
leà  derniers.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  chagrin 
et  l'attachement  qu'ils  avaient  pour  lui  les  mit 
tous  d'accord . 

Mais  l'état  du  roi  empirait  d'heure  en  heure. 
Ses  médecins ,  jugeant  que  cette  obstination  à 
ne  point  manger  allait  le  faire  mourir ,  lui  fi- 
rent d'inutiles  remontrances..  Alors,  de  l'avis 
de  ses  principaux  serviteurs ,  on  se  détermina 
à  le  contraindre  et  à  lui  introduire  dans  la  bou- 
che des  alimens  liquides  ^  Il  n'ét$iit  plus 
temps.,  son  estomac  affaibli,  ses  entrailles  res- 
serrées ne  pouvaient  plus  supporter  la  nourri- 
ture. Il  se  confessa,  reçut  les  saçremens,  et 
mourut  avec  courage  et  religion,  le  22  juil- 
let 1461  ,  à  Mehuursur-Yèvre  ,  dans  la  cin- 
quante-huitième année  de  son  âge. 

Jamais  roi  de  France  n'avait  inspiré  à  ses 
peuples  de  tels  regrets  et  si  bien  mérités  ; 
ce  fut  une  lamentation  universelle ,  et  chacun 
disait  que  c'était  grande  pitié  et  dommage. 

domines. 
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On  repassait  sur  toutes  ]es  circonstances  de 
son  règne  si  long  et  si  plein  de  choses  di- 
verses. Il  avait  trouvé  la  plus  belle  part  du 
royaume  et  la  bonne  ville  de  Paris  envahies  par 
les  Anglais  ;  leur  roi  se  disant  roi  de  France 
d'après  la  volonté  de  Charles  VI ,  son  propre 
père;  une  guerre  civile  désolant  cruellement  le 
pays  depuis  beaucoup  d  années ,  et  divisant 
la  maison  royale  ;  les  peuples  dans  la  der- 
nière misère  ;  plus  de  négoce ,  plus  de  labou- 
rage; nulle  justice;  les  bois  remplis  de  bri- 
gands qui  ne  respectaient  ni  le  bien ,  ni  la  vie 
des  hommes  ;  les  gens  de  guerre  devenus  pires 
que  les  brigands;  la  puissance  du  roi  détruite 
et  méprisée  de  tous  les  grands  y  même  de  ceux 
^ui  ne  Tétaient  pas.  Il  avait  supporté  avec 
patience  et  douceur  cette  mauvaise  fortune  ^ 
jamais  n  avait  perdu  courage ,  s'étant  fié  à 
la  bonté  de  Dieu  et  à  la  vaillance  de  ses  sujets. 
La  Providence  l'avait  en  eflfet  secouru;  son 
armée  îr'était  tout  h  coup  animée ,  et,  voyant 
dans  larrfvée  de  la  Pucelle  une  marque  évi 
dente  de  la  protection  divine  y  avait  redoublé 
ses  eflForts.  Les  ennemis  s'étaient  troublés  et 
eflfrayés;  le  désordre   et  le  mauvais  gouver- 
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nement  les  avaient  à  leur  tour  privé»  de  la 
sagesse  daiïlB  les  conseils  et  du  bon  ordre 
dans  les  entreprises.  Puis  le  duc  de  Bour-^ 
gogne  s'était  lassé  de  faire  la  guerre  au  chef 
de  sa  race  ,  et  avait  voulu  donner  enfin  la 
paix  à  ses  états  si  fort  agrandis  par  son  habi- 
leté et  sa  fortune.  Le  roi  et  ses  conseillers , 
cédant  h  la  nécessité  des  tenips,  avaient  traité 
de  façon  à  contenter  l'ambition  et  la  fierté 
(Je  ce  prince  ;  pour  lors ,  la  guerre  contre  les 
Anglais  avait  pu  laisser  quelque  espoir  de  se 
temiiner  par  une  paix  honorable.  Leur  or- 
gueil, leur  obstination,  les  querelles  de  leurs 
princes  avaient  fait  durer  cette  guerre  pendant 
beaucoup  d'années  encore.  Le  royaume  avait 
été  reconquis  pied  à  pied.  Si  le  roi  n'avait  pas 
lui-même  conduit  ses  armées ,  du  moins  il 
â'était  montré  maintefois  vaillant  et  téméraire 
chevalier. 

Mais  le  désordre  durait  toujours;  les  cala- 
niilés  des  peuples  devenaient  plus  effroyables  ; 
les  gend  de  guerre  leur  étaient  aussi  funestes 
que  les  ennemis.  Dans  ce  temps,  le  roi ,  malgré 
^wx  courage  et  sa  bonté ,  était  loin  de  pos- 
séder le  cœur  de  ses  sujets;  sa  mollesse,  sa 
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négligence,  les  scandales  qu il  donnait  à  sa 
cour,  excitaient  de  grands  murmures.  Après 
avoir  souvent  changé  de  conseillers,  après  les 
avoir  tour  à  tour  abandonnés  aux  complots 
et  aux  cabales  ,  après  s'être  montré  trop  faible 
et  trop  docile  à  leurs  conseils,  il  s  était  vu 
enfin  entouré  de  gens  sages  ;  il  avait  écouté 
leurs  avis  et  les  gémissemens  du  peuple»  Ne 
cédant  plus  aux  volontés  des  princes  et  sei- 
gneurs., qui  voulaient  maintenir  le  trouble, 
il  avait  su  les  réprimer.  C'était  de  la  sorte, 
mais  non  pas  sans  de  longs  délais  et  d'extrêmes 
difficultés ,  que  s'était  faite  cette  merveilleuse 
réforme  des  gens  de  guerre;  c'était  là  sur- 
tout ce  qui  faisait  bénir  sa  mémoire  par  ses 
sujets,  et  répandait  sa  renommée  dans  les 
pays  étrangers.  Dès  lors  il  avait  régné  comme 
sur  un  royaume  nouveau,  car  jamais  rien  de 
pareil  n'avait  été  vu.  Les  gens  de  guerre  qui 
faisaient  le  désordre ,  maintenant  entretenaient 
le  repos.  Autrefois  ils  bravaient  la  justice  ;  au- 
jourd'hui c'était  eux  qui  lui  prêtaient  main- 
forte.  Le  commerce ,  le  labourage  avaient  re- 
paru et  enrichi  la  France  plus  que  jamais.  Les 
impôts  pouvaient  se  payer,  et  chacun  con- 


DE    CHARLES    VU.  1461.  197- 

sentai^  à  acheter ,  Tnême  à  grand  prix ,  le  repos 
el  la  bonne  police.  Il  avait  aussi  mis  fin  aux 
désordres  de  TEglise  par  la  pragmatique  sanc^ 
tipn,  et,  en  respectant  le  pape,  il  avait  établi 
les  libertés  du  clergé  de  France.  Les  finances 
avaient  été  mieux  réglées;  de  sages  ordon- 
nances sur  la  manière  d'administrer  la  justice 
avaient  été  rendues. 

Se  trouvant  ainsi  plus  fort  que  jamais  n'avait 
été  aucun  roi  de  France ,  il  avait  entrepris  de 
chasser  les  Anglais  du  royaume.  Alors  avait 
paru,  dans  tout  son  jour,  la  puissance  d'un 
pays  sagement  réglé  et  bien  gouverné  contre 
nn  ^peuple  divisé  et  mal  conduit.  Il  n'avait 
presque  fallu  que  faire  avancer  les  nou- 
?elles  compagnies  d'ordonnance  et  cette  ar- 
^  niée^  si  bien  disciplinée  et  payée  ,  pour  re- 
couvrer tout  aussitôt  la  Normandie  et  la 
Guy;enne. 

■La  gloire  des  armes  du  roi  avait  ensuite 
tourné  toute  entière  à  l'avantage  de  ses  peuples. 
Auprès  ses  conquêtes,  pendant  les  dix  dernièries 
Planées  de  sa  vie,  il  avait  gouverné  noblement 
et:  sagement.  Jamais  homme 'n'avait  été  moins 
vindicatif;  durant  tout  son  règne ,  il  ne  s'était 
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p^s  souveim  d'une  offense.  Mais  U  voulait  que 
justice  fût  faite ,  et  même  forte  justice.  Aussi 
lea  princes  avaient  été  punis  selon  les  lois 
du  royaume;  les  rébellions  des  grands  sei- 
gneurs avaient  été  domptées;  le  fils  même 
du  roi  n  avait  pas  pU  lui  désobéir  impuné- 
ment. La  paix  avait  été  maintenue  avec  le 
duc  de  Bourgogne ,  non  plu$  par  soumission , 
mais  par  puissance.  Le  Parlement  et  les  offi- 
ciers de  justice  avaient  toujours  procédé  avec 
fermeté  contre  la  violence  et  le  désordre.  Les 
crimes  n'avaient  pas  trouvé ,  comme  dans  les 
domaines  du  duc  Philippe  y  une  protection  ai»- 
surée  dans  les  seigneurs ,  et  malgré  quelques 
iniquités  accomplies  par  voie  de  commission , 
en  somme  la  justice  n'avait  pas  été  en  leurs 
mains  un  moyen  de  contenter  leurs  vengeanoes 
et  leur  avidité. 

Une  fois  son  royaume  recouvré,  il  n'avait 
pas  oublié  ce  qu  il  devait  à  la  mémoire  de  cette 
vaillante  et  sainte  Pucelle,  qui  avait  délivré 
Orléans  et  commencé  la  ruine  des  Anglais. 
Une  soiepnelle  procédure  de  révision  avait 
yçngé  sa  mémoire,  et  mis  en  luknière  toute  sa 
vertu  et  sa  piétié. 
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Il  n'y  avait  donc  qu'une  vois  dans  tout  le 
royaume  pour  raconter  toutes  ces  louanges 
du  roi  qu'on  venait  de  perdre  et  qu'on  pieu» 
rait  avec  tant  de  regret  du  passé  et  de  crainte 
^  l'avenir. 

Aussitôt  après  que  le  roi  fut  mort ,  le  comte 
du  Maine  envoya  des  messagers  au  Dauphin , 
qui  était  toujours  à  Genappe.  Le  nouveau  roi 
fit  sur-le-champ  signifier  cette  nouvelle  au  duc 
de  Bourgogne  ^  qui  en  avait  été  instruit  de  son 
eôté;  il  lui  fit  savoir  qu'il  commencerait  par 
aller  à  Reims  pour  le  sacre ,  et  l'engagea  à  l'y 
i]9compagner. 

•  lie  Duc  manda  sur-le-champ  à  tous  les  nobles 
de  ses  états  de  se  trouver  en  armes  avec  leurs 
gpii.s,  le  8  août,  à  Saînf^Quentin.  Le  roi  Louis 
|ie  savait  p^s  encore  quel  accueil  il  trouverait 
^  Frain^ce ,  et  s'il  ne  s'élèverait  point  quelque 
fiiotion  contre  lui  ^ .  Mais  cette  crainte  ne  dura 
gM^lW-  Il  s^était  rendu  à  Avesnes,  en  passant 
par  Maubeuge  et  par  toutes  les  plus  petites 
m^e»  de  ce  pays,  où  il  y  en  a  pourtant  de 
belles  et  de  grandes.  Chaque  jour  et  à  chaque 
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heure  arrivaient  des  princes ,  des  chevaliers , 
des  députés  des  bonnes  villes  pour  le 'recon- 
naître et  l'assurer  de  leur  obéissance.  Les  ca- 
pitaines des  compagnies  lui  amenèrent  aussi 
leurs  gens  d'armes.  Il  écrivit  alors  au  Duc  quij 
n'était  point  nécessaire  de  venir  avec  une  si 
graiide  armée.  Néanmoins  tous  les  grands  sei- 
gneurs de  Bourgogne,  de  Flandre,  de  Hai- 
iiaut,  d'Artois,  furent  invités  à  se  trouver  au 
sacre  avec  leur  train  accoutumé.  Les  gentils- 
hôinmes  s'étaient  déjà  mis  en  grands  frais  pour 
s'armer  et  s  équiper;  ce  leur  fut  un  grand  dé- 
pit que  cette  dépense  inutile,  dont  ils  avaient 
bien  concipté  se  récupérer  dans  le  pays  où  ils 
auraient  été  conduits. 

!  A  Avesnes  le  roi  Louis  fit  célébrer  un  ser- 
inée funèbre  pour  son  père.  Selon  l'usage,  il 
fie  porta  le  deuil  en  noir  que  pour  cette  céré- 
monie. Dès  qu'il  en  fut  revenu ,  il  s'habilla  en 
pourpre  violette;  car,  en  France,  pour  mon- 
trer que  ie  roi  ne  meurt  jamais ,  son  successeur 
prend  pour  deuil  une  couleur  royale.  Le  due 
Philippe ,  le  comte  de  Gliarolais  ,  le'  confite 
d'Etampes ,  Adolphe  de  Clèves  et  toute  la  cour 
de  Bourgogne  assistaient  en  i^rand  deuil  à  ce 
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service.  Ik  dînèrent  ensuite  avec  le  roi,  pui^ 
il  alla  à  la  chasse. 

Le^sacre  fut  célébré  le  18  août.  Le  duc  dé 
Bourgogne  y  parut  avec  un  grand  écTat;  il 
était  entouré  de  seigneurs  riches  et  puissant; 
c'étaient  eux  qui  faisaient ,  pour  ainsi  dire, 
toute  la  pompe  de  cette  cérémonie,  et  il  sem- 
blait que  le  roi  fût  encore  à  la  cour  de  Bour- 
gogne, tant  il  en  était  entouré.  Le  Duc  tenait 
son  rang  de  premier  pair  du  royaume  ;  le  duc 
de  Bourbon  son  neveu  représentait  le  duc  de 
Guyenne  ;  le  duc  de  Clèves ,  les  comtes  d'An- 
gouléme ,  de  Nevers ,  d'Eu  et  de  Vendôme  re- 
présentaient le  comte  d'Artois ,  le  duc  de  Nor- 
mandie, le  comte  de  Flandre,  le  courte  de 
Champagne  et  le  comte  de  Toulouse.  Le  bâ- 
tard d'Armagnac ,  qui  avait  suivi  constamment 
le  Dauphin  dans  sa  retraite ,  venait  d'être  fait 
comte  de  G^mminges  et  maréchal  de  France. 
Ce  fut  lui  qui  fit  l'office  de  connétable  et  porta 
Fépée.  Joachim  Rohaut  était  venu  trouver  aus- 
sitôt le  nouveau  roi  à  Avesnes ,  et  avait  aussi 
reçu  la  charge  de  maréchal.  Il  était  à  la  céré- 
monie comme  grand-écuyer  de  Finance.  Le  sire 
deMontauban,  cjui  n  avait  pas  quitté  le  l)au- 
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phin  durant  son  exil ,  avait  été  nommé  amiral. 
Le  sire  Antoine  de  Groy ,  chambellan  du  <liic 
Philippe,  fut  pourvu  de  l'office  de  grand-maître. 

Avimt  que  le  roi  fût  sacré ,  il  tira  son  épée , 
et ,  la  remettant  au  duc  de  Bourgogne ,  il  lui 
dit  qu'il  voulait  être  fait  chevalier  de  sa  main . 
Lorsqu'il  eut  reçu  l'accolée ,  il  conféra  s^Ussi  la 
chevalerie  aux  sires  de  Beaujeu  et  Jacques  dé 
Bourbon ,  frères  du  duc  de  Bourbon ,  aux  deux 
ftls  du  seigneur  de  Groy^  et  à  Jean  Bureau, 
trésorier  de  France.  Puis  il  dit  au  Duc  qu'il  s6 
trouvait  fatigué  de  toute  cette  journée ,  et  lui 
demanda-de  faire  les  centres  chçvalier^.  Ënej^^t, 
un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  gentiL^ 
hommes  reçurent  la  chevalerie  de  la  main  du 
duc  de  Bourgogne. 

Après  le  sacre ,  le  Duc  fit  son  hQmmage  ai) 
roi;  car,  d'après  le  traité d^Arra^^  i}  éjU^it  exempt 
de  vassalité  seulement  envers  la  personne  du 
feu  roi  Gharles;  maintenant  il  redevenait  le 
féal  et  l'homme  lige  du  roi  de  France^  Soi| 
hommage  fut  donc  en  ces  termes  :  «  Mon  fféB- 
redouté  seigneur ,  je  vous  fais  hommage  pré- 
senteiinient  du  duché  de  Bourgogne,  des  cpfî^t^ 
de  Flandre  et  d'Artois,  et  de  tous  le^  payB  que 
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je  tiens  de  la  noble  couronne  de  France,  et 
vou^  tiens  à  seigneur  et  vous  en  promets  obéis- 
sance et  service ,  et  non  pas  seulement  de  celle 
que  je  tiens  de  vous ,  mais  de  tous  mes  autres 
pays  que  je  ne  tiens  pas  de  vous,  et  d'autant 
de  seigneurs ,  de  nobles  hommes ,  de  gens  de 
guerre  et  d'autres  que  j'en  pourrai  tirer.  Je  vous 
promets  de  vous  servir  de  mon  propre  corps , 
et  aussi  d'autant  d'or  et  d'argent  que  j'en  pour- 
rai avoir.  >»  Le  duc  de  Bourbon ,  le  comte  de 
Nevers ,  le  comte  de  Vendôme  et  les  autres 
pairs  firent  aussi  leur  hommage. 

Au  festin  royal  le  duc  de  Bourgogne  tint  son 
rang  de  premier  pair  laïque ,  après  les  évéques. 
Lorsque  le  dîner  fut  fini  et  qu'on  eut  emporté 
les  tables ,  le  Bue  demanda  au  roi  de  lui  oc- 
troyer une  demande  ^  ;  et ,  mettant  un  genou 
en  terre ,  il  le  pria ,  en  l'honneur  de  la  pas- 
sion et  de  la  mort  que  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  avait  endurées  pour  tous  les  hommes, 
de  vouloir  pardonner  à  tous  ceux  qu'il  soup- 
çonnait d'avoir  mis  la  discorde  entre  lui  et  le 
feu  roi ,  et  de  laisser  dans  leurs  charges  ceux 
qui  avaient  été  officiers  et  gouverneurs  chez 
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son  père  ;  à  moins  que ,  par  vraie  information 
et  bonne  justice ,  ils  ne  fussent  trouvés  coupa- 
bles. Parmi  ces  conseillers  du  roi  Charles,  il 
y  en  avait  cependant  plus  d'un  qui  avait  mon- 
tré son  mauvais  vouloir  contre  le  Duc ,  et  qui 
s'était  mis  en  peine  pour  émouvoir  la  guerre 
contre  lui.  Mais  avant  toutes  choses  il  voulait 
le  repos  et  craignait  que  le  nouveau  roi  ne  mît 
le  trouble  dans  le  roj^aume.  Le  roi  répondit 
qu'il  le  promettait,  hormis  pour  huit  personnes 
dotit  il  ne  dit  pas  les  noms. 

La  colère  du  roi  contre  les  conseillers  de 
son  père  était  en  effet  bien  violente ,  et  il  ne 
la  cachait  guère.  On  savait  depuis  long-temps 
combien  il  les  haïssait ,  personne  ne  croyait 
qu'il  leur  pardonnât ,  et  beaucoup  de  gens  au 
contraire  le  poussaient  à  la  vengeance.  Aussi 
à  peine  le  roî  Charles  VII  fut-il  mort ,  que 
ceux  qui  avaient  eu  toute  sa  confiance  dans 
les  dernières  années  de  son  règne ,  se  regar- 
dèrent comme  perdus.  Nul  n'avait  plus  à  re- 
douter du  nouveau  roi  que  le  comte  de  Dàm- 
martin  ^  Il  songea  tout  de  suite  à  quitter  le 

Chronique  du  comte  de  Damiuartin.  —  Preuves  de 
la  préface  de  Comines. 
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royaume,  et  assembla  ses  gens  et  ses  serviteurs 
pour  leur  demander  s'il  pouvait  compter  sur 
eux  ;  tous  lui  devaient  leurs  biens  et  leurs 
honneurs.  Il  n  en  trouva  pas  un  ni  dans  sa 
maison  ni  dans  sa  compagnie  de  cent  honimes 
d'armes ,  qui  voulût  le  suivre ,  ni  se  mettre  en 
péril  pour  lui.  Son  valet  de  chambre  lui  refusa 
même  de  lui  prêter  son  cheval.  Cependant 
un  gentilhomme  de  ses  serviteurs ,  nommé 
Voyaut ,  qui  ne  s'était  point  trouvé  avec  les 
autres ,  parce  qu'il  était  allé  voir  la  salle  où 
gisait  le  corps  du  roi  mort  la  veille ,  sachant 
son  maître  dans  cette  nécessité ,  l'alla  chercher 
en  sa  chambre.  Le  comte  de  Dammartin  était 
à  genoux  devant  un  banc ,  et  disait  ses  vigiles 
en  '  pleurant.  Quand  il  eut  fini  :  «  Voyant , 
»  .'dit-il  ,  je  vous  ai  nourri  dès  votre  jeunesse , 
»  vous  êtes  mon  vassal.  N'êtes- vous  pas  ré- 
»  solu  de  me  servir  comme  au  temps  passé?  » 
—  «  Oui,  monseigneur,  jusqu'à  la  mort.  » 
Le  comte  alors  écrivit  des  lettres  pour  le  duc 
de  Bourgogne ,  pour  le  sire  de  Montauban , 
pour  Joachim  Roliaut  et  Bonifàce  Valperga , 
ses  compagnons  de  guerre  et  ses  amis,  qui 
étaient  allés  des  premiers. ,  comme  il  le  savait. 
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offrir  leur  obéissance  au  nouveau  roi.  Il  les 
conjurait  de  faille  pour  lui  un  accommodement 
aussi  bieû  quil  serait  possible.  Voyaut  fut 
chargé  de  s'en  aller  discrètement  remettre 
ces  lettres. 

Il  arriva  k  Avesnes.  Le  premier  des  anciens 
amis  de  son  maître  qu'il  aperçut  lut  l'amiral. 
Il  prit  bien  garde  de  n'être  point  vu,  et 
lui  remit  les  lettres.  Dès  que  le  sire  de  Mon- 
tauban  eut  vu  la  signature ,  il  regarda  s'il 
n'avait  pas  autour  de  lui  quelqu'un  de  ses 
gens  poiir  faire  saisir  Voyaut.  «  Ah  !  je  te 
»  ferai  jeter  à  la  rivière  ,  »  s'écriait-il.  Puis , 
avisant  un  chevalier  flamand  qui  s'en  venait 
diner  avec  lui ,  il  lui  dit  :  «  Tenez-moi  bien 
»  cet  homme  ,  que  j'aille  chercher  un  de  mes 
))  gens  pour  le  mener  en  prison.  »  Le  Fla- 
mand ,  quand  il  sut  de  quoi  il  s'agissait ,  re- 
tint le  sire  de  M ontauban  par  le  bras  :  «  Men- 
»  sieur,  dit-il ,  que  voulez-vous  faire?  Le  roi 
M  vient  de  vous  donner  l'ofiîce  d'amii*al , 
»  montrez  que  vous  en  ête$  digne  par  votre 
))  sagesse  ;  faites-vous  honneur  et  n'écoutez 
»  point  votre  colère.  Le  comte  de  Damraartin 
»  vous  a  rendu  de  bons  offices  du  temps  du 
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»  feu  roi.  Songez  que,  si  vous  requériez  un 
»  ancieq  ami  de  quelque  service ,  et  quil  vous 
»  repoussât 9  vous  ne  seriez  pas  joyeux.  » 

L'amiral  se  calma  un  peu  :  «  Dites  à  votre 
»  maître ,  dit-il ,  que  si  le  roi  le  tenait ,  il  lui 
»  ferait  manger  le  cœur  par  ses  chiens  ;  et 
»  vous ,  si  vous  êtes  encore  ici  à  sept  heures , 
»  je  vous  ferai  noyer.  » 

Voyaut  n'eut  pas  meilleur  accueil  du  sire 
Valperga ,  qui  voulait  aussi  lui  faire  un  mau- 
vais parti.  Il  ne  savait  que  devenir  lorsqu'il 
rencontra  un  clerc  de  maître  Jean  de  Reilhac , 
secrétaire  du  feu  roi ,  qui  venait  de  passer  au 
service  du  roi  Louis.  Ce  clerc  le  connaissait , 
et  l'emmena  souper ,  puis  le  présenta  à  maître 
Reilhac.  Celui-là  le  reçut  doucement,  et,  après 
Jui  avoir  fait  prêter  serment  de  dire  vérité  : 
«  Où  est  votre  maître  à  présent  ?  dit-il.  —  Je 
»    Vaî  laissé  bien  triste  à  M ehun-sur- Yèvre ,  ré- 
1»    pondit  le  serviteu^.  —  Il  est  bien  vrai ,  con- 
»    tinua  maître  Reilhac  ,  que  le  roi  est  dans 
^    une  extrême  fureur  contre  lui  ;  mais  n'êtes- 
»   vous  point  chargé  de  quelques  lettres  pour 
»  prier  ses   amis  de    faire  sa  paix  ?  »  Alors 
Voyaut  raconta  comment  il  avait  été  reçu  des 
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anciens  ainis  dvi  comte  :  «  Donne-moi  ce  sac ,  » 
dit  alors  Reilhac  à  un  de  ses  clercs;  puis  il  en 
tira  les  demandes  du  sire  Sallazar ,  du  sire 
Dullau  et  d'autres  qui  sollicitaient  déjà  la  con- 
tiscalion  du  comte  de  Dammartin.  a  Allez  har- 
»  dimentle  retrouver,  ajouta-t-il,  recomman- 
)>  dez-moi  à  lui;  je  lui  ai  plus  d'obligations» 
»  qu'à  personne  au  monde ,  et  je  lui  ferai  vo— 
»  lontiers  tous   les    plaisirs   que  je   pourrai  ;, 
»  dites -lui  de  ne  pas  s'inquiéter ,  de  •  songei* 
»  seulement  à  la  sûreté  de  sa  personne ,   que- 
»  dans  peu  de  temps  tout  s'arrangera  et  qu'on- 
»  le  rappellera.  » 

Le    maréchal   Joachim    Rohaut  était    à 
fenêtre  avec  Sallazar   et  le  comte  de   Com 
minges ,   quand  il  vit  passer  Voyant   dans  la. 
rue.  Il  l'envoya  avertir  de  ne  se  point  montrer- 
et  de  le  venir   voir   en  secret.  Quand   il  eut 
ouvert    la  lettre  du  sire   de  Dammartin,  les 
larmes  lui  vinrent  aux   yeux  :    a  C'est  mon. 
»  vieil  ami,   dit -il,   et    nous  nous   sommes 
»  rendu  bien  des  services  l'un  à   l'autre.   Le 
)»  roi  le  hait  à  la  mort ,  et  j'en  suis  bien  afOigé, 
»  car  le  comte  est  un  bon  et  hardi  chevalier. 
»  Je  vous  donnerais  bien  une  lettre  pour  lui, 
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»  mais  je  crains ,  mon  ami ,  que  vous  ne  soyez 
»  saisi  en  route  et  mis  en  prison.  »  Cependant 
il  prit  courage  et  écrivit  à  Dammartin.  «  Dites- 
»  lui  bien  quïl  mette  sa  personne  en  sûreté , 
»  et  qu'il  attende.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  était  malade ,  et  on  ne 
pouvait  le  voir;  alors  le  bon  serviteur  s'en 
alla  au  plus  vite  rassurer  son  maître.  Il  le 
trouva  à  son  château  de  Saint-Fargeau ,  qu'il 
avait  eu  de  la  confiscation  de  Jacques  Gkeur.  Le 
ccNtnte  était  à  table  ;  voyant  entrer  Voyant ,  il 
changea  de  couleur,  se  leva  et  l'emmena  aus- 
sitôt dans  la  cour  pour  lui  parler  seul.  Il  fut 
bien  courroucé  de  Fingratitude  de  lamiral  et  de 
Valperga;  mais  les  bonnes  paroles  de  Reilhac 
et  la  lettre  du  maréchalRohaut,que  Voyauttîra 
de  son  habit,  le  rendirent  tout  joyeux.  Après 
avoir  délibéré  avec  le  sire  de  Balsac,  son  neveu, 
il  résolut  de  se  retirer  au  château  de  Chalus, 
près  deBort,  dans  les  montagnes  du  Limousin, 
et  d'envoyer  encore  un  message  à  ses  amis 
pendant  le  sacre.  Voyaut  s'était  tiré  sagement 
de  sa  première  commission  ;  le  comte  aima 
mieux  le  renvoyer  une  seconde  fois,  et  prendre 
pour  son  compagnon  de  voyage  le  sire  de  13a I- 
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sac  9  qui  savait  fort  bien  les  chemins  du  Limou- 
sin,  que  Voyant  ne  connaissait  pas. 

Arrivé  à  Reims,  ce  fidèle  serviteur  se  fît 
présenter  au  duc  de  Bourbon ,  qui  se  chargea 
de  lui  avoir  audience  du  duc  de  Bourgogne. 
On  le  plaça  sur  le  passage  du  Duc ,  près  de 
sa  chambre.  Lorsque  tout  le  monde  fut  sorti , 
le  duc  de  Bourbon  remit  à  son  oncle  la  lettre 
du  comte  de  Damihartin  ;  en  lisant  et  voyant 
la  triste  position  d'un  si  vaillant  chevalier , 
il  fît  le  signe  de  la  croix.  «  Qui  a  apporté 
»  cette  lettre  ?  dit-il.  —  C'est  un  des  gentilsr 
^  hommes  du  comte ,  répondit  le  duc  de 
»  Bourbon ,  et  il  est  là.  —  Où  est  le  comte 
»  de  Dammartin  ?  demauda-t-il  à  Voyant  qui 
»  s'avança.  —  Monseigneur  ,  je  l'ai  laissé  quit* 
)>  tant  Saint-Fargeau  et  s'en  allant  à  l'aventure, 
»  selon  la  volonté  de  Dieu;  il  a  plus  de  cha- 
»  grin  qu'on  ne  saurait  dire.  —  C'est  un  des 
»  plus  honnêtes  gentilshommes  du  royaume 
D  de  France ,  dit  le  duc  Philippe  ;  il  n'en  est 
»  pas  qui  le  vaille,  ni  qui  en  sache  autant  que 
»  lui.  Je  voudrais  bien  qu'il  se  retirât  chez 
»  moi ,  je  lui  ferais  plus  de  bien  que  ne  lui  en 
))  fit  jamais  le  roi  Charles.  —  S'il  vous  plaisait 
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»  de  lui  en  écrire  quelque  chose ,  dit  le  duc 
»  de  Bourbon ,  vous  lui  réjouiiâez  le  cœur.  — 
»  Il  n'est  pas  encore  temps ,  répondit  le  Duc , 
»  maïs  cela  pourra  bien  ne  guère  tarder ,  car 
»  cet  bomme-ci  ne  régnera  pas  long- temps 
»  en  paix.  Je  le  connais  :  avant  peu,  il  aura 
»  tout  mis  dans  un  trouble  merveilleusement 
»  grand.  »  Lk-dessus ,  il  fit  signe  qu  on  se  re- 
tirât. Voyant  s'en  alla  au  plus  tôt  rapporter 
ces  bonnes  paroles  à  son  maître. 

Après  le  sacre ,  le  roi ,  le  duc  de  Bourgogne 
et  toute    leur   brillante   suite   se  mirent  en 
route  pour  Paris.  Les  funérailles  du  feu  roi  y 
avaient  été  solennisées  le  6  août.  Dans  le  trou- 
blé qu'avait  causé  cette  mort ,  personne  ne 
demeurant  plus  pour  rien  régler  ni  ordonner 
dans  cette  cour  abandonnée ,  le  sire  Tanneguy 
Ducbàtel ,  grand-écuyer ,  neveu  de  celui;  qui 
avait  autrefois  emporté  de  Paris  le  roi  Charles 
encore  jeune  dauphin ,  avait  pris  soin  de  toutes 
les  cérémonies  funèbres  à  Mehun-sur-Yèvre  ; 
il   avait  même  avancé  de  ses  deniers  la  somme 
nécessaire  pour  que  le  corps  fi\t  transporté  à 
Paris.  Le  duc  d'Orléans  ,i  le  comte  d'Angou- 
léme  ,  le  comte  d'Eu  et  le  comte  de  Dunois 

14. 
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tonduisaient  le  deuil.  Le  corps  fut  déposé  à 
Notre -Dame -des- Champs  y  porté  ensuite  ^ 
Notre-Dame  de  Paris ,  puis  à  Saint-Denis , 
avec  la  pompe  accoutuniéç ,  et  toutes  les  cé- 
rémonies qui  se  pratiquent  au:i^  obsèques  ,des 
rois  de  France.  Le  peuple  suivit  ce  çonyaj , 
montrant  la  plus  grande  affliction,  et  regrettant 
hautement  un  si  bon  prince.  Rien  n^e  pouvait 
égaler  la  douleur  de  ses  fidèles  serviteurs  ^  «  Ils 
faisaient  pitié  à  voir  ;  ce  n  était  que  larmes  et 
sanglots;  on  montrait  yn  des. pages,  qui,  de 
désespoir,  avait  voulu  se  laisser  mourir  de 
faim.  Lorsque  le  héraut  eut  crié  ;:  m  Diea 
»  veuille  avoir  l'âme  de  Charles  septième ,  roi 
»  très-victorieux ,»  l'église  retentit  de  gémisse- 
mens  '.  Quand  un  autre  héraut  reprit  en.-  di. 
sânt  :  «  Vive  le  roi  de  France,  Louis  oiHsièmel  m 
les  pleurs- ne  cessèrent  point,:  et  chacun.se 
retira  la  tristesse  dans  le  cœur  \ 

Les  princes  furent  servis  dans  la  saUe  de 
l'abbaye ,  et  le  peuple  fat  admis^  à  voir  ce 

*  ■  • 

Vigiles.  —  J«an  de  Œroj. 
•  Vigiles  de  Charles  yUr 
•3  Idem. 
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banquet  du  deuil ,  comme  si  c'eût  été  une 
cour  plénière.  Lorsqu'on  se  leva  de  t^ble,  le 
comte  de  Dunois  dit  à  haute  voix  :  <c  Nous 
»  ayons  perdu  notre  maître ,  que  chacun  songe 
»  à  se  pourvoir.  »  Le  comte  d'Eu  était  déjà 
parti  pour  Reims  ,  ainsi  qu'une  foule  de  sei- 
gneurs qui  n'avaient  pas  même  attendu  la  fin 
des  cérénionies  funèbres,  pour  aller  en  hâte 
vers  le  nouveau  roi. 


LIVRE  ONZIÈME. 

Le  Duc  vient  à  Paris.  —  Cotumencemens  du  gouverne- 
ment  de  Loais  XI.  —  Ses  entrevues  avec  le  Duc.  — 
Sa  bronillerie  avec  le  comte  de  Gharolais.   - 


Le  duc  de  Bourgogne  avait  fait  d'avance 
préparer  son  hôtel  d'Artois,  et  arriva,  le  30 
août,  à  Paris,  où  il  n était  pas  venu  depuis 
vingt-six  ans.  Le  roi  avait  couché,  ce  jour-là, 
à  Saint-Denis ,  et  il  y  avait  fait  célébrer  un  ser- 
vice pour  la  mémoire  de  son  père;  puis  il  se 
rendit  à  Thôtel  des  Porcherons ,  bâti  par  Jean 
Bureau,  près  de  la  porte  Saint-Honoré.  Ce  fut 
de  là  qu'il  partit  avec  son  cortège  pour  entrer 
dans  la  ville.  Le  duc  Philippe,  monsieur  de 
Gharolais,  le  comte  de  Nevers,  son  firère  le 
comte  d'Etampes,  le  seigneur  Adolphe  de 
Ravenstein  et  tous  les  seigneurs  de  la  cour  de 
Bourgogne ,  au  nombre  de  deux  cent  quarante , 
étaient  venus  au-devant  de  lui. 

Les  magistrats  et  les  corps  de  la  ville  lui  ap- 
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ponrtèrent  les  clefs  de  la  viUe,  à  la  porte  Saint- 
Denis,  par  où  il  devait  faire  son  entrée.  Cœur 
Loyal,  héraut  de  la  bonne  ville  de  Paris,  lui 
présenta  cinq  dames  richement  vêtues,  montées 
sur  de  beaux  chevaux;  elles  représentaient  les 
cinq  lettres  qui  forment  le  nom  Paris  ^ . 

Le  cortège  du  roi  était  nombreux;  on  disait 
qu'il  avait  avec  lui  douze  mille  chevaux.  Il  était 
vêtu  d'une  robe  blanche  de  satin,  d'un  pour- 
point cramoisi  et  d'un  chaperon  découpé.  Il 
était  monté  sur  un  cheval  blanc,  en  signe.de 
souveraineté;  ]es  échevins  portaient  un  dais^ 
au-dessus  de  sa  tête.  A  dix  pieds  derrière  le 
roi,  marchait  le  duc  de  Bourgogne,  éclatant 
entre  tous  par  la  magnificence  de  son  vêtement 
et  du  harnachement  de  son  cheval.  La  selle  de 
son  cheval  et  le  chanfrein  étaient  ornés  de  dia- 
mans;  ses  habits  en  étaient  brodés.  On  remar- 
quait surtout  la  bourse  qui  pendait  à  sa  cein- 
ture, et  qui  semblait  toute  tissue  depierries; 
enfin  on  estima  qu'il  avait  sur  lui  pour  uu  mil- 
lion de  joyaux. 

Auprès  de  lui,  h  gauche,  étaient  son  neveu 

*  De  Troy . 
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le  duc.  de  Bpurhon  et  son  fils  le  comte  de  Cha-* 
rolaid,  puis  le  duc  de  Clèves;  enfin ,  tout  ce  qu'il 
y.  avait  de  princes  et  de  grands  seigQeurjs  en 
France ,  sauf  ceux  qui  craignaient  d  etce.  trop 
mal  dans  Tesprit  du  roi  /  tels  que  le  comte  du 
Maine,  le  comte  de  Foix  et  Antoine  comte  de 
Dammartin.  Parmi  ceux  qui  étaient  présens , 
beaucoup  étaient  inquiets^  ne  sachant  pas  ce 
qui  allait  leur  arriver,  comment  le  roi  les 
traiterait,  et  s'il  les  conserverait  dans  leurs  offi- 
ces. Le  vieux  duc  d'Orléans  n'aurait  pu  suivre  à 
cheval  ;  il  était  à  une  fenêtre ,  pour  voir  passer 
le  cortège  ;  à  une  autre ,  étaient  la  duchesse  d'A- 
lençon  et  son  jeune  fils. 

Il  y  eut ,  dans  toutes  les  rues ,  de  belles  repré* 
sentations  et  des  mystères;  on  remarqua  surtout 
les  sirènes  de  Ja  rue  du  Ponceau  ;  c'étaient  des 
jeunes  filles  toutes  nues,  plongées  dans  Teau 
jusqu'à  la  ceinture ,  et  qu'on  avait  eu  soin  de 
choisir  charmantes. 

En  un  autre  lieu  on  avait  représenté  la  prise 
de  la  bastille  de  Dieppe ,  pour  rappeler  aii  roi 
son  plus  beau  fait  d'armes. 

Lorsqu'on  passa  devant  les  halles ,  on  enten- 
dit un  boucher  s'écrier  à  haute  voix  :  «  O  franc 
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»  et  noUe  doc  deBouirgogne^,  6ojez  le  bien* 
*  mnu  dans  la  ville  de  Paris  ;  il  y  a  loïig-tenips 
»  que  vous  n'y  étiez  venu ,  bieii  que  vous  y  fus- 
»  siez  fort  désiré.  » 

Le  roi  se  rendit  à  Notre-Dame  ;  il  y  descen- 
dit pour  adorer  les  reliques  et  prêter  le  serment 
accoutumé  entre  les  mains  de  Tévêque ,  fit  quel- 
ques chevaliers,  puis  alla  diner  au  palais,  où  il 
tint  cour  plénièré.  Le  lendemain  après  diner, 
ilVen  vint  dans  son  hôtel  des  Tournelles,  et 
conmie  il  passait  dans  la  rue  Saint* Antoine , 
ayant  près  de  lui  le  duc  de  Bourgogne ,  il  y  eut 
encore  un  boucher  qui  cria  :  «Noble  duc  de 
»  Bourgogne,  nous  devons  vous  aimer  beau- 
»  coup ,  car  vous  nous  avez  bien  gardé  notre 

Jamais  en  aucun  temps  on  n'avait  vu  une 
l;elle'affiuencedemonde  à  Paris.  Des  provinces 
les  pluà  éloignées,  arrivaient  une  foule  de  gens 
pour  demander  des  faveurs  et  des  emplois  ;  il 
rouait  alors  une  grande  avarice ,  et  chacun 
Voulait  avoir  sa  part  de  tout  l'argent  qui  se  levait 
sur  le  royaume.  Ceux  qui  avaient  obtenu  des 

*  Amelgard. 
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ofiices  sous  le  feu  roi,  accouraient  pour  quon 
ne  les  leur  ôtàt  point  ;  il  en  venait  encore  bien 
plus  pour  solliciter  auprès  du  roi  nouveau.,  se 
plaindre  qu  on  leur  avait  fait  injustice  y  en  de- 
mander réparation,  et  accuser  les  conseillers 
du  règne  précédent  d'autant  plus  fort  qu'ils 
étaient  maintenant  en  disgrâce.  Enfin  la  mul- 
titude des  demandeurs  et  des  curieux  était  si 
grande ,  que  y  selon  le  bruit  public ,  il  y  avait  à 
Paris  cinq  cent  mille  étrangers.  On  ne  savait  où 
se  loger  ;  lorsqu  oa  avait  trouvé  place  dans  une 
maison ,  il  arrivait  souvent  qu  on  en  était  délogé 
par  les  fourriers  du  roi  ou  des  princes.  Les  vil- 
lages voisins  étaient  remplis.  De  peur  d'une 
trop  grande  cherté,  on  avait  fait  publier  une 
taxe  pour  les  vivres ,  les  vins  et  la  nourriture 
des  chevaux. 

Au  milieu  de  cette  foule  de  princes  et  de  sei- 
gneurs, le  duc  Philippe  tenait  en  son  hôtel 
d'Artois  un  état  qui  émerveillait  tout  le  monde. 
Quand  il  allait  visiter  les  églises,  sa  suite  n  était 
jamais  de  moins  que  quatre-vingts  ou  cent  che- 
valiers, parmi  lesquels  étaient  des  princes,  des 
ducs,  des  grands  seigneurs.  Ses  archers  étaient 
richement  équipés.  Pour  lui,  il  mettait  chaque 


DU  DUC.  — 1461.  219 

JQur  <Juelques  joyaux  différens  ;  tantôt  une  cein- 
ture de  diamans,  tantôt  un  rosaire  de  pierres 
précieuses,  d'autres  fois  un  bonnet,  ou  une 
aumusse  qui  en  étaient  tout  brodés.  Le  peuple 
de  Paris ,  qui  avait  vu  bien  des  princes  et  qui 
ne  se  dérangeait  pas  toujours  pour  les  voir  pas- 
ser ^j  courait  dans  les  rues  pour  regarder  le  duc 
de  Bourgogne  chaque  fois  qu'il  sortait. 

Son  hôtel  n'était  pas  une  moindre  curiosité  ; 
on  y  venait  de  toutes  parts  pour  en  admirer  les 
magnificences;  il  avait  fait  venir  les  plus  belles 
.  tapisseries  d'AiTas ,  rehaussées  de  soie ,  d'argent 
et  d'or.  On  admirait  surtout  celle  qui  représen- 
tait Thistoire  de  Gédéon;  ill'avait  fait  faire  en 
l'honneur  de  la  Toison  d'Or  ;  car  il  disait  parfois 
que  c'était  de  Gédéon  qu'il  avait  pris  l'idée  de 
son  ordre,  et  non  de  Jason  qui  n'avait  point 
gardé  sa  foi. 

Son  buffet  était  une  merveille;  les  gradins 
en  étaient  couverts  de  la  plus  riche  vaisselle 
d'or  et  d'argent  qu'il  y  eût  au  monde  ;  k  cha- 
que coin  était  une  corne  de  licorne;  on  n'en 
connaissait  qu'une  en  France,  qu'un  roi  avait 

•  Duclercq. 


a90         GOMMENGBMBNS    DU    GOUVERNEMENT 

donnée  au  trésor  de  Saint-Denis /encore  était- 
elle  fort  petite. 

.  Il  avait  fait  dresser,  dans  son  jardin,  nn 
pavillon  qui  était  en  velours  doublé  de  soie, 
brodé  partout  de  feuilles  et  d'étincelles  d'w, 
avec  les  armoiries  de  toutes  ses  seigneuries.  Il 
y  donna  de  grands  festins  aux  princes,  aux 
princesses,  aux  seigneurs  et  aux  dames;  il  y 
invita  même  parfois  les  plus  notables  bdcir- 

geoises  de  la  ville  ^ 

En  une  telle  occasion,  on  u avait  garde 
d'oublier  les  joutes  ;  il  y  en  eut  de  fort  belles  à 
lliôtel  des  Tournelles.  Le  comte  de  Gharolais , 
Adolphe  de  Clèves,  le  bâtard  de  Bots^gôgne, 
les  sires  de  la  Gruthuse ,  d'Ësquerdes  deMirau- 
mont,  en  soutinrent  une  contre  tous  yetaans. 
Le  duc, de  Bourgogne  y  vint  ce  joui^là  ayant  en 
croupe  sa  nièce  la  duchesse  d'Orléans ,  et  devant 
lui ,  sur  le  coa  de  son  cheval ,  une  jeune  fille 
de  quinze  ans ,  la  plus  belle  de  Paris ,  disaitH>n , 
que  là  duchesse  avait  prise  avec  elle  pour  sa 
beauté.  Ce  jour-là  il  y  avait  encore  plus  de  foule 
pour  le  regarder  passer ,  tap,t  on  trouvait  curieux 

*  Olivier  de  la  Marche. 
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de  voir  un  si  grand  prince  se  montrer  ainsi 
aimable  compagnon. 

Le  roi  Louis  n'imitait  en  rien  les  façons  du 
doc  de  Bourgogne  ;  il  aimait  la  simplicité  dans 
les  habillemens.  En  -ce  moment ,  son  plus  grand 
bvori  était  Antoine  de  Chàteauneuf ,  sire  du 
Lau  ;  pour  faire  voir  quelle  amitié  il  lui  portait , 
il  se. plaisait  à  se  vêtir  d'un  habit,  pareil  au  sien. 
D  ailleurs  le  roi  ne  semblait  pas  homme  à  dé* 
penser  ainsi  de  largent  en  fêtes  et  réjouissan- 
eea  ;  hormis  la  chasse  >  pour  laquelle  il  n'épar- 
gnait fien,  et  les  fantaisies  qu'il  avait  parfois 
pour  telle  ou  telle  femme  ou  fille  qui  lui  plaisait , 
il  réservait  les  finances  pour  ses  affaires^  et  sur- 
tout pour  gagner  des  gens  qui  le  servissent  bien 
dan&aes  volontés  ^  ;     - 

.  .  Jhi  reste  il  avait  besoin  de  se  montrer  habiie 
pour  sortir  de  tous  les  embarras  où  il  semblait 
empressé  de  se  jeter.  Loin  d'écouter  les  conseils 
du:  duc  Philippe ,  il  changeait  tout  ce  qu'avait 
fait  son  père.  Il  semblait  que  ce  fût  pour  lui 
une  règle  de  faire  tout  le  contraire  de  ce  qui 
était  avant  lui.  Il  destitua  messire  Ju vénal  de 
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l'office  de  cbanœlier ,  et  y  mit  Pierre  de  Mor- 
villiers  ;  Jean  de  Saint-Romain  fut  nommé  pro- 
cureur-général au  lieu  de  Jean  Dauvet ,  Jacques 
de  risIe-Âdam  fut  prévôt  de  Paris  en  place 
d^Éloi  d'Estouteville  ;  le  sire  de  Loheac  perdit 
Tç^fice  de  maréchal  de  France.  Enfin ,  il  écarta 
une^grande  quantité  de  gens  loyaux  et  habiles , 
qu'il  eut /par  la  suite  et  après  un  peu  d'expé- 
rience,  la  sagesse  de  rappeler  presque  tous.  Sa 
cpnfiance.la  plus  entière  semblait  accordée  au 
sire  de.  M ontauban ,  qui  ne  tarda  guère  à  se  ren- 
dre odieux. à  tout  le  royaume,  par  sa  merveil- 
leuse avarice  et  son  iniquité. 

Ce  ne  fut  pas  tout;  le  roi  accorda  abolition 
entière  au  duc. d'Alençon,  et  lui  rendit  tous 
ses  biens  ;  il  fit  de  même  grâce  pleine  et  en- 
tière au  comte  d'Armàgnac,  et  le  reçut  avec 
une  publique  bienveillance.  Bien  plus,  il  en- 
tama aussitôt  des/néigpciatious  avec  e  pape, 
lui  promettant  d'abolir .  la .  pragmatique  sanc- 
tion que  le  feu  roi  avait  pris  tant  de  soin 
d'établir ,  d'accord  avec  le  ;clergé  de  France  , 
et  qu'il  avait  toujours  défendue  contre  les 
entreprises  du  saint  siège.  Le  roi  Louis  avait 
même  souffert  qu'en  sa  présence,  au  service 
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i{u  il  avait  fait  célébrer  ii  Saint-Demis  pour 
son  père,  le  légat  relevât  sa  mémoire  d'une 
excommunication  prononcée  de  son  vivant 
contre  lui,  à  cause  de  la  pragmatique.  C'était 
Tévéque  d'Arras,  ambassadeur  de  Bourgogne 
k  Rome,  et  légat  du  pape  en  France,  qui 
conduisait  cete  négociation  à  Rome  ;  le  pape 
l'avait  gagné  en  lui  promettant  de  le  faire  car- 
dinal. 

Outre  tant  de  changemens,  le  nouveau  roi  ne 
se  refusa  pas  non  plus  à  contenter  sa  vengeance. 
Pierre  de  Brezé,  grand  sénéchal  de  Normandie, 
qui  avait  eu  tant  de  faveur  auprès  du  roi 
Charles,  fut  dépouillé  de  ses  charges,  mis  au 
ban ,  appelé  en  justice  et  obligé  de  se  cacher. 
Le  Parlement  commença  aussi  des  poursuites 
contre  Iç  comte  de  Danmriartin.  Tanneguy 
Duçhàtel  se  retira  en  Bretagne  ;  Guillaume 
Gousinot  fut  emprisonné. 

Le  peuple  n  était  pas  plus  satisfait  que  les 
princes  et  les  seigneurs  des  commencemens 
du  Mpuveau  règne.  Lorsque  le  roi  avait  été 
sacré  à  Reims ,  les  gens  de  la  commune  étaient 
venus  le  supplier  de  diminuer  les  tailles,  les 
gabelles  et  autres  impôts ,  non  pas  seulement 
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daas  leur  ville,  mais  dans  tout  le  royamne. 
C'était  en  effet  la  coutume  des  rois  d'en  agir 
ainsi  à  leur  avènement ,  ou>  du  moind  de  le 
promettre ,  afin  de  gagner  le  cœur  de^  leurs 
sujets  ^  «  Je  vous  remercie^  mes  bons  et-c^ers 
n  amis ,  leur  dit  le  roi ,  de  me^  faife  de  telles 
!>'  re^nontrances;  je  n'iai  rien'  plus  à  cdèur  que 
^)  de  fiiire  cesser  toutes  sortes -d'etactions^,  et 
»  de  remettre  le  royaume  dans  ses  ancielniifes 
1»  libertés;  Je  viens  de  passer  cinq  ans  dans 
»  les  pays  de  mon  oncle  de  Bourgogne/ Là; 
»  jai  vu  de  bonnes  villes  bien  riches,  pleines 
)>  d'habitans ,  des  gens  bien  Vêtus*,  bien  logés, 
)i  bien  meublés  ,  ne  manquant  de  rien  ;  le 
»  commerce  y  est  grand-,  les  communes  y  Ont 
n  de  beaux  privilèges.  Quand  je  suis  entré 
)i  dans  mon  royaume,  j'ai  vu,' au  contraire', 
»  des  maison  s  en  ruines,  des  cbamps  èHûb  kn 
»  bourage  ,  des  hommes  et  des  femmes'  en 
n  guenilles ,  des  visages  maSg^es  et  pâles.  G*est 
»  une  grande  pitié,  et  j'em  ai  Tâme  remplie 
»  .de  chagrin.  Tout  mon  désir  est  d  y  iMrter 
»  remède,  et,  avec  l'aide  de  Dieu  ,  notis-en 
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»  viendrons  à  bout.  »  C'était  avec  ces  bonnes 
paroles  quil  les  avait  renvoyés  contetis;  mais 
il  ne  leur  avait  rien  promis.  Le  Duc  le  pres- 
sait aussi  de  donner  cette  satisfaction  à  ses 
peuples  ;  mais  le  roi  Louis  n'était  pas  homme 
j|  ae  Ifiisser  conseiller.  Il  ménageait  pourtant 
lie^ucoup  son  oncle  de  Bourgogne ,  et  lui  ac- 
iîOrdait  ou  lui  faisait  espérer  que  tous  les  diffé- 
rpna  qu'il  avait  eus  avec  le  conseil  du  feu  roi 
ajBf'aient  terminés  selon  son  désir.  li  montrait 
aiir(out  la  plus  grande  amitié  au  comte  de 
Qiarolais. 

.  M^^yant  de  partir  pour  Amboise^  où  était  sa 
jpf^èjce  qu'il  n'avait  point  encore  revue ,  le  roi 
a'fBn  vint  à  l'hôtel  d'Artois  faire  une  visite  au 
dfMC  de  Bourgogne  ^ .  U  était  à  cheval  ;  le  Duc 
était  encore  à  dîner;  il  se  leva  aussitôt,  des- 
Ma4it  dans  la  cour,  comme  le  roi  y  entrait, 
et  mit  un  genou  en  terre.  Le  roi  descendit  et 
eQtra  dans  l'hôtel  avec  le  Duc.    Là,  devant 
toiite  la  foule  des  seigneurs ,  il  le  remercia  de 
tpus  les  bieus  et  honneurs  qu'il  avait  reçus 
4q  lui.  «  Sans  vous^  dit-il,  il  est  bien  possible 
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»  que  je  ne  fusse  pas  en  vie.  »  Il  ajouta  beau* 
coup  d'autres  paroles  de  louange  et  d^amitié. 
Le  lendemain  24  septembre  ,  le  roi  partit , 
et  le  Duc  alla  le  conduire  hors  de  la  ville  avec 
toute  sa  suite;  leurs  adieux  montrèrent  tant 
d'aflFection  et  de  confiance  que  chacun  en  était 
attendri.  Six  jours  après  ,  le  Duc  reprit  le 
chemin  de  ses  états.  Il  s'arrêta  un  jour  à  Saint- 
Denis  pour  y  faire  célébrer  un  service  en  l'hon- 
neur du  roi  Charles  et  des  autres  souverains 
ses  prédécesseurs  ,  ancêtres  de  la  maison  de 
Bourgogne  ;  puis  il  continua  sa  route  par  Gom- 
piègne  et  par  les  domaines  du  comte  de  Saint- 
Pol,  qui  le  reçut  et  le  fêta.  Ce  seigneur  était 
pour  lors  dans  la  bonne  grâce  du  Duc  ;  le  roi 
l'avait  aussi  réconcilié,  du  moins  en  apparence 
avec  le  sire  de  Groy. 

Le  comte  de  Gharolais  était  allé  en  Bourgo- 
gne; il  était  né  dans  cette  province^  mais  n'y 
était  jamais  venu  depuis  son  enfance.  Son  sé>- 
jour  fut  de  courte  durée.  Il  alla  en  pèlerinage  à 
Saint-Claude;  puis  se  hâta  d'aller  rejoindre  le 
roi  à  Tours.  Il  y  reçut  l'accueil  le  plus  hono* 
rable ,  tous  les  seigneurs  de  la  cour  allèrent  au- 
devant  de  lui;  le  roi  descendit  dans  la  cour 
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Kmr  le  recevoir.  Il  logeait  dans  son  hôtel.  G'é- 
ait  chaque  jour  nouvelles  preuves  d'amitié.  Il 
lit  fait  gouverneur  de  Normandie ,  avec  une 
tension  de  trente-six  mille  francs  ^  Un  jour 
{u-il  était  à  la  chasse  y  le  comte  du  Maine ,  qui 
ivait  fait  sa  paix  avec  le  roi  j  revint  sans  le  ra- 
nener.  Le  roi ,  voyant  que  monsieur  de  Gha- 
rolcôs  était  égaré  dans  la  campagne ,   entra 
dans  une  vive  colère  contre  le  comte  du  Maine. 
Tamaisil  ne  se  montra  plus  troublé.  On  sonna 
les  cloches  dans  les  villages ,  et  on  alluma  des 
torches  dans  les  clochers  ;  on  courait  de  tous  les 
côtés  pour  retrouver  le  comte.  Le  roi  était 
d'une  impatience  toujours  plus  grande ,  et  ron- 
geait de  colère  le  bâton  qu  il  avait  à  la  main. 
Q  fit  vœu  de  ne  boire  ni  manger  avant  d'avoir 
des  nouvelles.  Enfin ,  à  onze  heures  du  soir , 
arriva  le  sire  de  Grèvecœur ,  portant  une  lettre 
de  monsieur  de  Gharolais.  Il  avait  trouvé  un 
bon  gîte,  et  il  écrivait  au  roi  pour  prévenir  son 
inquiétude. 

Toute  cette  tendi  esse  n'empêchait  pas  le  roi 
de  conduire  les  affaires  avec  sa  méfiance  accou- 
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tuméô.  J^e  duc  de  Bretagne  avait  envoyé  pow 
amb£|ssadeuir  le  sire  Tanneguy  Duchàtel  ^ ,  qui 
était  entré  à  son  service  y  et  il  annonçait  sa  pro- 
chaiqç  lirrivée  pour  &ire  hommage  de  ses  wi^ 
gneuries.  Le  roi  sut  que  le  comte  de  Gharolais 
s'était  entretenu  en  particulier  avec  le  sire  Du- 
châtel.  Tout  son  «oin  fut  alors  d'enrpécher  les 
dqux  princes  de  se  voir.  Il  voulut  d  abord  s'en 
aller  lui-même  en  Bretagne ,  k  Saint-Sauvenr- 
4^RedQn,  pour  acquitter,  disait-il ,  un  vœu  qu'il 
avait  fait.  Mais  le  duc  arrivait;  alors  le  roi  se 
hâta  de  faire  ses  adieux  au  comte  de  Charolai&, 
^t  de  le  faire  repartir.  Ils  se  quittèrent  grands 
amis.  Cependant  au  même  moment  ^  le  roi^ 
malgré  la  promesse  qu'il  avait  faite  au  duc  de 
Bourgogne ,  avait  renouvelé  une  alliance  avec 
les  liiégeois»  et  £iit  grand  accueil  k,  leurs  ^m^ 
b^ssadeurs. 

Pour  les  paires  d'Angleterre,  il  semblait 
aussi  inclinera  prendre  un  parti  opposé  à  çj^iii 
que  favorisait  le  duc  de  Bourgogne.  La  reine 
Marguerite  i  p]|iassée  par  Edouard ,  fils  da  duc 
4'ypFk  qiji  s'était  fait  couronner  roi,  étEiittour 

*  Histoire  de  Bourgogne. 
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jours  en  Ecosse.  Le  duc  de  Somerset  avait  été 
envoyé  de  sa  part  au  roi  Charles  pour  en  obte- 
nir quelque  secours.  Arrivé  en  France  après 
la  mort  de  ce  prince  ^ ,  il  avait  été  pris  par  les 
serviteurs  du  roi  Louis ,  mais  conduit  à  Tours 
où  il  fut  honorablemeat  reçu. 

Parmi  les  motifs  qui  divisaient  le  duc  de 
Bourgogne  et  son  fils ,  un  des  principaux  était 
leur  diversité  d'opinion  sur  l'Angleterre.  Mon- 
sieur de   Chan^is  souhaitait  hautement  la 
prospérité  de  la  maison  de  Lancastre ,  d'où  sa 
mère  était  sortie.  Le  Duc  y  plus  par  politique 
^e  par  affection  ^,  favorisait  la  maison  d' Yoit ,, 
^  s'était  hâté  de  reconnaître  Edouard  IV .  Le 
poi  de  France,  en  faisant  bon  accueil  au  duc 
de   Soïnerset,  parut  céder  aux  instances  de 
monsieur  deCharolais.  Il  lui  donna  de  l'argent, 
etltdprotait  de  recevoir  en  France  la  reine  Mar- 
guerite. Le  duc  de  Somerset ,  en  retournant  en 
.Aiigleterre ,  passa  par  la  Flandre ,   et  séjour- 
xia  quelque  temps  à  Bn^es ,   sans  y  être  in- 
<][uiété.  Car  le  Duc ,  non  plus  que  le  roi ,  quel 
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que  fût  le  penchant  de  chacun  d'eux ,  ne  se  re- 
gardaient point  comme  alliés  avec  York  ni  avec 
Lancastre. 

On  commença  à  s'apercevoir  bientôt  que  le 
roi  ijie  gouvernait  point  de  façon  à  maintenir 
le  repos  aussi  bien  que  son  père.  A  peine  avait- 
il  quitte  Paris ,  qu'une  forte  sédition  éclata  à 
Beims.  Les  habitans ,  d'après  les  paroles  du 
roi,  avaient  conçu  l'espérance  de  voir  les  aides 
abolies  ou  du  moins  fort  diminuées.  Quand  il 
fallut  renouveler  le  bail ,  le  peuple  s'y  opposa. 
Des  fermiers  et  des  maltôtiers  furent  mis  à 
mort.  Tous  les  papiers  furent  brûlés  en  pleine 
rue.  Le  roi  y  envoya  le  maréchal  Rohaut  ;  il 
usa  d'adresse.  Afin  de  ne  point  éprouver  de  ré- 
sistance ouverte ,  il  fit  déguiser  un  grand  nom- 
bre de  ses  gens  en  laboureurs  ou  en  artisans. 
Etant  ainsi  entrés  dans  la  ville ,  ils  étaient  les 
maîtres  avant  que  le  peuple  eût  songé  à  se  dé- 
fendre. Les  chefs  de  la  rébellion  furent  écarte- 
lés,  et  environ  cent  personnes  décapitées  ou 
pendues.  L'intercession  du  duc  de  Boui^p- 
gne  épargna  à  la  commune  de  plus  grandes 
rigueurs. 

Il  y  eut  de  pareiUes  émeutes  et  de  pareils  châ- 
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timens   dans  plusieurs   autres   villes  ,  à  An- 
gers ,  à  Alençon ,  à  Aurillac. 

Bientôt  après,  le  roi  se  trouva  en   grande 
contradiction  avec  le  Parlement ,  au  sujet  de 
la  pragmatique.  Ce  qui  l'avait  surtout  porté  à 
abolir  cette  sage  ordonnance,   c'était  le  désir 
de  disposer  'des  évéchés  et  des  abbayes  pour  se 
faire  des  créatures  et  accroître  son  pouvoir.  On 
alléguait,  à  la  vérité,  que  l'élection  par  les  cha- 
pitres'ou  les  religieux  donnait  lieu  à  beaucoup 
de  cabales.  Mais  les  hommes  sensés  y  voyaient 
encore  moins  d'abus  que  dans  les  choix  qui  al- 
laient se  faire  par  la  faveur  du  roi  ou  la  protec- 
tion de  ses  conseillers.  Du  reste,  le  roi,  en  ac- 
«îordant  au  pape  une  abolition  que  ce  pontife 
désirait  bien   plus  vivement  encore  que  lui, 
»vait  espéré  en  obtenir  l'investiture  du  royaume 
d.e  Naples  pour  la  maison  d'Anjou.  L'évêque 
^*Arras,  qui  ne  cherchait  dans  cette  affaire 
<pie  son  propre  avantage,  se  fit  faire  cardinal , 
ne  se  mit  pas  en  peine  des  intérêts  du  roi 
Hené ,  et  le  pape  demeura  favorable  au  parti 
H* Aragon.  Ainsi  le  roi  se  laissa  tromper ,  et 
sacrifia  la  liberté  du  clergé  de  France  ,  contre 
l'avis  de  son  Parlement,  sans  réussir  k  ce  qu'il 
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avait  espéré.  Ce  Ait  une  grande  joie  à  Rome 
que  cette  abolition  de  la  pragmatique  ;  il  y  eut 
des  processions ,  des  feux  dé  joie  ;  on  fit  une 
figure  représentait  la  pragmatique ,  et  elle  fiit 
brûlée  publiquertient.  Le  roi  eut  quelque  con- 
fusion d'avoir  été  ainsi  trompé  ;  selon  son  ca- 
ractère, il  en  fut  quitte  pour  laisser  lé  Pârleriient 
agir  en  toute  liberté ,  et  maintenir  la  pragma- 
tique. Ce  fut  pendant  tout  son  règne  et  pen- 
dant long-temps  encore  une  querelle  non  ter- 
minée entre  la  France  et  le  pape. 

Le  roi  reçut  l'hommage  du  duc  de  Bretagne, 
et  se  mit  fort  en  peine  pour  que  ce  prince  riè 
gagnât  aucun  de  ses  serviteurs.  Il  voyait  bien 
qu'avant  peu  l'on  tramerait  quelque  chose  con- 
tre sa  puissance.  Le  duc  de  Bretagne  avait  ap-  ' 
porté  de  riches  présens  pour  distribuer  à  la  cour. 
Le  roi  défendit  aux  seigneurs  de  les  accepter; 
il  n'y  eut  guère  que  le  comte  de  Dunois  et  l'a- 
miral à  qui  il  fut  permis  d*offrir  une  fête  au 
Duc.  Le  roi  s'en  alla  ensuite  faire  son  pèleri- 
nage à  Redon,  non  sans  donner  beaucoup 
d'inquiétude  au  duc  de  Bretagne.  Car  on  crai- 
gnait toujours  qu'il  n'eût  quelque  dessein  en 
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tête ,  et  chacun  commençait  à  ne  se  guère  fier 
à  ce  qu'il  disait. 

Le  roi,  en  partant  de  Bretagne,  s'en  alla 
à  Saint-Jean-d'Angeli ,  puis  quelque  temps 
après  à  Bordeaux.  C'était  en  cette  ville  qu'était 
mort ,  peu  auparavant ,  Pothon  de  Saintraille , 
maréchal  de  France.  Il  avait  été  un  des  plus 
vaillans  capitaines  du  roi  Charles  VII.  Tou- 
jours il  avait  tenu  loyalement  son  parti,  sans 
qu'on  eût  de  reproches  à  lui  faire.  De  tous 
ceux  qui  avaient  combattu  avec  tant  de  cou- 
rage ,  dans  le  temps  où  tout  semblait  perdu , 
aucun  n'était  demeuré  si  célèbre  que  Sain- 
traille. On  disait  communément  que,  si  le 
royaume  n'avait  pas  été  perdu ,  c'était  grâce  à 
lui  et  à  la  Hîre. 

Pendant  que  le  roi  visitait  ainsi  son  royau- 
me, le  duc  de  Bourgogne  tomba  grièvement 
malade  à  Bruxelles ,  au  mois  de  février  1462. 

On  désespéra  de  sa  vie  ;  les  médecins  regar- 
daient sa  mort  comme  certaine.  Son  fils,  qui 
était  au  Quesnoy ,  accourut  en  grande  hâte  ,• 
il  ordonna  des  processions  et  dès  prières  pu- 
bliques dans  toutes  les  villes  des  états  de  Bour- 
gogne ,  et  le  peuple  les  faisait  de  grand  cœur ,. 
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tant  on  craignait  de  perdre  un  si  digne  sei- 
gneur ^  Son  fils  lui  montra  une  extrême  ten- 
dresse; il  le  veillait  jour  et  nuit,  et  passa 
quatre  jours  sans  se  coucher.  «  Mon  fils,  lui 
»  disait  le  Duc,  car  il  avait  sa  connaissance, 
»  ne  vous  mettez  point  tant  en  peine  pour 
»  moi;  vous  pourriez  en  tomber  malade,  çt 
»  j'en  serais  bien  affligé.  Puisqu'il  plaît  à 
»  Dieu  que  je  le  sois ,  il  vaut  mieux  que 
»  ce  soit  moi  seul.  )»  Mais  son  fils  ne  le 
voulait  point  quitter,  et  même,  lorsque 
pour  contenter  son  père  il  feignait  de  s'aller 
reposer,  il  était  toujours  là  auprès  du  lit.  La 
Duchesse  était  sortie  de  son  ermitage  de 
Nieppe,  et  lui  donnait  tous  ses  soins.  Enfin 
il  en  réchappa  ;  sa  convalescence  fut  longue , 
et  jamais  il  ne  retrouva  toutes  ses  forces  ni 
sa  santé. 

Les  médecins  ordonnèrent  qu'il  se  fît  raser 
la  tête  ;  et ,  comme  il  ne  voulait  pas  être  le 
seul,  il  ordonna  que  tous  les  gens  de  sa  cour 
et  même  toute  la  noblesse ,  se  fissent  aussi 
couper  les  cheveux  ^.  H  y  eut  plus  de  cinq  cents 

■  Duclercq. 
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gentilshommes  qui  s  empressèrent  de  lui  obéir 
tout  aussitôt.  M essire  Pierre  de  Hagembach  et 
quelques  autres  de  ses  serviteurs  furent  pré- 
posée à  l'exécution  de  cette  ordonnance; dès 
qu'ils  voyaient  un  homme  noble  avec  des  che- 
veux longs ,  ils  les  lui  faisaient  couper  au  plus 
yite. 

Vers  le  mois  de  juillet  de  cette  année ,  un 
pauvre  gentilhomme  de  Bourgogne  ,  nommé 
Jean  dlgny ,  s'en  vint  trouver  le  comte  de  Cha- 
Tolais,  et  lui  raconta  qu'il  avait,  quelque  temps 
auparavant ,  été  chargé  d'aller  en  Lombardie 
chercher  du  poison  pour  le  faire  mourir  ;  cette 
commission ,  disait-il ,  lui  avait  été  donnée  par 
Coustain ,  premier  valet  de  chambre  du  Duc. 
n  remit  plusieurs  lettres  de  Coustain,  où  il  était 
question  de  ce  complot.  Cous  tain  refusait  main- 
tenant de  lui  payer  la  somme  d'argent  qu'il 
loi  avait  promise ,  et  ils  étaient  en  furieuse  que- 
relle ^.  Dlgny  se  porta  formellement  accusa- 
teur ,  et  le  comte  lui  ordonna  d'aller  tenir  pri- 
son à  Rupelmonde.  Ensuite  il  se  rendit  chez  le 

■  1461  (v.  8.).  L'anhiée  commença  le  18  avril. 
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Duc,  et  lui  dit  :  «  Je  viens,  non  comme  votre 
»  fils  légitime  et  unique ,  mais  comme  le  plus 
»  pauvre  homme  de-vos  états ,  vous  demander 
»  justice  d  un  homme  de  votre  hôtel.  »  Il  ra- 
conta ce  qu'il  venait  d'apprendre ,  et  montra 
les  lettres  qui  étaient  en  eftet  de  l'écriture  de 
Coustain.  Le  Duc  lui  promit  que  justice  serait^ 
faite.  Or ,  il  n'avait  point  de  serviteur  qui  lui 
fût  plus  cher  que  Coustain  ;  il  se  fiait  pleine- 
ment à  lui,  et  lui  accordait  toute  faveur.  Il  y  avait 
bien  peu  d'offices  qui  ne  fussent  donnés  à  sa 
recommandation,  et  sur  lesquels  il  n'eût  quel^ 
que  chose.  Le  Duc  l'avait  fait  chevalier  ^  ;  il 
était  riche  de  cent  mille  florins,  et  ses  gages 
étaient  de  dix  mille  par  an: lui, qui  était  arrivé 
dans  l'hôtel  vêtu  d'une  méchante  robe  de 
toile ,  mandé  par  un  de  ses  parens ,  garde  des 
joyaux. 

Le  lendemain ,  le  Duc  était  à  sa  fenêtre  avec 
la  Duchesse,  regardant  dans  le  parc;  il  vit 
Goustain  qui,  selon  sa  coutume,  s'amusait  à 
chasser ,  car  tout  lui  était  permis.  Le  Duc  l'ap- 
pela ;  l'autre  croyait  que  c'était  pour  rire  et 
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plaisanter  ainsi  qu'à  Tordinaire.  «  Coustain,  lui 
»  dit  le  Duc ,  il  y  a  un  homme  à  Rupelmonde 
«qui  charge  grandement  ton  honneur;  je  te 
»  comn^aode  d'y  aller  avec  le  sire  d'Auxy  ;  va 
V  mettre  tes  houseaulx ,  et  pars  tout  de  suite,  y» 
Goustain  alla  s'habiller  richement ,  monta  un 
beau  cheval ,  se  fit  suivre  de^  quatre  hompies  à 
lui  j  e%  s'en  alla  à  l'hôtel  du  ber  d'Auxy.  On  se 
•mit  en  route  avec  une  escorte  d'archers,  ce 
qui  commença  à  étonner  Coùstain.  Lorsqu'on 
fi|t  hors  de  la  ville ,  le  sire  d'Auxy  lui  corn- 
qianda  de  quitter  son  destrier  et  de  monter 
sm  une  petite  haquenée  ,  car  il  était  pri- 
sonnier. 

Le  comte  de  Charolais  arriva  à  Rupelmonde 
aussitôt  qu'eux  ;  il  voulut  interroger  lui-même 
Cotistain  ;  le  bâtard  de  Bourgogne ,  levêque 
de  Tournai  et  le  sire  de  Croy  furent  présens. 
Dlgny  fut  amené ,  et  renouvela  sa  déclaration. 
U  y  eut  d^e  vives  paroles  entre  l'accusé  et  lui  ; 
cependant ,  sur  les  menaces  de  la  torture , 
Goustain  avoua  tout ,  dit-on  ;  seulement  il 
ipon^meQça  par  dire  que  cette  drogue  était,  non 
point  pour  faire  périr  le  comte,  mais  pour  ga- 
gner sa  bonne  grâce.  On  lui  fit  ensuite  çonfes- 
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set  que  c'était  un  poison  qui  ne  devait  laîssef 
vivre  monsieur  de  Charolais  qu'un  an  après  qu'il 
l'aurait  pris.  Après  tous  ces  aveux ,  qui  furent 
tenus  fort  secrets,  le  prisonnier  fut  traduit  de* 
vaut  le  conseil  du  Duc ,  et  condamné.  Il  de- 
manda à  parler  au  comte  avant  de  mourir ,  et 
l'on  ignora  ce  qu'il  lui  avait  dit.  On  vit  de  loin 
que,presqu'à  chaque  parole,  monsieur  de  Cha- 
rolais faisait  le  signe  de  la  croix,  comme  s'il  eût 
appris  quelque  chose  de  grave  et  de  merveil- 
leux* D'Igny  fut  aussi  exécuté  pour  n'avoir  ré- 
vélé le  complot  que  parce  que  l'autre  lui  avait 
refusé  son  paiement.  Il  ne  voulait  point  croire 
que  Coustain  eût  péri ,  et  l'on  fut  obligé  de  lui 
montrer  sa  tête  pour  le  persuader.  On  saisit 
aussi  un  chanoine  d'Arras ,  grand  ami  de  Cou- 
stain ;  celui-là  se  sauva  de  prison ,  et  au  bout 
de  quelque  temps  revint  à  Arras,    où  on  le^ 
laissa  paisible.  Les  biens  de  Coustain  avaient 
été  confisqués,  le  Duc  les  rendit  à  sa  veuve. 
Le  bruit  se  répandit  aussi  que  c  était  lui  qm 
avait  empoisonné   madame  de   Ravenstein  , 
morte  quelque  temps  auparavant,  parce  qu'elle 
avait  trouvé  mauvais  que  sa  femme  tint  un  plus 
grand  état  qu'une  princesse.  Toute  cette  af- 
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faire  parut  fort  singulière  ;  on  en  parla  beau- 
coup ,  mais  on  en  savait  peu  de  chose. 

Cependant  la  reine  d'Angleterre  était  arri- 
vée en  France  ;  le  roi  l'avait  fort  bien  reçue  ; 
il  avait  tenu  avec  elle  sur  les  fonts  de  baptême 
le  fils  que  venait  d'avoir  la  duchesse  d'Orléans, 
et  qui  depuis  fut  le  roi  Louis  XII.  Il  lui  faisait 
espérer  des  secours  contre  le  roi  Edouard. 
Dans  le  même  moment  le  duc  de  Bourgogne 
b^ociait  pour  le  renouvellement  des  trêves. 
Le  roi  lui  envoya  une  ambassade  à  ce  sujet , 
et  Ton  devait  en  outre  lui  demander  son  con- 
sentement pour  établir  la  gabelle  du  sel  en 
Bourgogne.  Jamais  elle  n'y  avait  été  reçue, 
et  le  traité  d'Arras  s'y  opposait  expressément; 
le  Duc  s'y  refusa,  comme  on  peut  croire. 
Quant  aux  affaires  d'Angleterre,  il  répondit 
qu'il  avait  conclu,  non  une  alliance,  mais  des 
trêves  avec  le  roi  Edouard ,  ainsi  qu'il  en  avait 
le  droit.  Le  roi  de  France  n'en  fit  pas  moins 
publier  une  défense  générale  à  tous  ses  sujets  y 
de  donner  aide  ou  renfort  aux  Anglais ,  et 
même  de  commercer  avec  eux.  Le  duc  de 
Bourgogne  envoya  Jean  de  Croy,  sire  de  Ghi- 
may ,  en  ambassade ,  pour  se  plaindre  de  la 
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manière  dont  on   en   usait  envers  lui,  ^ .  Le 

r 

sire  de  Chimay  eut  à  grand'peine  une  au- 
4ience  du  roi  ;  encore  ne  fut-elle  pas  solen- 
nelle ;  le  roi  permit  seulement  que  Vambas- 
sadeur  du  Duc  lui  parlât ,  comme  il  sortait 
de  sa  chambre  ;  et,  sans  presque  Técouter^  il 
dit:  (i  Quel  homme  est-ce  donc  que  le  duc 
»  de  Bourgogne  ?  est-il  donc  d'une  nature  ou 
»  dun  autre  métal  que  les  autres  princes  et 
»  seigneurs  du  royaume?  »  Le  sire  de  Ghinaay 
se  sentit  offensé  d'entendre  ainsi  parler  de  son 
maître.  «  Oui,  sire,  répliqua-t-il ,  il  est  d'un 
))  autre  métal ,  car  il  vous  a  gardé  et  soutenu 
»  contre  la  volonté  du  roi  Charles  votre  père:, 
w  et  contre  l'opinion  de  tous  ceux  qui  vous 
»  étaient  opposés  dans  le  royaume ,  et  nul  autre 
»  prii^e  ou  seigneur  ne  l'eût  osé  faire.  »  Le  roi 
ne  répondit  rien ,  et  rentra  dans  sa  chambre. 
Chacun  demeura  surpris  de  la  témérité  du  sire 
de  Chimay.  «  Comment  avez- vous  osé  parler 
»  ainsi  au  roi  ?  »  lui  dit  le  comte  de  Duuois. 
«  Quand  j'aurais  été  à  cinquante  lieues  d'ici , 
»  répliqua  le  seigneur  bourguignon ,  si  j'avata 
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^  cru  que  le  roi  eût  seulement  la  pensée  de 
»  m'adresser  de  telles  paroles,  je  serais  revenu 
»  exprès  pour  lui  parler  comme  j  ai   fait.  )» 
Cependant  il  nen  résulta  pour  le  moment 
aucune  brouillerie  ouverte  entre  les  deux  prin- 
ces. Le  roi  était  occupé  à  d'autres  soins  ;  il 
8  était  rendu  dans  les  provinces  du  midi  pour 
y  traiter  une  affaire  où  rengageait  le  comte 
de  Foix.  Ce  seigneur ,  après  avoir  été  un  des 
plus  puîssans  conseillers  du  feu  roi  Gharlea^ 
menait  de  conclure  son  arrangement  avec  le 
roi  Louis  9  et  avait  obtenu  en  mariage,  pour 
son  fils  le  vicomte  de  Castelbon  ,  madame  Ma- 
deleine de  France.  Il  s'agissait  pour  lui  d'ob^ 
tenir  des  secours  du  roi ,  pour  le  roi  d'Aragon 
son  beau-père. 

Jean  II ,  roi  d'Aragon ,  avait  épousé  l'héri- 
tière de  Navarre;  il  en  avait  eu  un  fils  et  deux 
.filles. Lorsque  son  fils,  qu'on  nommait  le  prince 
de  Viane,  eut  atteint  sa  majorité,  il  réclama 
la  couronne  de  Navarre,  à  laquelle  il  avait 
droit;  car  sa  mère  était  morte.  Le  roi,  gou- 
verné par  sa  seconde  femme ,  fit  emprisonner 
le  prince  de  Viane.  La  révolte  d'une  portion 
de  ses  sujets  le  contraignit  à  mettre  son  fils  en 
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liberté ,  mais  il  ne  sortit  de  prison  que/  pour 
mourir  peu  après ,  non  sans  soupçon  de  poi- 
son. Pour  se  procurer  un  appui  contre  le  parti 
qui  lui  était  opposé ,  le  roi  d'Aragon  s'engagea  . 
à  laisser  la  Navarre  après  sa  mort  au  comte  de 
Foix  son  gendi*e  ;  pour  mieux  l'assurer  de  eet 
héritage ,  il  lui  livra  même  son  autre  fiUe. 
Blanche  ,  que  le  roi  de  Castille  ,  Henri  Tira- 
puissant,  avait  répudiée.  Elle  mourut  en  pri- 
son ,  et  y  fut ,  disait-on ,  assassinée. 

Tous  ces  crimes  ne  firent  qu'exciter  plus 
vivement  à  la  révolte  la  Catalogne  et  le  Rous- 
sillon.  La  reine  d* Aragon  était  assiégée  dans 
Gironne  ,  et  cette  forteresse  était  vivement 
pressée.  Ce  fut  alors  que  lé  roi  Louis ,  après 
avoir  eu  une  entrevue  avec  le  roi  d'Aragon^  lui 
prêta  une  somme  d'environ  sept  cent  quatre- 
vingt  mille  livres ,  destinée  à  solder  onze  cents 
lances  françaises,  que  le  comte  de  Foix  em- 
mena tout  aussitôt  en  Catalogne.  Le  maréchal 
de  Cominge^,  le  sire  d'Alhret,  GeoflFroy  de 
Saint-Belin ,  Jean  et  Gaspard  Bureau ,  enfin  les 
meilleurs'  capitaines  de  France,  faisaient  p0r- 
tie  de  cette  entreprise.  Le  prix  que  le  roi  avait 
mis  à  ce  secours  ét^it  de  retenir  en  ses  mains 
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le  comté  de  Roussillon  et  la  Cerdagne  ju8qu\^ 
parfait  remboursement. 

'  Ce  fut  après  avoir  terminé  ce  traité  que  le 
roi  revint  en  Touraine,  et  qu'il  commença  à 
s'occuper  des  intérêts  de  la  reine  d'Angleterre  ; 
mais  il  ne  voyait  pas  grand'chose  à  gagner  de 
ce  coté ,  et  ne  se  portait  à  aucune  grande  en- 
treprise pour  la  secourir.  Il  recevait  en  même 
temps  les  ambassadeurs  du  roi  Edouard.  Enfin , 
madame  Marguerite  signa  un  traité  où  elle 
s*engageait  à  rendre  Calais  à  la  France ,  si  le 
roi  Henri  était  remis  sur  le  trône  ;  le  roi  de 
France  lui  prêta  une  somme  de  vingt  mille 
livres ,  et  envoya  environ  deux  mille  combat- 
tans  sous  les  ordres  du  sire  de  Brezé  ;  cet  an-* 
den,  favori  du  roi  Charles  venait  de  se  récon- 
cilier avec  le  roi.  Toutefois,  s'il  lui  confiait  uùe 
entreprise  si  hasardeuse,  c'était  bien  dans  l'es- 
poir, disait-on,  qu'il  n'en  reviendrait  pas  ^ 

Cette  expédition  ne  fut  pas  heureuse,  mais 
le  aire  de  Brezé  s'y  fit  grand  honneur  et  n'y 
périt  point.  Le  vaisseau  qui  portait  la  reine 
&t  d'abord  séparé  par  les  vents  du  reste  de  la 

'  Duclercq.  --^  Holiinsbed. 
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flotte.  Le  sire  de  Brezé  fut  contraint  de  dé- 
bai*quer  dans  une  petite  île  près  de  la  côte.  Il 
y  fut  assailli  par  des  forces  considérables ,  per- 
dit presque  tout  son  monde  ,  et  parvint  ce- 
pendant ,  dans  une  barque ,  jusqu'à  Berwîck , 
où  il  amena  à  la  reine  ce  qui  lui  restait^de 
compagnons.  Tout  manquait  en  même  temps 
à  cette  malheureuse  princesse.  Le  duc  de  So- 
merset et  les  autres  seigneurs  d'Angleterre , 
qîii  avaient  toujours  tenu  son  parti,  venaient 
dé  se  soumettre  et  Fabandonnaient.  Elle  ne 
perdit  point  courage  ;  le  roi  son  mari  vint  la 
rejoindre.  Ils  s'avancèrent ,  presque  sans  nulles 
forces  ,  dans  le  comté  de  Northumberland. 
Peu  à  peu  leur  parti  reprit  de  l'espérance  et 
de  Tai'deur.  Le  duc  de  Somerset  et  ceux  qui 
avaient  fait  serment  au  roi  Edouard  revinrent 
à  leurs  premiers  sentimens.  La  reine  eut , 
bientôt  après ,  une  armée  considérable  ;  mais 
la  fortune  lui  fut  contraire.  Elle  perdit  une 
grande  bataille  à  Exham  ;  toute  son  armée  fut 
dispersée.  Les  principaux  seigneurs  de  son 
parti  furent  faits  prisonniers  et  mis  à  mcMrt. 
Le  roi  son  mari ,  errant  et  fugitif ,  eut  peine 
à  s'échapper. 
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Pour  la  reine.,  au  milieu  de  la  déroute ,  elle 
se  jeta  dans  une  forêt  avec  son  jeune  fils.  Des 
voleurs  la  rencontrèrent,  la  dépouillèrent  de 
ses  riches  joyaux ,  et  l'auraient  peut-être  mise 
à  mort,  si  une  querelle  ne  s'était  émue  entre 
eux  pour  le  partage  du  butin.  Pendant  qu'ils 
se  battaient ,  elle  s  enfonça  plus  avant  dans  le 
bois;  elle  y  rencontra  un  autre  brigand.  Abat- 
tue par  la  fatigue  et  ne  sachant  que  devenir, 
elle  résolut  de  se  confier  à  cet  homme.  «  Sauve 
»  le. fils  de  ton  roi ,  »  lui  dit-elle.  Il  ne  la  trahit 
points  l'aida  dans  sa   fuite  et  lui   servit  de 
guide;  Elle  gagna  la  côte ,  se  mit  dans  un 
bateau  de  pêcheur ,  et  arriva  à  FEcluse  dans 
les  états   du  duc  de  Bourgogne.  Le  sire  de 
Brezé  était  resté  enfermé  dans  la   forteresse 
d'Alnewick.  Les  Anglais  l'y  assiégèrent;  il  re- 
fusa de  se  rendre  ,  et  attendit  le  secours  des 
Ecossais  ,  qui  en  eflfet  vinrent  le  délivrer.  Il 
se  hâta  alors  d'aller  rejoindre  la  reine. 

•  Elle  s'était  rendue  au  port  de  l'Écluse ,  où , 
par.  les  ordres  du  duc  de  Bourgogne ,  elle  avait 
reçu  un  honorable  accueil.  Ce  prince  n'avait 
jamais  semblé  favorable  à  son  parti.  Lors- 
qu'elle avait  été  triomphante,  les  fils  de  son 
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adversaire  le  duc  d'York  ,  s  étant  réfugiés  à^ 
Calais  y  avaient  été  secourus  par  le  duc  I^hi- 
lippe;  en  ce  moment  ^lême ,  il  traitait  avec  î 
le  roi  Edouard.  Toutefois  il  n  avait  aucuB  dé^ 
sii^  de  prendre  sa  querelle  >  ni  de  se  mettre^ 
pour  cela  en  guerre  avec  le  roi  de  France ,  qui  ^ 
de  son  côté ,  n  avait  pas  non  plus  un  grand  x^ 
pour  l'autre  faction.  D'ailleurs  nul  prince  jie 
savait,  en  toute  occasion,  se  conduire  plus 
noblement  que  le  duc  Philippe.  Madame  Mar- 
guerite était  reine  d'un  grand  royaume,  db  la 
maison  de  France  comme  lui  ,  femme  dra  ^ 
prince  de  Lancastre ,  dont  il  était  aussi  proeke 
parent  ;  c'en  était  assez  poiu*  qu'il  ne  scHOigeàt 
qu'à  lui  faire  honneur.  Elle  fut  partout  dé&ayée  . 
aux  dépens  du  Duc.  Lorsqu'elle  passa  à  liUle, 
le  comte  de  Charolais  vint  au*<ievant  d'elle, 
loin  hors  de  la  ville.  Il  lui  envoya  ses  archers 
pour  l'escorter  ^  de  '  crainte  des  coureurs  de  la 
garnison  de  Calais.  Elle  voulait  aller  le  voir  è 
Hesdin;>^  la  prévint,  et  arriva  jusqu'à  Saint- 
Pol,  où  il  lui  donna  de  grandes  fêtes.  Comme 
elle  manquait  d'argent,  il  lui  remit  deux  mîtle 
écus  d'oi',  et  cent  à  chacune  des  femmes  qm 
t'accompagnaient.  11  fit  aussi  un  riche  présent 
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,au  sire  de  Brezé ,  eo  récompense  des  bons  soins 
qu^il  avait  eus  pour  la  reine.  Enfin  les  archers 
L  (h  Bourgogne  la  conduisirent  jusque  dans  le 
^  duché  de  Bar  ^  chez  son  frère  le  duc  de  Calabre. 
'  :  Madame  Marguerite  fut  bien  surprise  et  con- 
tente dune  telle  réception.  Elle  avait  regardé 
£i,  duc  Philippe  coaune  un  de  ses  plus  grands 
eQDemia^  et  elle  avait  dit  souvent  que ,  si  elle 
le  leiiait,  elle  lui  f^ait  passer  une  hache  entre 
la  ti|le  ejt  les  épaules.  Maintenant  elle  répétait 
quejp'était  un  grand  malheur  pour  elle  d'avoir 
com^  A  tard  le  bon  Duc  ^  et  que ,  si  elle  avait 
eu  jfjm  tôt  recours  à  lui  y  elle  ne  serait  pas  ainsi 
ijj^fimm  de  son  royaume.  Il  ne  fut*  pas  m^ins 
: .  "  'géiià*c|ix  pour  les  seigneurs  de  sa  faction  ^  qui 
vimiêfit'chercher  refuge  en  ses  états.  D'abord 
U»  ne  s'y  montraient  point,  craignant  d*étre 
Uvrés  au  roi  Edouard.  On  vit  pour  lors  un  duc 
à^£x0ter  s'en  aller  de  maison  en  maison  pour 
trouver  sa  vie ,  sans  même  avoir  de  chausses 
k  aes  jambes.  Il  était  pourtant  proche  parent 
de  la  royale  maison  de  Lancastre ,  et  il  avait 
épousé  la  soeur  du  roi  Edouard.  Le  duc  de 
Somerset,  frère  de  celui  qui  venait  d'être  dé- 
capité, se  trouvait  tout  aussi  pauvre  et  mal- 
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heureux.  Le  Duc  les  découvrit ,  et  leur  fit  don- 
ner une  petite  pension  ^  Leur  misère  était  un 
merveilleux  exemple  des^  voies  de  la  Provi- 
dence; Cétaient  les  fils  de  ces  seigneurs  anglais 
qui  j  trente  ans  auparavant  ;  avaient  conquis  W 
royaume  de  France ,  et  s'y  gouvernaient  av^ 
tant:  d'orgueil  ;  maintenant  ils  ^  véftî^ient 
charité  d'un  prince  de  France.  «V<|yeE, 
»»  saient.les  hommes  sageB*,  si  Dieu^  copftne 
»  le  croit  le  vulgaire ,  ne  punit  pas  |ps  nns 
»  et  s'il  endure  long-temps  les  mauvali 
»  et  les  seigneurs  de  méchante  cond 

.Le  roi  Louis  ne  A^ohstina  point  dans  1 
jets  contre  l'Angleterre.  Il  était  retour 
les  provinces  dtr  midi  pour  terminer  yafFaire^eî^ 
du.  Roussiilon ,  que  le  roi  d'Aragon  ^t  hien 
voulu  conserver  aprèft^ljgtvpir:  v^ui^-  H  avait 
même  excité  une  sédition  à  Perpignan,  et  le 
roi  fut  obligé  d'y  envoyer  Jacques  d'Arma- 
gnac, fils  du  comte  de  la  Marche ,  et  petit-fils 
du  connétable,  qui  avait  alors  la  plus  grande 
faveur  du  roi .  Il  venait  d'être  fait  duc  de  Ne- 
mours et  pair  du  royaume.  Ce  fijt  lui  qui  eut 

'  Gomines. 


ET    DU    ROI    DE    GASTILLE.  1463.        2^^) 

ordre  d'aller  réduire  la  ville  de  Perpignan  ;  qe 
qui  présenta  peu  de  difficulté. 

Le  roi  d'Aragon  avait  aussi  voulu  employer , 
contre  le  roi  de  Castille,  le  secours  qui  lui 
^avait  été  accordé  contre  la  Catalogne  seulement. 
[ais  les  Français  s'étaient  refusés  à  le  servir 
mtre  ler^^s  ancien  et  plus  fidèle  allié  du 
SLUToê.  he  toi  y  craignant  cependant  que 
iri  ly,  roi  de  G^istille,  n'eût  conçu  quelque 
ivaife  volonté  contre  lui,  proposa  une  en- 
le^l  et  vint  à  BayiEfune  pour  y  régler  les 
reips  de  la  Castille  et, de  l' Aragon,  dont  il 
^désiré  être  le  médiateur  et  l'arbitre.  Il  es- 
bien  y  gagner  quelque  chose ,  et  voulait 
[aloir  les  droits  qu'il  prétendait  sur  la 
iscaw.  Après  plusieurs  conférences  tenues  à 
iBayonn'i^j«i|  conclut  eafitf  un  traité,  dont  au- 
ouné  des  parties  ne  fut  contente,  pas  même 
lai ,  qui  n'eût  point  ce  qu'il  désirait.  Il  avait 
cependant  gagné  à  ses  intérêts  le  connétable 
d'Aragon ,  en  lui  faisant  une  pension  de  vingt 
xutillé  livres. 

L'entrevue  des  deux  rois  se  fit  ensuite  au  bord 
çle  la  Bidassoa  ^ .  Le  roi  et  les  seigneurs  de  Cas- 

'  Comines. 
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tille  s  y  montrèrent  avec  grande  magnificence; 
le  roi  JLouis  avec  sa  implicite  accoutuniée  qû*i* 
mitaieitt^^  pour  lui  plaire,  tous  les  gens  de  sa  cour.  .  j 
Il  avait  un  habit  court  de  gros  drap  et  u  n  chsTpeau  ;-' 
tout  uni,  avec  une  image  en  plomb.  Les  Espa-ô' 
gnols  se  moquaient  de  son  avarice.  De  leur  côté 
les  Français  se  raillaient  du  roi  de  Castille,  qilb 
était  laid  et  de  mauvaise  façon,  qui  ne  mcjb- 
trait  ni  esprit  ni  volonté,  et  se  laissait  en- 
duire absolument  par  ses  conseillers ,  surtout 
par  son  favori  Bertrand  de  la  Cueva,  CQmtie  de 
Lodesma.  C'était  un  homme  de  petite  condi- 
tion, qui  était   devenu  riche  et  puissaat  )tta 
gouvernant  le  roi  de  bastille,  et  en  g£|gnaiit\ 
aussi  la  faveur  de  la  reine  sa  femme.  Il  étala 
une  magnificence  qui  donna  aussi  beaucoup  à 
parler.  La  voile  du  bateau  dans  lequel  il  passa 
la  rivière   était  en  drap  dor;  il  portait   des 
brodequins  brodés  en  pierres  précieuses. 

Les  dent  rois  allèrent  ensemble  au  châ*- 
teau  dXTstaritz ,  où  était  venue  la  reine  d'Atti* 
gon  ;  et  se  quittèrent ,  après  deux  jours ,  avec 
moins  de  bonne  volonté  l'un  pour  l'autre  qu'ils 
n'en  avaient  auparavant. 
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Lorsqu'à  son  retour  le  roi  passa  à  Bordeaux 
le  comte  de  Dammartin  ^  ennuyé  de  vivre  dans 
la  crainte  et  dans  la  retraite^  vint  se  présenter. 
Le  sire  de  Bort,  écuyer  du  roi,  voulut  bien 
l'introduire.  «  Demandez*vous  justice  oumisé- 
»  ricorde?»  lui  dit  le  roi. — «Justice,»  répon- 
dit le  conaite  de  Dammartin.  —  «  Hé  bien  ! 
M  je  vous  bannis  pour  toujours  du  royaume.  » 
Aussitôt  il  lui  fit  donner  une  forte  somme  et 
desarcbers  pour  le  conduire  jusqu'en  AUema-^ 
gne.  Le  sire  de  Bort  fut  ensuite  condamné ,  par 
le  parlement  de  Toulouse ,  à  demander  pardon 
à  geaonx  au  roi,  pour  avoir  follement  et  indis^, 
crètement  introduit  en  son  hôtel  le  comte  de 
Dammartin  ^ 

Le  parlement  de  Paris  continuait  cependant 
sa  procédure  ;  les  biens  du  comte  de  Dammar- 
tin avaient  été  mis  sous  la  main  du  roi.  Jje 
sire  Charles  de  Melun,  maître  d'hôtel  du  roi, 
capitaine  de  Vincennes ,  gendre  du  baron  de 
Montmorency ,  s'en  était  fait  donner  la  garde , 
et  comptait  bien  en  avenir  la  possession.  Pour 
plus  de  précaution ,  il  voulut  d'abord  s'assurer 

'  Arrêt  du  Parlement  de  Toulouse  :  Legrand. 
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les  meubles;  avec  son  frère,  le  sire  de  Nan- 
touillet,  il  s  en  alla  à  Saint-Fargeau ,  à  Dam- 
martin ,  à  Rochèfort,  au  superbe  hôtel  Beau- 
treillis  à  Paris  ^  enfin  à  tous  les  logis  du  coc&te, 
enlevant  la  vaisselle  d'argent,  les  tapisseries, 
les  lits,  les  papiers,  et  jusqu'aux  grilles  de  fer 
qui  fermaient  les  cours.  Puis  il  n'eut  plus 
d'autre  soin  que  de  faire  condamner  le  comte 
de  Dammartin,  et  de  solliciter  contre  lui-,  au 
nom  du  roi ,  les  juges  du  parlement.  11  alla 
même  jusqu'à  supprimer  une  déclaration  écrite 
qu'il  avait  été  chargé  par  le  roi  de  remettre  au 
procureur-général,  quand  il  sut  qu'elle  serait 
plutôt  favorable  que  contraire  à  l'accusé  ^ 

Le  sire  de  Melun  se  réunit  ensuite  avec  les 
héritiers  de  Jacques  Cœur  ,  qui ,  munis  de 
lettres  du  roi,  appelaient  du  jugement  rendu 
contre  leur  père  par  des  commissaires  inté- 
ressés ,  et  demandaient  la  restitution  de  leurs 
biens. 

Le  comte  de  Dammartin  crut  que  sa  pré- 
sence lui  sellait  plus  favorable  que  nuisible; 
il  se  remit  aux  mains  du  bailli  de  M àcon ,  et 

'  OrdonnaDces    —  Contia  de  Monstreiet. 
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lut  conduit  en  prison  à  Paris.  Eniin  intervînt, 
sur  la  poursuite  du  sire  de  Melun ,  un  arrêt 
qui  déclara  Antoine  de  Chabanne  comte  de 
Daâimartin,  convaincu  des  crimes  qu'on  lui 
imputait,  le  condamna  au  bannissement  per- 
|)étuel  dans  File  de  Rhodes ,  et  confisqua  tous 
ses  biens.  Une  part  fut  rendue  aux  enfans  de 
Jacques  Cœur,  dont  il  avait  été  le  juge^  et 
quil  avait  frauduleusement  dépouillé.  La  dé- 
position qu'il  avait  jadis  faite  contre  le  Dau- 
phin, lorsque  ce  prince  avait  quitté  la  cour  de 
son  père ,  fut  déclarée  calomnieuse.  Comme 
ensuite  il  ne  put  fournir  caution  qu'il  garde- 
rait son  ban ,  il  fut  enfermé  à  la  Bastille. 

'Le  roi  venait  encore  de  terminer  une  affaire 
de  grande  importance  ,  et  qui  avait  occupé 
long-temps  les  conseillers  de  son  père.  Par  le 
traité  d'Arras ,  les  villes  de  la  Somme  avaient 
été  engagées  au  duc  de  Bourgogne  pour  une 
somme  de  quatre  cent  mille  francs  ,  afin  de 
le  pajer  des  dommages  qu'il  pourrait  soufirir 
en  se  mettant  en  guerre  avec  les  Anglais.  Du 
moment  que  le  Duc  concluait,  à  lui  seul,  des 
trêves  avec  l'Angleterre ,  ce  gage  ne  lui  était 
plus  nécessaire.  Sous  le  feu  roi ,  le  conseil  de 
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France  avait  prétendu  qu  il  existait  une  pro- 
messe secrète  du  duc  de  Bourgogne ,  par  la- 
quelle il  s  engageait  à  instituer  ces  villes  sans 
recevoir  aucun  paiement  ^  ;  mais  on  ne  pro- 
duisit pas  cette  promesîie ,  et  l'enquête  qui  fut 
faite  à  ce  sujet  ne  donna  pas  de  preuves  suffi- 
santes. Le  roi  Louis  pensa  que ,  même  en  ac- 
quittant les  quatre  cent  mille  francs ,  il  ferait 
une  cbose  utile  à  sa  puissance  et  au  royaunle. 
Déjà  il  avait  traité  de  ce  rachat  avec  le  comte 
de  Charolais  ;  le  trouvant  peu  favorable ,  il  lui 
avait  laissé  espérer  que  Taffaire  serait  diflfôréc 
jusqu'à  la  mort  du  duc  Philippe. 

Cependant  le  roi  avait  un  autre  moyen ,  et 
plus  efiicace  encore ,  d'en  venir  à  ses  fins  au- 
près de  la  cour  de  Bourgogne.  Il  avait  de  plus 
en  plus  mis  dans  ses  intérêts  les  sires  de  Groy, 
et  surtout  Antoine ,  qui  était  même  son  ser- 
viteur comme  grand-maitre  de  France.  Il  avait 
confié  à  lui  et  au  sire  de  Lannoy  son  neveu  des 
pouvoirs  pour  traiter ,  aussi-bien  pour  la  France 
que  pour  la  Bourgogne ,  avec  les  ambassadeurs 

'  Legrand.  —  Duclertq.  — '-  domines,  —  La  Marche. 
—  Amelgard.  -—  Mcycr. 


ACCUSÉ    DE    SORTILÈGE.  1463.  l55 

c|u  roi  Edouard  d'Angleterre ,  et  pour  conclure 
une  trêve.  Il  venait  de  lui  donner  le  comté  de 
Guise  avec  la  baronnie  d'Ardes  et  les  châtéllfr- 
nies  de  Saint-Omer ,  déclarant  en  même  temps 
qu'il  prenait  sous  sa  protection ,  et  défendrait 
envers  et  contre  tous  la  maison  de  Croy.  C'é- 
tait une  sorte  de  profession  d'inimitié  contre 
le  comte  de  Charolaîs ,  adversaire  public  de 
messieurs  de  Crov. 

Ce  prince  venait  de  se  faire  encore  un  autre 
ennemi  puissant  auprès  de  son  père.  Sur  quel- 
ques soupçons ,  ou  d'après  de  secrets  avis ,  il 
fit  arrêter  un  apothicaire  de  Bruxelles.  Après 
l'avoir  interrogé ,  il  demanda  au  comte  d'É- 
tampes  de  lui  remettre  entre  les  mains  un 
de  ses  serviteurs  nommé  Charles  de  Noyers,  et 
et  Jean  des  Bruyères ,  son  médecin.  Ces  trois 
hotnmes  et  quelques  autres  ayant  été  soumis 
à  une  enquête,  le  comte  de  Charolais  envoya 
le  sire  dé"Moui  vers  le  roi,  pour  porter  plainte 
contre  le  comte  d'Etampes.  Le  chancelier  de 
France  ,  et  maître  Adam  Roland  ,  président 
du  Parlement ,  furent  commis  pour  entendre 
cette  déclaration.  Elle  portait,  d'après  l'aveu 
de  Noyers  et  de  des  Bruyères ,  que  le  comte 
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d'Étampes  et  un  moine  noir  avaient  fait  &bri- 
quer  des  Sgures  de  cire  d'un  pied  de  hauteur , 
les  avaient  baptisées  de  l'eau  courante  d'un 
moulin  ;  puis ,  que  les  noms  de  Louis ,  Phi- 
lippe et  Charles  avaient  été  écrits  au  front  de 
trois  de  ces  figures;  au  dos  était  le  mot  de 
Bélial  ;  sur  l'estomac  le  nom  de  Jean  ,  comte 
d'Étampes.  Le  sortilège  avait  pour  but  d'ob- 
tenir les  bonnes  grâces  de  Louis ,  roi  de  France , 
et  de  Philippe ,  duc  de  Bourgogne  ;  les  malé- 
fices opérés  sur  la  troisième  figure  devsdent 
faire  tomber  en  langueur  Charles ,  comte  de 
Charolais. 

Le  roi  fut  surpris  d'un  tel  récit,  et  en  écrivit 
au  sire  de   Croy,   qui  répondit  qu'il  n'avait 
nulle  connaissance   de  cette  affaire..  Les  che- 
valiers  de  la  Toison  d'Or  avaient  cependant 
été  convoqués  par  le  Duc  pour  entendre  la 
plainte  de  son  fils.  Aucune  suite  ne  fut  donnée 
à  la  procédure.  Le  comte  d'Etampes  se  retira 
en  France ,  mécontent  du  comte  de  Charolais  ; 
et  celui-ci,  ne   trouvant  point  qu'on   lui  fit 
justice ,  murmura  plus  que  jamais  contre  le 
gouvernement  de  son  père.  Le  comte  de  Saint-: 
Pol  l'excitait  de  tout  son  pouvoir;  on  savait 
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,  depuis  long-temps  que  c'était  lui  surtout  qui 
avait  inspiré  tant  de  haine  à  monsieur  de  Cha- 
Folais  contre  les  Croy  et  le  comte  d'Ëtampes. 
Dès  que  le  comte  de  Charolais  sut  que  Ton 
traitait  du  rachat  des  villes  de  la  Somme ,  il 
envoya  à  son  père  le  sire  d'Himbercourt  et  le 
sire  de  Gontay,  afin  de  lui  représenter  combien 
il  serait  dommageable,  pour  la  puissance  de 
la  maison  de  Bourgogne ,  de  perdre  des  villes 
aussi  importantes  qu'Amiens,  Abbeville  et 
Saint-Quentin,  et  comment  l'Artois  allait  se 
trouver  sans  défense.  Il  ajoutait  que  les  peuples 
de  cette  province ,  se  désolant  d'une  telle  pen- 
sée ,  l'avaient  conjuré  de  s'y  opposer.  D'ailleurs 
le  comte  pensait  bien  que  !e  prix  du  rachat 
serait  promptement  dissipé  par  les  favoris  de 
son  père  ;  tandis  que ,  si  TafFairë  se  ti*aitait 
lorsqu'il  aurait  recueilli  son  héritage,  cette 
somme  viendrait  emplir  soii  trésor.  Il  écri- 
vît aussi  au  roi ,  lui  rappelant  ses  promesses. 

Le  roi  n'en  continua   pas  moins  à    suivre 

cette  afiaire.    Le  Duc  était  vieux;  son  esprit 

et  sa  volonté  commençaient  à  s'affaiblir  un  peu. 

JjB  sire  de  Croy  s'était  emparé  de  toute  sa  con- 

-tfance;  grâce  à  lui,  la  négociation  fut  bientôt 
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conclue.  Afin  que  rien  ne  pût  la  retarder  ^  le 
roi  emprunta  aux  riches  marchands ,  aux  al>- 
bajes,  aux  évéchés  ;  ne  pouvant  rasserablsr 
quatre  cent  mille  écus ,  il  prit  largent  des 
dépôts  et  consignations ,  la  solde  des  troupes 
et  les  gages  des  officiers.  Lorsque  la  somme 
fîit  complète,  maître  Chevalier ,  trésorier  de 
France,  escorté  de  cent  lances  et  de  deux 
cents  archers ,  se  rendit  auprès  du  comte 
d'Eu ,  la  déposa  entre  ses  mains.  De  là  il  TÔst 
à  la  cour  de  Bourgogne;  le  Duc  ,  de  soh 
côté,  remit  les  villes  de  la  Sonune  à  la  garde 
du  comte  d'Etampes. 

Le  roi,  après  avoir  convoqué,  non  les  Etat»- 
généraux  du  royaume,  mais  les  Etats  de  chaque 
province,  afin  de  leur  demander  les  subsides 
nécessaires  pour  remboui*ser  les  sommes  qu'il 
venait  d'emprunter ,  se  mit  en-route^our  Hes- 
din ,  où  se  tenait  le  duc  de  Bourgogne ,  dans  le 
beau  château  que  le  duc  Jean  son  père  y  avait 
fait  construire ,  et  qu  il  avait  embelli  durant 
toute  sa  vie.  Il  fit,  comme  on  peut  croire, 
grand  honneur  au  roi.  Comme  il  n'était  pas 
encore  bien  rétabli  de  sa  maladie,  le  roi  lui 
avait  écrit  de  ne  pas  se  fatiguer  à  venir  au^- 
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devant  de  lui.  Il  n'alla  donc  quà  la  porte, de 
la  .ville.  Les  deux  princes  s'embrassèveM ,  puis 
chevauchèrent  •  à  côté  l'un  de  l'autre ,  parlant 
familièrement,  et  riant  ensemble.  Le  roi  n'é- 
tait pas  plus  pompeux  en  ses  vétemens  qu'à 
la  coutume  ;  il  portait  son  gros  pourpoint  de 
futaine ,  et  son  vieux  chapeau  noir. 

Il  passa  près  d'un  mois  avec  son  oncle  de 
Bourgogne.  Son  séjour  lui  servit  encore  à  traiter 
lui-même  avec  les  ambassadeurs  anglais  du  fàï 
Edouard,  qui  venaient  de  conclure  à  Saint- 
Om«r  une  trêve  avec  la  France  et  la  Bour- 
gogne^ ils  se  refusèrent  d'abord  à  venir  trouver 
le  roi.  Gomme  il  ne  croyait  jamais  ses  affaires 
bien  faites  quand  il  ne  s'en  mêlait  pas  en  per- 
sonne,  tant  il  était  méfiant  et  rempli  d'impa- 
tience, il  employa  le  duc  Philippe,  et  les  aniï- 
bassadetrrs  finirent  par  se  rendre  à  Hesdin.Le 
roi  leur  fit  grand  accueil ,  et  leur  parla  beaucoup 
de  l'avantage  qu'auraient  la  France  et  P  Angle* 
terre  de  rester  en  paix.  Selon  son  usage,  il  sut 
bien  leur  faire  accepter  de  l'argeïit  ;  sous=  pré- 
texte de  réparer  le  dommage  tîausé  pendant  la 
trêve  à  des  habitans  de  Calais,  sir  Thomas 
Vaugjian  toucha  une  somme  considérable; 
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Pendant  que  le  roi  se  trouvait  en  si  grand 
crédit  auprès  du  duc  de  Boui^ogne,  il  vou- 
lait encore  traiter  du  rachat  des  villes  de 
Douai ,  Lille  et  Orchies ,  jadis  engagées  au 
comte  de  Flandre.  Cette  fois ,  il  ne  put  rien 
obtenir  ;  on  lui  répondit  par  la  concession  per- 
pétuelle et  héréditaire  faite  depuis  au  duc  Phi- 
lijppe  le  Hardi. 

Le  comte  de  Charolais ,  qui  était  pour  lors 
retiré  à  Gorcum ,  en  Hollande^  se  refusa 
obstinément  aux  instances  de  son  père ,  et  ne 
voulut  point  venir  à  Hesdin,  tant  que  le 
comte  d'Etampes  et  le  seigneur  de  Croy ,  ses 
mortels  ennemis,  seraient  auprès  du  roi  et 
du  Duc.  Son  inimitié  avec  le  roi  était  main- 
tenant déclarée ,  et  ils  ne  gardaient  plus  de 
ménagement  l'un  envers  l'autre.  Le  roi  avait 
découvert  de  secrètes  intelligences  ^entre  le 
comte  de  Charolais  ei  le  duc  de  Bretagne. 
Des  messagers  avaient  été  arrêtés ,  des  lettres 
saisies;  le  Parlement  avait  pris  connaissajice 
des  projets  formés  en  Bretagne  contre  le  roi. 
Le  comte  de  Saint-Pol  et  le  sire  de  Genlis ,  favo- 
ris du  comte  de  Charolais ,  avaient  été  ajournés 
pour  avoir  pris  part  à  ces  complots.  Le  roi  avait 
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déjà  ,  depuis  quelque  temps ,  retiré  au  comte 
«a  pension  et  le  gouvernement  de  Nor- 
mandie. En  reprenant  possession  des  villes  de 
]a  Somme ,  il  avait  tout  aussitôt  renvoyé  de' 
leurs  offices  les   sires  de  Saveuse*  de  Crève- 

• 

cœur ,  de  Hautbourdin ,  qui  étaient  dans  le 
parti  du  comte,  et  les  avait  remplacés  par  des 
parens  et  des  amis  de  la  famille  de  Croy.  Il 
offrit  même  au  vieux  Duc  de  faider  à  re- 
mettre son  fils  dans  l'obéissance  ;  mais  ce 
prince  avait  trop  de  sagesse  pour  accepter 
un  tel  secours.  Le  comte  de  Nevers,  frère 
aîné  du  comte  d'Étampes ,  s'était  mis  dans  les 
intérêts  du  comte  de  Charolaîs,  et  traitait 
même  avec  lui  de  la  vente  du  comté  de  Re- 
thel;  le  roi  lui  fit  signifier  d'avoir  à  se  rendre 
sur-le-champ  auprès  de  lui. 

Ainsi  occupé  de  la  prise  de  possession  des 
villes  de  la  Somme ,  de  ses  négociations  avec 
les  Anglais ,  et  surtout  du  soin  de  se  conserver, 
en  dépit  des  efforts  du  comte  de  Gharolais , 
toute  l'amitié  du  duc  Philippe  ,  le  roi  passa 
l'hiver  sur  les  marches  de  Flandre  et  de  Pi- 
cardie ,  à  Abbeville  ,  î*  Arras ,  à  Tournai; 
toujours  voyageant   avec  un  fort  petit  train 
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se  logeant  d$  préfi^nee  dans  de  simples  oui^ 
soo^  de  chajooÎBes,  d'écheYins   ou    de  bour- 
geois ;  fuyant  les  beaux  hôtels  et  les  vastes  de- 
meures; séjournant  même  dans  les  bourgs  ou 
les  villages.  H  aimait  à  se  familiariser  avec 
gens  de  tous  états ,  et  s  amusait  à  rire  et  à  se 
gausser  .avec  eux.   D'ailleurs  toujours   occupé 
de  ses   affaires,  lorsqu'il  lui  venait   quelque 
idée  dans  la  tête ,  ou  qu  il  imaginait  quelque 
ordrâ  k  donner  ^  il  n  avait  aucun  répit  que  ce 
ne  fût  fait.  Comme  il  voyageait  souvent  sans 
avoir  de  secrétaires ,  soit  à  cause  de  la  petitesse 
de  son  cortège ,  soit  parce  que  les  gens  en  qui 
il  avait  pris  de  la  confiance  étaient  presque 
toujours  employés  à  des  messages ,  il  fallait  se 
servir  du  premier  venu  pour  dicter  ses  lettres. 
Si  bien  qu'un  jour,  dans  un  village,  il  avisa,  au 
milieu  des  gens  qui  étaient  venus  sur  son  pas- 
sage, un  homme  qui  portait  une  écritoireà  sa 
ceinture.  Il  l'appela  et  lui  ordonna  de  se  mettre 
aussitôt  en  besogne.   Ce  clerc  de  village  dé- 
bouché aussitôt  letui  de  son  écritoire  pour  en 
tirer  une  plume  ;  mais  voilà  qu'il  en  sort  deux 
dés  qui  roulent  par  terre.    «  Quelles  dragées 
»  sont  celles-ci  ?  dit  le  roi.  —  Remedium  contra 


ET    EN    FLANDRE.  1463.  a63 

* />ejs:^em ,  reprit  le  scribe  sans  se  troubler.  — 
»  Tu  m'as  Tair  d'un  gentil  paillard^  continua 
»  le  roi  charmé  de  sa  réponse  et  de  sa  conte- 
»  nance  ;  tu  es  à  moi.  »  Et  en  effet  il  le  prit  à 
son  service  \ 

Pendant  son  séjour  à  Hesdin,  le  roi  avait 
essayé  de  détourner  le  duc  Philippe  de  son 
entreprise  de  la  croisade.  Elle  te"iiait  plus  que 
jamais  à  cœur  au  bon  Duc.  L'accomplissement 
de  ses  promesses  lui  semblait  un  devoir  auquel 
il  ne  pouvait  manquer.  Naguère  encore,  du- 
rant la  cruelle  maladie  dont   il  avait  pensé 
mourir ,  le  jour  même  où  était  arrivé  l'évêque 
^le  Ferrare ,  chargé  par  le  pape  de  venir  lui 
rappeler  son  vœu ,  sa  guérison  avait  commencé, 
«t  c'était  un  nouvel  avis  du  ciel.  Le  roi  lui 
représentait  comment  il  était  vieux  et  infirme: 
comment  il  ne  serait  pas  sage  d'abandonner  le 
gouvernement  de  ses  états  :  comment  il  était 
«n  discorde  avec  son  fils  :  comment  tout  était 
périlleux  et  troublé  en  Angleterre.  Il  parvînt 
à  lui  donner  enfin  quelque  hésitation.  Le  pape 
fut  informé  par  l'évêque  de  Ferrare ,  et  alors 

'    Brantôme. 
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il  écrivit  au  Duc  une.  lettre  bien  éloquente , 
comme  il  savait  les  écrire  mieux  que  personne; 
elle  était  conçue  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«.  Pie ,  évêque ,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu ,  à  notre  fils  bien  -aimé  et  noble  homme 
Philippe ,  duc  de  Bourgogne ,  salut  et  aposto- 
lique bénédiction.  Le  bruit  nous' est  venu  que 
Votre  Noblesse,  qui,  avec  un  si  haut  courage, 
avait  promis  de  passer  en  Italie  à  la  tête  dHme 
puissante  armée ,  pour  de  là  aller  en  voyage 
contre  les.  Turcs  et  contre  cette  cruelle  bête 
Mahomet  tant  altérée  de  sang  humain  ,  a 
maintenant  changé  d'opinion.  Nous  ne  savons 
si  nous  devons  croire  un  tel  bruit.  Il  n'est  pas 
vraisemblable  que  vous ,  que  nous  connaissons 
ferme  et  persévérant ,  qui  avez  coutume  de 
ne  vous  résoudre  qu'après  avoir  longuement 
consulté ,  puissiez  maintenant  changer.  Nous 
savons  bien  que  plusieurs  grands  personnages 
se  sont  mis  en  devoir  d'empêcher  votre  dé- 
part. Votre  très -noble  et  chère  sœur,  votre 
fils  bien-aimé  vous  ont  parlé  avec  véhémence , 
entremêlant  leurs  tendres  prières  de  larmes  et 
de  soupirsr.  Toutefois  ils  n'ont  pu  vous  fléchir  ; 
il  n'est  donc  pas  croyable  que  votre  persévérance 
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ait  maintenant  succombée  Votre  vœu  ',  fait  pu-^ 
bliquement ,  est  inviolable,  car  il  est  dû  à  Dieu. 
«  Vouez  et;  acquittez- vous ,  »  ditrÉcriture.  La 
puissance  divine  ne  doit  pas  être  trompée.  Vous 
qui  avez  accoutumé  de  garder  votre  parole  et 
de  ne  point  décevoir  les  hommes,  voulez-vous, 
contre  votre  naturel ,  manquer  à  un  vœu  saint 
et  solennel?  N'avez-vous  point  dit  à  l'évêque  de 
Ferrare  que  son  arrivée  vous  apportait  la  santé  ? 
Vos  ambassadeurs  ne  sont-ils  pas  venus  nous 
trouver  à  Tivoli,  et  nous  demander  si  nous 
nous  trouverions  en  personne  à  ce  voyage  ;  et 
quand  nous  avons  dit  que  oui,  n'ont -ils  pas 
affirmé  que  Votre  Excellence  viendrait  ici  ou 
mourrait    en   chemin  ?    La    renommée  a  ré- 
pandu par  tout  lunivers  que  le  très-noble  et 
très-puissant  duc  de  Bourgogne  a  délibéré  de 
faire  la   guerre  aux  Turcs    avec  le  pape  de 
Aome  ;   toute  la  chrétienté  a  entendu  votre 
promesse.  Les  Vénitiens  ont  relevé  leur  cou- 
rage et  se  sont  animés  contre  les  Turcs;  les  gens 
de  Hongrie  ont  conçu  l'espérance  de  se  venger 
de  leurs  cruels  ennemis  ;  toute  la  Grèce  ,  toute 
l'Esclavouie  commencent  de  penser  à  leur  li- 
i:>erté  ;  les  Turcs  sont  en  crainte  à  cause  de  la 


a68  LETTRE    DU    l>APE 

aide  et  secours.  Noble  horame ,  François  S  force 
duc  de  Milan  enverra  son  fils  avec  grand  nombre 
de  gens  de  pied  et  de  cheval.  Vous  venant  ^ 
toutes  choses  succéderont  heureusement. 

w  Si ,  pour  nos  péchés ,  votre  voyage  est  ar- 
rêté, nonobstant  nous  nediflèrerons  point  notre 
départ ,  et  nous  ne  frauderons  pas  le  peuple 
chrétien  de  ses  espérances.  Nous  accomplirons 
notre  promesse,  et  plus  que  notre  promesse 
afin  que  personne  ne  puisse  dire  :  «  Le  pape 
»  Pie  a  promis  cela  et  ne  l'a  point  fait;  il  a  dit 
»  qu'il  irait  et  n'y  est  point  allé;  il  s'est  vanté 
))  en  paroles  magnifiques  et  n'a  rien  exécu- 
»  té.  »  Nous  partirons  avec  l'aide  du  Seigneur. 
Notre  vieillesse  appesantie,  nos  membre  affai* 
blis,  la  goutte  et  nos  autres  infirmités  ,  l'é- 
pargne des  biens  de  l'Église,  les  périls  de  la 
mer ,  la  crainte  de  la  mort  ne  nous  retieiH 
dront  pas.  Il  faut  bien  une  fois  mourir  ,  et 
nous  ne  pourrons  avoir  une  plus  honorable  fin 
qu'en  une  armée  guerroyant  pour  le  nom  du 
Christ.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  marcher  au 
combat;  la  faiblesse  de  mon  corps,  le  sacer- 
doce auquel  il  ne  convient  point  de  manier  le 
fer,  m'interdisent  d'imiter  les  hommes  d'ar- 
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mes.  J'imiterai  ]e  saint  patriarche  Moïse ,  qui 
priait  sur  la  montagne ,  tandis  qu'Israël  com- 
battait les  Amalécites.  A  genoux  sur  la  poupe 
élevée  d'un  navire  ou  le  sommet  d'une  mon- 
tagne, je  placerai  devant  mes  yeux  la  sainte 
Eucharistie  ,  et  avec  un  cœur  contrit  et  hu- 
milié, je  demanderai  au  Seigneur  la  victoire 
pour  nos  soldats.  Nous  avons  parfaite  con- 
fiance que  lui ,  pour  la  querelle  de  qui  nous 
combattons  ,  ne  s'absentera  point  de  nous. 
La  bonté  divine  n'a  pas  accoutumé  d'abandon- 
ner ceux  qui  espèrent  en  elle  ;  il  lui  est  aussi 
aisé  de  vaincre  avec  un  petit  nombre  qu'avec 
un  grand ,  et  le  secours  divin  commence  juste- 
ment lorsque  les  secours  humains  sont  déses- 
pérés. S'il  lui  plaît  d'en  disposer  autrement, 
ce  nous  sera  assez  d'avoir  fait  notre  devoir  pour 
la  défense  de  la  religion.  Le  Seigneur  est  juste; 
il  n'exige  point  des  humains  plus  qu'ils  ne 
peuvent.  Gardons-nous  de  contrevenir  à  la 
volonté  divine  ;  ne  faisons  point  dire  que  nous 
nous  moquons  du  monde.  Puisque  notre 
voyage  est  publié  ,  eflforçons-nous  de  satis- 
faire à  Dieu  et  à  l'opinion  des  hommes.  Nous 
vous  supplions,  par  la  miséricorde  de  notre 
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seigneur  Jésua-Ghrist,  et  au  nom  de  la  charité, 
de  faire  de  même ,  et  de  ne  point  failKr  aut 
promesses  qui  vous  ont  engagé  à  Dieu  et  à 
nous.  Ayez  souvenance  de  Dieu  et  des  biens 
que  vous  avez  reçus  de  lui  ;  ne  vous  montrez 
pas  ingrat  ;  ne  portes  pas  plus  d'attention  à 
des  discours  humains  qu  aux  commandeméfis 
divins;  prenez  garde  à  votre  âme  et  ht  yoêtb 
honneur  ;  donnez  cette  consolation  à  nous  et  à 
tout  le  peuple  chrétien ,  afin  que  Dieu  vous 
console  et  vous  secoure  dans  vos  adversités.  » 

Il  n  en  fallait  pas  tant  pour  rendre  au  bon 
duc  Philippe  la  ferme  volonté  d'accomplir  âa 
pieuse  entreprise.  Il  manda  à  Bruges,  au  35  dé^ 
cembre  i  463 ,  tous  les  chevaliers  qui  avaient 
fait  vœu  avec  lui,  les  principaux  seigneurs-  et 
gentilshommes  de  ses  états ,  les  prélats  et  les 
députés  des  bonnes  villes.  Là ,  il  leur  déclara 
son  intention  d'aller  conibattre  les  ennemii»  de 
la  foi,  et  de  partir-  du  port  d^Aigues-Mortes^, 
au  mois  de  mai  prochain.  Tous  furent  avertis 
de  se  tenir  prêts  à  partir  sur  de  nouveaux  ordres. 

Le  Duc  avait  aussi  convoqué  pour  le  10  jan- 
vier les  Etats  de  Flandre,  afin  de  régler  le  goiu^ 
verraement  pour  le  temps  de  son  absence.  Le 
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comte  de  Charolais ,  qui  continuait  à  se  tenir 
en  Hollande ,  écrivit  au  même  moment  à  tous 
les  membres  des  États  qu'il  les  priait  de  se  trou- 
yer  avant  k  3  janvier  à  Anvers ,  afin  d'aviser 
avec  eux  aux  moyens  de  se  remettre  dans  les 
bonnes  grâces  de  son  père ,  dont  le  courroux 
lui  causait  tant  de  déplaisir.  Dès  que  le  Duc 
fut  informé  de  ce  que  son  fils  avait  écrit  aux 
États  ,  il  s^en  montra  fort  troublé ,  et  défendit 
à  tous  de  se  rendre  à  l'invitation  qu'ils  avaient 
reçue;  mais  il  était  trop  tard;  déjà  quelques^ 
uns  des  députés  étaient  auprès  du  comte  ^ 

Cependant ,  au  jour  désigné  j  l'assemblée  des 
Etats  fut  ouverte  à  Bruges.  Après  que  l'évêque 
de  Tournai  les  eut  remerciés  de  leur  diligence 
à  se  rendre  aux  ordres  de  leur  seigneur ,  il 
leur  parla  du  cbagrin  que  lui  donnait  la  con*^ 
duite  de  son  fils.  Le  Duc  prit  alors  la  parole^ 
«  Oui ,  dit-il ,  ce  qui  m'afflige ,  c'est  que  mon 
»  fils  se  laisse  gouverner  par  des  gens  que  je 
»  n'aime  point ,  et  qui  l'empêchent  d'obéir  à 
»  ma  volonté.  Au  reste ,  vous  allez  entendre 
»  ce  qu'il  a  écrit ,  et  les  plaintes  qu'il  foit.  »  Un 

»  Duclercq.  —  Paradin. 
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secrétaire  fit  lectui^e  du  papier  que  lui  remit 
le  Duc. 

Le  comte  de  Charolaià  s'excusait  dabord 
humblement  de  ne  s'être  point  rendu  auprès 
de  son  père^  malgré  le  commandement  ex- 
près qu  il  en  avait  reçu  ;  mais  son  intention 
était  f  disait-il ,  de  ne  pas  venir ,  tant  qu  il  y 
trouveraitceux  qui  avaient  voulu  l'empoisonner, 
et  qui  avaient  résolu  sa  mort.  —  Le  Duc  n'avait 
d'autres  reproches  à  lui  faire  que  de  ne  point 
aimer  le  sire  de  Croy  ;  et,  certes,  il  avait  mioins 
que  jamais  cause  de  l'aimer ,  puisqu'il  venait 
encore  de  procurer  le  rachat  des  villes  de  la 
Sonhne.  —  On  imputait  encore  au  comte  d'a- 
voir mis  dans  son  hôtel  l'archidiacre  d'Avalon , 
ancien  serviteur  du  comte  d'Etampes ,  après 
qu'il  eut  quitté  ce  prince.  A  cet  égard ,  le  comte 
promettait  de  donner  à  son  père  des  motifs 
suf&sans.  Il  se  défendait  aussi  d'avoir  fait  dé- 
livrer par  ses  archers  maître  Antoine  Michel , 
son  conseiller,  lorsque  récemment  il  avait  été 
'  saisi  en  Hollande  par  ordre  du  Duc.  Ce  serviteur 
du  comte  de  Charolais  avait  été  soupçonné  de 
porter  son  maître  à  se  rendre  indépendant , 
et  à  se  déclarer  comte  de  Hollande.  Monsieur 
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de  Gharolais  siait  aksolumeM  que  jamais  il  eût 
connu  un  semblable  projet. 

Après  cette  lecture,  lé  Duc  ajouta- qu'il  ne 
pouvait ,  quant  à  présent ,  déclaf  er  ses  inten- 
tions ,  mais  que  bientôt  il  assemblerait  eneore 
^^s  Etats  pour  leur  faire  connaître  ce  qu'il  ju- 
geipait  à  propos  de  faire.  Cependant  il  garda 
quelques-uns  des  plus  sagea  députés ,  et  entre 
autres  l'abbé  de  Citeaux  ,  pour  lui  servir  de 
ciohseils  danà  cette  tiiste  affaire'. 

Le  Comte  était  venu  à  Gand;  l'évêque  de 
Tournai ,  le  sire  de  Goux ,  le  sire  Simon  de 
Ldlaing',  l'abbé  de  Citeaux  et  quelques  autres, 
se  rendirent  auprès  de  iui.  Ce  fut  le  dernier 
qHÎ  porta  la  parole  ,'  et  fit  un  discours  bien 
docte  et  fort  éloquent.  Lorsqu'il  '  eut  pris  sa 
conclusion ,  Févéque  de  Tournai  se  jeta  à  ge- 
noux devant  le  prince ,  et  fit  aussi  de  belles  re- 
nâontrances.  Le  comte,  qui  ne  l'aimait  guère, 
le  laissait  agenouillé,  et  lui  montrait  assez  mau- 
vais visage.  <( Monseigneur ,  disait  le  prélat,  je 
»  ne  Suis  pas  seulement  venu  comme  serviteur 
»  de  monseigneur  votre  père ,   m^is  conmie 

«  i463(v.  s.).  L'année  commença  le  i*"^.  avril. 
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»  évêque  ,  et  tenu,  en  cette  qualité  ,  de. pré- 
»  cher  la  paix  et  de  calmer  la  haine.  —  Ah  ! 
».  lui  repartit  le  Comte  ,  si  vous  n'aviez  jamais 
»  été  serviteur  de  mon  père  ,  vous  n  auriez  pas 
»  tant  gagné.  » 

Ce  qui  offensait  le  plus  monsieur  de  Gharo-' 
lais,  c'est  qu'on  lui  parlait  de  renvoyer  cçux 
de  ses  serviteurs  qui  déplaisaient  au  Duc.  Il 
ne  pouvait  croire  que  les  Etats  voulussent  loi 
proposer  une  condition  si  dure.  L'abbé  de  Ci- 
teaux  lui  déclara  que  cependant  c'était  au  nom 
des  États  quil  avait  parlé,  et  qu'il,  avai^  eu 
charge  de  s'exprimer  ainsi.  Pour  lors  le  comte 
ôta  son  bonnet,  les  salua  gracieusement,  les 
remercia  de  la  peine  qu  ils  avaient  prise ,  et  de 
l'amour  qu'ils  lui  montraient.  «Je  veux, mes 
»  loyaux  amis,  dit-il ,  vous  montrer  confiance, 
»  ne  vous  rien  cacher  de  ma  pensée,  et  vpus 
))  dire  les  maux  et  maléfices  que  m'ont  faits 
»  le  sire  de  Croy  et  ses  alliés. 

»  Dernièrement ,  lorsque  je  suis  revenu  de 
))  France ,  il  a  dit  à  la  comtesse  de  Charplais , 
»  qui  était  malade  ;  que ,  s'il  n'eût  craint  d'af- 
»  fliger  d'autres  que  moi ,  il  m'eût  fait  mettre 
»  en  prison  en  tel  lieu ,  que  je  ne  ferais  jamais 
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»  de  mal  à  lui,  ni  à  personne.  Il  disait  encore  : 
î>  — Ah  !  voilà  ce  grand  diable  de  retour;  tant 
»  qu'il  vivra,  on  n'aura  jamais  de  paix  à  la 
»  cour....  Ce  sire  de  Croy  ose  bien  se  compa- 
»  rer  à  moi;  il  dit  que  ma  puissance  n'est  rien 
V  devant  la  sienne ,  qu'il  a  le  serment  de  neuf 
»  cents  chevaliers  et  écuyers,  qui  ont  juré  de 
»  le  servir  jusqu'à  la  mort,  et  que  TArtois  et 
»  les  pays  d'alentour  sont  à  son  obéissance.... 
»  A  quoi  pense  monsieur  de  Charolai»,  ajoute- 
»  t-il,  de  se  fier  à  tous  ses  Flamands  et  ses  Bra- 
»  bançons ,  qui  l'abandonneront  dans  le  péril , 
»  comme  ils  font  toujours?....  N'est -il  pas, 
»  mes  amis,  que  c'est  méchamment  parler? 
»  Les  gens  de  Flandre  et  de  Brabant  ne  me 
»  sont-ils  pas  loyaux  amis  ?  Je  me  fie  à  eux , 
»  et  je  n'ai  rien  à  craindre  non  plus  de  l'Ar- 
»  tois  et  de  la  Picardie. 

»  L'orgueil  du  sire  de  Croy  va  si  loin ,  qu'a- 
7>  près  ma  retraite  en  Hollande,  il  assurait 
»  que  je  m'en  étais  allé  par  peur  de  lui,  et 
»  que,  lorsqu'il  le  voudrait,  qu'il  m'écraserait 
»  comme  une  gaufre  entre  deux  fers....  Il  a 
»  envoyé  l'heure  de  ma  naissance  au  prévôt  de 
»  de  Wasternes ,  cet  habile  astrologue ,  puis  a 

i8. 
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»  dit  è  mon  père  qu  une  dure  fortune  m'était 

« 

»  prédite,  et  qu'il  m'arrivei^ait  de  graiidsmal- 
»  heurs.  Il  a  aussi  consulté  ee  prévôt  sur  le 
»  moyen  d'entretenir  toujours  mèn  père  en 
»  haine  contre  moi.  » 

Puis  le  comte  de  Gharolais  raconta  aux  dé- 
putés l'aventure  des  figures  de  cire ,  et  du  ^or- 
tilége  par  lequel  le  comte  d'Ëtampes  avait  voulu 
le  feire  mourir. 

((  Messieurs  et  amis,  dit -il  po^r  achever, 
»  vous  voyez  si  je  me  fie  à  vous ,  et  si  jéivous 
»  ai  tout  dit.  Consultez  entré  vous,  etçonseil- 
»  lez-moi;  certes  j'en  ai  besoin.  Vous  neTOu- 
))  driez  pa&  me  mettre  aux  mains  de  mei^'en^ 
1»  nemis;  il  en  mésaviendrait^  et  vous  en  seriez 
»  fiichés.  Je  ne  partirai  point  d'ici  sans  avoir 
»  en  votre  réponse;  que  Dieu 'vous  l'inspire 
»  bonne' et  sage!  »  ■   ' 

Après  avoir  conféré  une  heure,  les  députés 
revinrent  auprès  de  monsieur  de  Charolais. 
L'abbé  de  Citeaux  lui  conseilla  de  se  récoqs^^i-* 
lier  avec  aon  père ,  de  mettre  un  peu  sa  gran-* 
deur  à  l'écart,  de  montrer  queli^ue  humilité'^ 
de  se  fier  à  la  bonté  de  Dieu  et  aux  prisses  de 
se3  fidèles  serviteurs,  qui  le  préserveraient  de 
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tout  péril.  «  Monseigueur  votre  père  aura , 
»  disait-il,  si  grande  joie  de  vous  voir,  que 
»  c'est  lui  plus  que  tout  autre  qui  vous  gardera 
»  contre  vos  ennemis;  quant  à  vos  serviteurs, 
»  ne  leur  donnez  pas  congé,  mais- ne  les  ame- 
»  nez  pas  avec  vous.  Prenez  patience;  voiis 
»  pourrez  ensuite  faire  leur  paix  avec  monsei- 
»  gneur.  ». 

Le  comte  les  écouta  doucement,  et  se  réso- 
lut à  suivre  leurs  bons  avis.  Trois  jours  après 
il  partit  pour  Bruges,  accompagné  d'un  grand 
et  Doble  cortège.  Son  pëve  envoya  aii-Klevant 
de  lui  le  sire  de  Ravenstein  ,*  le  bâtard  de  Bour- 
gogne ,  une  foule  d'autres  seigneurs  et  les  ma- 
gistrats de  la  ville.  Le  sire  de  Groy  s'était  éloi- 
gné, et  était  allé  trouver  le  roi  de  France  à 
Tournai.  Monsieur  de  Gharolaîs  monta  vers 
la  chambre  de  son  père,  nait' par  trois  fois  les 
genoux  en  terre  :  «  Mon  très-redouté  seigneur 
»  et  père,  dit-il,  j'ai  appris  que  vous  étiez 
)>  mécontent  de  moi;  si  je  vous  ai  aucune- 
n  ment  troublé  du  courroucé ,  je  vous  en  crie 
»  inerci.  » 

ai' De  toutes  vos  excuses,  répondit, le  Duc,  je 
»  sais  bien  ce  qui  en  est  ;  niais ,  puisque  voua 
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»  $tes  venu  à  oierci,  soyez- moi  bon  fils,  et  je 
»  vous  serai  bon  père.  »  Puis  il  lui  prit  la  main 
et  lui  paixlonna  tout.  Les  États  furent  ajournés 
au  mois  de  mars.  Cette  réconciliation  de  leur 
seigneur  avec  son  fils  leur  fiitun  grand  sujet  tie 
joie.  De  là  le  Duc  s'en  vint  à  Lille  retrouver  le 
roi ,  qui  n'avait  pas  quitté  les  marches  de  Flan- 
dre. Ils  parlèrent  encore  de  la  croisade ,  et  le 
roi  recommença  ses  instances  pour  en  détour- 
ner le  Duc.  Pour  y  mieux  réussir ,  il  lui  pro- 
mit que  s'il  voulait  remettre  son  départ  jusquau 
moment  où  l'on  serait  en  paix  avec  *1' Angle- 
terre ,  il  lui  donnerait  une  armée  de  dix  mille 
combattans.  De  la  sorte,  il  décida  le  Duc  à 
diflférer  d'une  année.  Seulement ,  pour  ne  point 
manquer  aux  promesses  qu  il  avait  faites  au 
pape,  il  résolut  de  faire  partir  tout  aussitôt  une 
armée  de  deux  mille  hommes,  sous  les  ordres 
d'Antoine  bâtard  de  Bourgogne.  Ce  dessein  fut 
déclaré  aux  Etats  à  Bruges ,  et  le  Duc  renouvela 
en  leur  présence  le  vœu  d'être  sur  les  marches 
de  Turquie  à  la  Saint-Jeian  1 465.  Il  y  avait  tant 
de  bonne  volonté  contre  les  infidèles ,  que  les 
excuses  du  Duc  ne  parurent  pas  suffisantes  à 
beaucoup  de  gens.  On  disait  que  le  démon 
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s'était  servi  du  roi  Louis  pour  dissuader  son  oncle 
de  Bourgogne  de  ce  saint  voyage,  et  pour  le 
faire  manquer  à  son  honneur.  Quant  aux  sei- 
gneurs et  aux  chevaliers  du  vœu  du  Faisan,  ils^ 
étaient  bien  contens  que  le  Duc  dispen^t  eux 
et  lui  de  ce  saint  engagement  ^  Mais  les  jeunes 
gens  ne  demandaient  qu'à  partir  pour  aller 
chercher  les  aventures.  Beaucoup  d'entre  eux 
pi'irent  joyeusement  la  croix ,  et  s'embarquèrent 
à  l'Écluse  avec  Antoine  et  Baudoin  bâtards  de 
Bourgogne,  le  sire.  Simon  de  Lalaing,  le  sire 
de  Bossut,  le  sire  de  Cohen  et  d'autres  vaillans 
chevaliers.  En  outre,  une  foule  de  gens  s'en 
allaient  par  troupes,  sans  armes,  sans  argent, 
sans  capitaines ,  se  dirigeant  vers  l'Italie ,  afin  de 
se  mettre  dans  l'armée  du  pape. 

Le  roi  était  retourné  en  France.  Sa  mère , 
la  reine  douairière  de  France ,  était  morte  à 
Poitierô  en  revenant  du  pèlerinage  de  Sainte 
Jacques-de-Compostelle  ;  c'était  d'elle  en  effet 
que  le  roi  tenait  le  goût  des  pèlerinages ,  des 
vœux  et  autres  dévotions  singulières.  Elle  fut 
regrettée  dans  le  royaume.  Toujours  elle  s'é- 

*  Duclercq. 
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tait  monli^  bonne  et  sa^.  C'était  y  ei»  grande 
partie ,  pour  lamour  d'elfe  que  son  fils  avait 
jadis  troublé  la  cour  du  feu  roi  Charles  et  tout 
le  royaume;  néaumoins  cç  n'avait  été  ni  à  sa 
suggestion  ni  par  sa  volonté.  Au  contraire ,  on 
^vait  quelque  espoir  en  elle  pour  calmer  le  roi 
et  ]e  détourner  de  tant  de  projeté. qu'il  semblait 
avoir  contre  les  princes  de  sa  famille  et  de  son 
royaume. 

j  En  effet  tout  était  déjà  en  mouvement  et  en 
inquiétude  autour  de  lui.  Il  s'entremettrait  dans 
les  embarras  des  princes  ses  voisins.  Partout  où 
il  y  avait  quelque  discorde  ou  sédition,  on  était 
sûr  qu  il  s'en  mêlerait  et  qu'il  les  aggraverait. 
Chacun  commençait  à  s'apercevoir  qu'on  ne 
pouvait  se  fier  à  sa  parole.  D'autre  part ^  nul 
n'était  aussi  léger  dans  ses  propos;  il  n'avait  pas 
un  plus  grand  plaisir  que  de  se  laisser  aller  à 
parler  des  gens ,  à  dire  ce  qu'il  en  pensait ,  et  le 
mal  qu'il  leur  voulait,  à  moins  cependant  qu'il 
n'en  eût  peur,  ou  qu'il  n'eût  conçu  quelque  des- 
sein sur  eux.  De  sorte  que  ses  discours  imptru- 
dçns  et  sa  dissimulation  tenaient  tout  le  monde, 
les  princes  surtout,  en  continuelle  crainte  ^ 

*  Châtelain.  —  Comines.  —  Amelgard. 
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n  arriva ,  au  cominencenieiit  de  cette  année 
1 464,un  fait  qui  né  contribua  pas  peu  à  ledécriér. 
Son  beau-père ,  le  duc  Louis  de  Savoie,  était  un 
prince  faible  qui  se  laissait  toujours  gouverner 
par  les  uns,  ians  se  faire  craindre  par  les  aiiitres. 
£n  ce  tnoment  les  nobles  de  ses  états  .murmu- 
raient de  ce  quCj  par  le  crédit  de  la  ducbesse,  les 
principaux  ofiicés  étaient  conférés  à  des  sei- 
gneurs de  l'île  de  Chypre;  car  elle  était  fille  de 
Janus  dé  Lusigrïan ,  roi  de  Chypre.  Philippe, 
comte  de  Bresse ,  son  cinquième  fils,  se  mit  à  la 
tête  des  mécontens,  et  bientôt  procéda  par  la 
violence  ^ .  En  présence  de  sa  mère ,  pendant  la 
messe,  et  daniS  là  chapelle  de  Thonon,  il  poi- 
gnarda Jean  de  Varaî ,  maître  d'hôtel  du  Duc  ; 
en  même  temps  il  fit  saisir  Jacques  de  Valperga , 
chancelier  de  Savoie,  et,  après  une  sorte  de 
procès,  ordonna  qu'on  le  jetât  dans  le  lac ,  ce 
qui  heureusement  ne  fut  pas  exécuté. 

Leduc  et  la  duchesse  de  Savoie,  effrayés, 
s'enfuirent  à  ;  Genève  ,  et  s'enfermèrent  dans 
cette  ville;  leurs  favoris  s'échappèrent  em- 
portant le    trésor.  Philippe    arriva  assez  tôt 

*  Giiichenon. 
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pour  les  saisir;  il  gagna  on  des  symlns  de 
Genève ,  entra  dans  la  chambre  de  son  père, 
et  jeta  à  ses  pieds  les  sacs  d'ai^ent  dont  il 
venait  de  s'emparer,  comme  témoignage  de 
rinBdélité  de  ses  serviteurs.  La  duchesse  ne 
céda  point;  elle  fit  pendre  le  syndic  qui  avait 
livré  la  porte ,  et  Genève  fut  déclaré  en  rébel- 
lion. Puis  elle  se  retira  à  Chambérj  avec  le 
duc  j  et  mourut  peu  après ,  conduite  au  tom- 
beau y  disait-on ,  par  le  chagrin  que  lui  don- 
naient la  rébellion  de  son  fils  et  la  faiblesse  de 
son  mari. 

Le  roi  était  alors  k  Bayonne.  Son  beau-père 
et  toute  la  famSle  de  Savoie  implorèrent  son 
secours  contre  les  violeftces  du  cointe  de 
Bresse.  Il  promit  de  le  mettre  à  la  raison, 
et  engagea  le  Duc  à  se  rendre  à  Lyon  avec  ' 
son  fils,  promettant  d'y  passer  en  revenant 
de  Baypnne.  Mais  ses  afiîaires  le  forcèrent 
à  aller  sur-le-champ  en  Flandre.  Le  duc  de 
Savoie ,  le  prince  de  Piémont  son  fils  aîné  ^ 
et  sa  femme,  Louis  roi  de  Chypre  son  se- 
cond fils ,  et  ses  autres  enfans ,  pressés  de  se 

'  Châtelain. 
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mettre  sous  la  protection  du  roi ,  continuèrent 
leur  route.  Le  duc  de  Savoie  s'arrêta  à  Paris , 
où  il  fut  solennellement  reçu.  Le  prince  de 
Piémont  vint  jusqu'à  Lille  chercher  son  royal 
beâu-frère. 

Le  comte  de  Bresse  n'avait  point  voulu  céder 
aux  instances  de  son  père ,  et  s'était  refusé  à  ce 
voyage.  Dès  que  le  roi  fut  de  retour  en  France , 
il  lui  envoya  le  sh'e  de  Crussol ,  sénéchal  de 
Poitou,  et  le  sire  de  Garguesalle,  son  premier 
écuyer,  avec  un  sauf-conduit.  Le  comte  de 
Bresse  était  à  Lyon,  incertain  et  méfiant;  la 
parole  du  roi  le  décida ,  il  prit  sa  route  par  le 
Berri.  Dès  qu'il  fut  ari'ivé  à  Vierzon,  on  lui  dé- 
clara qu'il  était  prisonnier,  et  on  le  conduisit 
au  château  de  Loches. 

Ce  qui  avait  enhardi  le  roi  à  cet  acte  de 
violence ,  c'est  qu'il  venait  de  retirer  au 
comte  de  Bresse  son  principal  appui ,  en  trai- 
tant avec  le  duc  de  Milan.  Il  avait  ainsi  changé 
toutes  les  alliam  es  que  feu  le  roi  Charles  son 
pèrç  avait  en  Italie.  Le  dofe  François  Sforce 
était  l'adversaire  le  plus  puissant  de  la  maison 
d'Anjou  ;  il  favorisait  de  tout  son  pouvoir  les 
prétentions  du  roi  d'Aragon  sur  le  royaume 
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de   Naples.  Mais  les  revers  des  Français. en 
Italie  avaient  détourné  le  roi  de  porter  ses  pro- 
jets par  delà  les  monts.  Le  duc  Jean  de  Gala- 
bre,   fils    du  roi  René,    allait  être   forcé  de 
quitter  Naples  ;  Gênes  avait  repris  sa  liberté  ; 
il  ne  restait  plus  de  garnison  française  qu'à 
Savone.  Le  roi  fît  oStir  cette  ville  au  ;  duc  de 
Milan  y  ainsi  que  les  droits  quil  pouvait  avoir 
sur  la  seigneurie  de  Gênes  ;  enfin  il  n'épargna 
rien  pour  mettre  de  ses  amis  cet  habile  et  puis- 
sant prince,  avec  lequel  il  avait  déjà  traité, 
lorsqu'il  av^it  voulu  se  défendre  contre  I»  roi 
Gharles  dans  son  apanage  du  Daupbiné.i  11 
y  réussit  pleinement.  Le  duc  François  Sforce 
se  montra  content    et  glorieux    de  ralliancse 
du  roi  de  France.   11  lui  dépécha  le  comte 
Alberic  Malatesta  ,  en  le  chargeant  de  lettres 
pour  le  duc  de  Bourgogne ,  pour.  le  chancelier 
et  pour  les  principaux  conseillers  de  ^France  , 
qu'il  suppliait ,  dans  les  termes:  les  plus  hum- 
bles ,  de  lui  concilier  la  bonne  volonté  dn  roi. 
Enfin ,  le  22  décembre  1463  ,  à  Novion  près 
Amiens,  un  traité  avait  été  signé.  Gènjeà    et 
Savone  avaient  été  donnés  au  duc  dç  Milan; 
les  droits  du  duc  d'Orléans  sur  le  comté  d'Asti, 
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dot  de  madame  Valentine,  avaient  étéaban 
donnés  moyennant  deux  cent  mille  écus  d'or: 
les  alliances  contractées  entre  le  duc  Fran- 
çois Sforce  et  le  roi,  lorsqu'il  n'était  encore 
que  Dauphin ,  avaient  été  repouvelées.  La  seule 
condition  favorable  à  la  maison  d'Anjou , 
était  que  le  duc  de  Milan  ne  donnerait  point 
passage  aux  Aragouais  et  à  leurs  alliés  à  tra* 
vers  la  seigneurie  de'Grênes;  il  s'était  aussi  en- 
gagé à  ne  point  sééotirir  le  comte  de  Bresse 
contre  son  père,  le  duc  de  Savoie  K 

Mais  ce  qui  en  ce  moment  occupait,  le  roi 
plus  que  toute  autre  affaire ,  c'était  sa  querelle 
avec  le  duc  de  Bretagne.  Avant  son  voyage 
de  Flandre ,  il  avait  nommé  plusieiirs  comr 
missaires  pour  régler ,  d'accord  avec  ceux 
qu'enverrait  le  duc  de  Bretagne ,  les  différons, 
qui  devenaient  toujours  plus  âpres  et  plus  noxn- 
breux  :  c'étaient  le  droit  de  régale ,  la  juridic- 
tion, la  collation  à  divers  bénéfices,  là  pré- 
tention k  la  souveraineté ,  la  formule  «  par  la 
»  grâce  de  Dieu ,  »  le  pouvoir  de  mettre  des 
taxes ,  là  couronne  slibstituée  an  chapeau  ducal , 

'   Legrand.  —  Sismondi. 
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la  volonté  manifestée  d'avoir  relation  directe 
avec  le  pape  ;  enfin  tous  les  sujets  de  quçrejle 
qui ,  à  quelque  époque  que  ce  fût ,  avaient 
existé  entre  la  Bretagne  et  la  France-  Le  roi 
voyait  surtout  avec  chagi*i];i  que,  le  duc  de  Bour- 
gogne étant  redevenu  vassal  depuis  la  mort  du 
feu  roi ,  le  duc  de  Bretagne  se  regardât  encore 
comme  libre  de  l'hommage  lige  ^  Tout  s'ai- 
grissait chaque  jour  davantage.  Le  duc  d'Alen- 
çon  avait  renoué  ses  intelligences  avec  les 
Anglais;  Fortin,  un  des  témoins  qui  avaient 
déposé  dans  sou  procès,  avait  été  assassiné 
d'après  ses  ordres.  Il  avait  fabriqué  de  la  fausse 
monnaie ,  puis  avait  voulu  faire  périr  l'orfèvre 
qu'il  avait  employé  à  cette  fraude.  Lorsque  le 
•  roi,  instruit  de  ces  violences,  avait  envoyé 
Tristan  l'Hermite  pour  se  saisir  du  duc  d'A- 
lençon ,  ce  prince  s'était  enfui  en  Bretagne,  et 
s'y  tenait  sous  la  protection  du  duc.  Les  com- 
missaires qui  devaient  venir  conférer  avec  ceux 
du  roi,  ou  ne  se  trouvaient  pas  au  terme  et 
au  lieu  fixés,  on  n'avaient  pas  les  pouvoirs 
suffisans.  Le  vieux  duc  d'Orléans  se  rendit  en 

*  Argentré.  —  Amelgard.  — Legrand.  -—Châtelain. 
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Bretagne ,  et  sa  médiation  ne  fut  pas  acceptée. 
Pour  une  entrevue  avec  le  duc  de  Bretagne 
en  personne ,  il  n'y  fallait  pas  songer,  après 
ce  qui  venait  d'arriver  au  comte  de  Bresse. 
Les  messages  continuels  envoyés  au  comte  de 
Gharolais  et  en  Angleterre  n'étaient  pas  noti 
plus  un  médiocre  sujet  d'inquiétude  pour 
le  roi. 

De  son  côté  le  duc  de  Bretagne  se  plaignait 
vivement.  Il  disait  que  le  roi  répandait  l'esprit 
de  désobéissance  parmi  ses  barons ,  les  pre- 
nait à  son  service  ,•  les  mariait  e^  France ,  se 
les  attachait  par  tous  moyens,  et  même  exigeait 
d'eux  des  $entimens  sans  réserve  de  l'obéis- 
sance due  à  leur  seigneur;  il  s'effrayait  surtout 
de  la  grande  faveur  du  sire  de  Montauban  de 
la  maison  de  Rohan ,  né  son  sujet ,  qui  était 
son  grand  ennemi.  Ce  seigneur  passait  pour  le 
principal  auteur  de  la  mort  criminelle  de 
Gilles  de  Bretagne  ;  et  c'était  pour  ce  motif 
qu'il  avait  quitté  le  pays.  Tout  montrait  donc 
au  duc  de  Bretagne  la  mauvaise  volonté  et  les 
desseins  ambitieux  du  roi.  On  rapportait, 
comme  à  la  coutume ,  beaucoup  de  propos  de 
lui;  il   avait  dit,  assurait-on,   qu'un  duc  de 
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Bretagne  n  avait  pas  encore  le  bras  si  puis- 
sant qu  un  duc  de  Bourgogne ,  qui  pourtant 
n  était  plus  qu'un  humble  sujet,  et  qu  il  sau- 
mit  bien  mettre  en  servage  les  deux  ou  trois 
grands  seigneurs  de  France  >  dût-il  appeler 
les  Anglais  à  son  aide.  En  effet ,  si  la  Bre- 
tagne négociait  avec  T Angleterre,  le  roi  de 
France  n'en  faisait  pas  moins.  Il  avait  vu  les 
ambassadeurs  anglais  à  Hesdin.;  il  donnait  ses 
pouvoirs  pour  traiter  au  sire  de  Lannoy  et  aii;s^ 
serviteurs  du  diic  de  Bourgogne;  il  se  flattait 
d'avoir  pour  grand  ami  le  comte  de  Warwick, 
et.  semblait  n'avoir  pas  un  plus  grand  désir 
que  de  contracter  alliance  ayec  le  roi  Edouani  ^ 
tout  adversaû|e  qu'il  était  de  madame  Mar- 
guerite. 

C'était  seulement  au  moyen  du  ducPhiUppe 
que  le  roi  pouvait  conclure  un  traité  avec 
les  Anglais;  aussi  le  ménageait-il  toujours  beau- 
coup. Après  «être  venu  jusqu'à  Chartres,  *p6ur 
s'occuper  des  affiiires  de  ^etagne  ^t  de  l'^rreç- 
tation  du  comte  de  Bresse  ,  et  avoir  passé  quel- 
que temps  à  Nogent-le^Roi,  auprès  de  Dreux, 
il  fit  demander  une  nouvelle  entrevue  au  Duc , 
et  vint  encore  le  trouver  à  ELesdin  au  mois  de 
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juillet  1464  \  Cette  fois,  sa  suite  était  nom- 
breuse; il  avait  avec  lui  son  jeune  frère  le  duc 
de  Berri,  le  prince  de  Navarre  fils  du  comte 
de  Fôix ,  le  comte  du  Perche  fils  du  duc  d'A- 
lençon,  le  comte  d'Eu,  les  deux  jeunes  princes 
de  Savoie  fcères  de  la  reine ,  et  une  foule  de 
seigneurs  et  de  conseillers.  La  duchesse  dé 
Bourbon,  ses  deux  filles  et  une  grande  compa- 
gnie de  nobles  dames  se  trouvaient  aussi  à  cette 
réunion.  On  se  divertissait  beaucoup  ;  et ,  du- 
rant que  la  jeunesse  dansait ,  le  roi  et  son  oncle 
de  Bourgogne ,  retirés  à  l'écart ,  tantôt  devi- 
saient tout  à  loisir  d'afiaires  sérieuses ,  tantôt 
tenaient  de  joyeux  propos. 

Le  Duc  ,  qui  maintenant  aviît  rendu  sa 
tendresse  au  comte  de  Charolais,  essaya  de 
le  réconcilier  avec  le  roi  ;  ce  fut  chose  impos-^ 
sible^  le  roi  était  trop  irrité.  Il  répondit  qu'il 
y  avait  secrète  alliance  entre  le  comté  et  le 
duc  de  Bretagne  :  que  Jacques  de  Lux:em- 
bourg ,  frère  de  la  duchesse  de  Bretagne  et 
gouverneur  de  Bennes,  ne  quittait  plus  fe 
Comte  :  qu'Antoine  de  Lameth  ,  soûécùyer , 
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aUait  et  venait  sans  cesâe  de  HoUaadd  en  Bre- 
tagne :  qu'il  y  avait  aussi  des  cabales  faites 
centre  lui  en  Angleterre.  Enfin  ,  si  le  roi 
excitait  de  grandes  méfiances,  il  nen  resseiir 
tait  pas  9i<^ns. 

Le  Duc  avait  aussi  quelques  plaintes  k  pptter. 
Le  roi  avait  exigé  de  plusieurs  seigneurs^  vàa» 
saux  à  la  fois  en  France  et  dans  les  états  de 
Bourgogne  ,  serment  de  ne  jaâiaid  Servir  d'ai»> 
tre  que  lui  ;  tandis  que  leur  devoir  de  fief  était 
seulement  dé  ne  jamais  servir  contre  lui. 

Un  autre  grief  plus  considérable  ^  c  était  k 
conduite  des  Liégeois ,  qui  lie  s'étaient  jamais 
montrés  plus  rebelles^  à  leur  évéque  ni  plus 
ennemis  de  la  Bourgogne  >  que  depuis  le  lïio- 
ment  où  le  roi  leur  avait  acccHxlé  sa  protection  ; 
ils  cop9^mettai^it  sans  cessé  des  voies  de  fait  ^ 
prenaient  les  armes  et  levaient  leurs  bannières^ 

Elnfin ,  il  y  avait  encore  déi  articles  du  traité 
d'Arrai^  qui  n'étaient  pas  exécutés  ;  entre  al^^ 
très  9  la  fondation  des  chapelles  pour  l'expiai 
tion  du  meurtre  de  Montereau. 

A  cet  égard ,  le  roi  promit  tout  ce  que  voulut 
le  Duc.  Il  ne  s'expliqua  point  sur  le  serment 
des  seigneurs.  Quant  aux  Liégeois ,  il  leur  en- 


®U   ROI    ET    DU  BUC.  1464.  d§I 

voya  son  prévôt ,  Tristan-l'Hermîte ,  ^i ,  dans 
le  temps  du  feu  roi ,  était  déjà  venu  lëê  encou-» 
rager  à  ne  point  obéir  au  Duc ,  et  nouer  avec 
ea^  de  secrètes  intelligences.  Ce  prevôt  passait 
pour  n'avoir  jamais  été  favorable  aux  Bdiit*gid- 
goon^  i  et  le  choix  d'un  tel  envoyé  sèniblii  peti 
layal  ^I  JL»es  Liégeois  quittèrent  lés  lirmed ,  Itiais 
Ciontinuèrent  à  braver  leur  évéque  et  le  Dut 
psr  leurs  discours  témérak^es. 

C'était  surtout  pour  employer  le  pouvoir  dii 

duc  de  Bourgogne  sur  lei  Anglais  ,  que  le  roi 

était   vehu  le  trouver.  H  attendait  l'arrivée 

d'une  grande  ambassade  >  et  il  espérait  qu'elle 

aérait    conduite  par  lé  oomte   de  Wftrwick. 

Bientôt  on  apprit  que  des  envoyés  du  roi  d'An- 

gleterre  venaient  de  débarquer  à  Calais.  Le 

^e  de  Lannoy ,  qui ,  peu  de  jours  auparavant, 

avait  signé  à  Londres  une  prolongation  de  trêve, 

et  ^ui  en  avait  apporté  la  nouvelle ,  fut  aussitôt 

^ivoyé  à  Calais  pour  amener  les  ambassadeurs 

anglais.  Rien  n'égalait  l'impatience  du  roi  ;  il 

les  attendait  d'heure  en  heure  ^  et  s'informait  à 

chaque  instant  du  moment  de  leur  arrivée^ 

*  Châtelain, 
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Le  comte  de  Warwick ,  qui  soutenait  pour 
ainsi  dire  à  lui  tout  seul  la  cause  ttu  roi 
Edouard,  et  venait  de  la  faire  triompher, 
n'avait  pu  passer  la  mer;  l'ambassade  était 
seulement  composée  de  sir  Jean  Wenloch  et 
de  sir  Thomas  Vaughan.  Ge  fut  déjà  un  grand 
sujet  de  dépit  pour  le  roi  ;  cependant ,  à  peine 
étaient-ils  arrivés ,  qu'il  lui  fallut  les  voir ,  tant 
il  était  uniquenient  occupé  de  ce  qu'il  avait  en 
tête.  Son  attente  fut  trompée  de  tous  points  ; 
ces  envoyés  n'avaient  nuls  pouvoirs  pour  trai- 
ter ;  ils  venaient  assurer  le  roi  de  la  bonne 
volonté  du  roi  Edouard,  et  rien  de  plus.  Conune 
les  affaires  de  leur  maître  étaient  en  grande 
prospérité ,  que  le  roi  Henri  était  tombé  entre 
ses  mains  et  enfermé  à  la  tour  de  Londres, 
il  n'avait  pas  grande  crainte  de  la  France ,  et 
ne  se  pressait  pas  de  conclure  la  paix. 

Le  roi  croyait  toujours  tirer  meilleur  parti 
des  gens  lorsqu'il  les  tenait  à  lui  tout  seul  et 
qu'il  avait  tout  loisir  pour  leur  parler;  alors  il 
s'y  prenait  de  mille  manières ,  il  les  tournait 
de  tous  les  côtés ,  il  revenait  sans  cesse  k  l'idée 
qui  le  possédait,  au  risque  de  leur  paraiti^e 
ennuyeux.  Il  n'eut  donc  point  de  repos  qu'il 
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u  eût  emmené  les  ambassadeurs  anglais  au 
château  de  Dampierre  ,  à  une  lieue  d'H«sdin, 
où  était  pour  lors  la  reine  sa  femme.  Là,  il 
leur  fit  grande  fête ,  leur  donna  de  beaux  pré- 
sens ,  épargnant  encore  moins  les  promesses. 
Son  idée  était  surtout  de  les  rendre  favorables 
au  dessein  qu  il  avait  conçu  de  naarier  le  roi 
Edouard  avec  une  des  princesses  de  Savoie , 
ses  belles-sœurs  ;  eUes  étaient  à  Dampierre  ;  il 
les  montra  aux  ambassadeurs.  Elles  leur  sem- 
blèrent fort  belles  et  dignes  d'une  royale  air 
liance  ;  mais  comme  ils  n'avaient  pas  commis^ 
sion  pour  une  si  grande  affaire ,  ils  nepouvaient 
rien  répondi*e  à  toutes  les  avances  du  roi, 
sinon  qu'ils  souhaitaient  un  ,  tel  mariage. 
Après  deux  jours  passés  à  Dampierre,  ils  re- 
vinrent à  Uesdin,  et  l'on  pouvait  bien  voir  que> 
malgré  toutes  ses  caresses ,  le  roi  n  avait  pas 
leur  confiance  autant  que  le  bon  duc  Philippe; 
Aussi  le  roi  le  conjura-t-il  de  ne  point  re*^ 
tourner  dans  son  pays  de  Flandre ,  et  d'atten- 
dre le  mois  d'octobre.  Une  nouvelle  ambassade 
devait  venir  à  cette  époque  pour  traiter  des 
trêves  qui  expiraient  le  10  de  ce  mois.  Le 
Duc  y  consentit ,  et  le  roi  s'en  alla  à  Rouen ,, 


«Al  dblteau  de  Mauni,  chez  le  sn^  éé  Brezé^ 
à  Dieppe  et  d  autres  lieax  voisins ,  ne  s'éloi- 
guant  guère  des  ndarehesde  Normandie  et  de 
JPicardie. 

.    Pour  continuer  àctiltiver  la  bonne  volonté 
«da  Due ,  il  ordonna  à  la  reine  de  rendre  vi- 
taite  à  ôe  |>rince  ^.  Elle  y  vint  avec  la  princesse 
de  Piémont,  avec  ses  deuk  sœurs  lés  prin- 
teeçses  de  Savoie  ,  et  toute  une  suite  Ibrillante 
-«tes ^lu8 belles  dames  du  royaume.  On  peut  jiH 
ger  de  l'accueil  plein  de  respect  et  de  cour- 
teisie  que  le  duc  Philippe  fit  k  la  reine  de 
Wxànee.  JA  lui  donna  une  fête  superbe;  les 
^danses  6e  prolongèrent  fort  avant  dans  la  nuit. 
I^a  princesse  de  Piémont  et  toutes  les  jeune» 
et  nobles  dames  étaient  charmées  d'une  jour- 
née passée  «i  joyeusement.   Ne  connaissant 
qiia  la  vie   triste    et  eontrainte  que   le  roi 
fei^^it  mener  k  toute  sa  eour  ;  toujours  mal 
logé^  <et  entassées  dans  des  châteaux  ^  ou  de 
méchantes  bourgaîdes,  loin  dc^s  bonnes  et  gran- 
dies ^iUes;  sans  autre  passe-temps  que  les  fa^ 

*  Càntelain 
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UguoB  dis  la  chasse  ;  sans  nulle  liberté  dans 
leurs  propos;  toujours  en  route  et  allant  4'iin 
lieu  à  lâutre  ,  çlles  ne  pouvaient  se  laâser 
d'admirer  la  magnifieence  et  la  douce  liberté 
de  cette  cour  de  Bourgogne.  Elles^  disaient 
qu'il  leur  serait  trop  cruel  d'en  partir  çt  de  re- 
tourner à  la  tristesse  de  leur  train  aecoutunaé. 
Là  reine  elle-même,  que  son  mari  traitait 
ayiec  si  peu  de  soins ,  qu'il  venait  df  hà  lais- 
ser fa»e  ses  couohes  dansun  village  à  Nog^nt* 
let^Roi ,  ne  pouvait  s'empêaher  de  dkre  que  de 
sn  nie  elle  ne  s'était  trouvée  si  conteste  ;  mais 
qu'elle  paierait  d»er  cette  joie  par  le  re- 
grets qu'elle  en  aurait,  a  J'en  ^i  pour  sept  ans 
n  à  m'en  souvenir  et  à  comparer  ,  »  disait- 
elle. 

Le  lendemain,  les  danses  et  les  diva^tisse- 
I3MIIS  cpntinaèreikt.  Quand  la  soirée  com- 
mença à  s'avancei^  la  Pôine  se  mit  à  parler 
€le  son  départ.  «  U  f^ut  se  retirer  ,  dit-elle  ; 
»  mon  seigneur  m'a  commandé  de  ne  passer 
«  ici  que  deux  jours  ;  je  veux  partir  <)emain 
n  de  bon  matin.  -^  Ah  !  madame  ,  dit  le 
n  Duc ,  ce  n'est  paB  le  moment  àd  parler  de 
)»  départ ,  ce  sont  paroles  qui  attristeraient  la 
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»  fête.  Vous  dînerez  demain  avec  nous,  puis  vous 
j>  partirez  si  le  temps  est  beau.  7—  Ah  \  mon 
K  oncle ,  le  roi  l'a  ordonné  ;  pour  rien  dans 
»  le  monde  je  n'oserais  lui  désobéir.  ^ —  C'est 
»  nionseigneur  lui-même  y  madame ,  qui  vous< 
»  a  envoyée  ici  et  m'a  fait  cet  honneur  ;  as- 
»  sûrement  il  se  fie  bien  à  moi  ;  et  un  jour  ou 
»  deux  que  vous  m'accorderez  ne  me  brouil- 
»  l^ont  pas  avec  lui.  »  Le  sire  de  Grussol  s'é- 
tait approché  et  avait  entendu  ce  discours. 
«Monseigneur  ,  dit-il ,  cela  ne  se  peut,  force 
»  est  bien  que  la  reine  parte;  il  n'y  a  nulle 
»  excuse  ;  c'est  moi  que  le  roi  a  chargé  d'y 
ù  veiller  ;  jamais  il  ne  me  le  pardonnerait»  )> 
Et  parlant  ainsi ,  il  .tremblait  de  peur  et  se 
mettait  à  genoux  devant  le  Duc ,  tant  il  con-» 
naissait  bien  son  maître.  Cependant  le  comte 
d'Eu  fut  plus  téméraire,  a  Monsieur ,  dit-il , 
»  nous  vous  avons  amené  la  reine  par  ordre 
»  du  roi ,  vous  en  savez  plus  que  nous  ,  et  elle 
»  partira  comme  vous  l'entendrez.  »  Il  fut  donc 
réglé  qu'elle  dînerait  encore  le  lendemain  chez 
son  oncle.  Chacun  se  réjouissait  de  passer  un 
jour  de  plus  en  si  bonne  compagnie.  Mais  ia 
pauvre  reifie  ne  prenait  poiul  part  k  ce  conten- 
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tement  ;  elle  était  bien  plutôt  prête  à  pleurer 
en  songeant  au  courroux  de  son  mari  ;  sa  belle- 
soeur  ,  la  princesse  de  Piémont ,  ne  faisait  que 
rire  de  sa  peur  et  de  son  chagrin,  tant  elle  était 
enchantée  de  demeurer. 

Le  jour  d'après,  ce  fut  nouveau  débat.  La 
reine  et  le  sire  de   Crussol  voulaient  partir 
après  dîner;  le  lendemain  était  la   fête  des 
saints  Innocens;  et,  si  Ton  ne  se  mettait  pas 
en  route  le  soir ,  il  fallait  encore  passer  un  jour 
de  plus.  Le  bon  Duc,  encouragé  par  la  prin- 
cesse de  Piémont,  s'amusait  des  peurs  delà 
reine  ;  il  chargea  son  neveu ,  Adolphe  de  Ra- 
vénstein ,  de  prendre  la  garde  des  portes ,  et 
de  ne  laisser  sortir  personne.  Ni  prières ,  ni 
larmes  ne  purent  le  toucher.  Enfin ,  après  en 
avoir  raillé  un  moment,  il  finit  par  dire  :  a  Je 
»  suis  le  doyen  des  pairs  de  France ,  et  le  pre^- 
»  mier  du  royaume  après  le  roi.  Mon  pouvoir 
»  est  bien  assez  grand  pour  vous  garder  ici  et 
»  vous  y  rendre  honneur  et  respect.  Mon  sei- 
»  gneur  saura  bien  que  je  n'ai  nul  autre  des- 
»  sein.  »   A  ces  mots ,  ni  homme ,  ni  femme 
n'osa  répliquer, et  chacun  recommença  à   se 
divertir  de  son  mieux.  Ce  fut  le  surlendemain 
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seulement  que  la  reine  se  remit  en  route.  Lç 
duc  Philippe  la  conduisit  pendant  une  part  du 
chemin,  et  il  éaivit  *  une  lettre  au  roi  pour 
prendre  sur  lui  le  retard  du  voyage,  disant 
bien  que  la  reine  avait  voulu  absolument  par- 
tir ,  et  qu'il  l'avait  retenue  à  cause  du  mauvais 
trànps. 

Peu  après  le  Duc  reçut  encore  une  autre 
illustre  visite  ;  car  le  roi ,  pour  le  retenir  à 
Hèsdin ,  s'étudiait  à  lui  faire  passer  le  temps , 
selon  son  goût,  en  iétes  et  en  cérémonies. 
Louis,  second  fils  du  duc  de  Savoie ,  avait 
éj^ousé  sa  cousine  ,  Charlotte  de  Lusignan , 
héritière  du  royaume  de  Chypre ,  et  avait 
pris  le  titre  du  roi^  ;  mais  il  avait  peu  joui  de  sa 
grandeur.  Jacques,  bâtard  de  Lusignan ,  avait 
une  puissante  fecticm  dans  rHe  ;  avec  les  se- 
cpurs  du  Soudan  d'Egypte ,  il  s'empara  de  tout 
le  royaume.  Louis  de  Savoie  et  Charlotte  sa 
fbmme  ne  conservèrent  que  la  forteresse  de 
Cerines ,  où  il  furent  assiégés  ;  puis  il  se  réfugié- 

'  Pièfles  de  Gomines. 

'  Châtelain,  rrr  Gj^icb^noo.  ^—  ^ismoqdi.  -^  Gont- 
de  Mon8trelet. 
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tent  à  Rhodes ,  sons  la  protection  des  chevaliers 
de  Saint^ean  de  Jérusalem.  De  là  ils  faisaient 
*  pasàer  des  vivres  et  des  secours  à  la  garnison 
de  Gerineà  ;  ensuite  ils  traversèrent  les  mers , 
pour  venir  demander  l'appui  des  princes  de  la 
chrétienté.  Il  n'y  avait  pas  de  seigneur  plus 
pauvre,  plus  délaissé  ,  plus  humble ,  que  ce  roi 
de  Chypre.  Déjà  le  duc  de  Bourgogne  lui  avait 
i^ndu  un  bon  office  en  donnant  ordre  à  ssi  flotte 
d'envoyer  des  vivres  à  Gerines;  il  venait  Ten 
remercier  et  implorer  l'aide  de  sa  haute  puis- 
sance. Le  Duc  envoya  au-devant  de  lui. les 
^ns  de  son  hôtel ,  qui  le  conduisirent  à  Hes- 
din.  Sauè  se  prévaloir  en  rien  de  son  titre  de 
ttû ,  le  prince  voulait  aller  le  premier  rendre 
visite  au  Duc;  mais  le  sire  de  Croy  lui  re- 
présenta que  son  maître  s'en  tiendrait  pour 
offensé,  et  quitterait  plutôt  la  ville  que  de 
le  souffi:ir^  «  Ah  1  disait  le  prince  de  Savoie , 
t  il  m'appartient  pas  à  un  pauvre  roi  comme 
n  je  suis ,  de  recevoir  la  première  visite  d'un 
»  si  grand  duc. — ^  Sire,  lui  répondait -on,  un 
1)  roi  ne  doit  pas  s'humiliep  ainsi.  Nous  rap- 
»  porterons  à  monseigneur  quelle  ^t  votre 
n  bonne  volonté,  et  cela  lui  suffira  bien;  il 
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^  ne  veut  pas  les  honneurs  qui  n^  lui  sont 
»  point  dus.  »  Le  lendemain ,  dès  que  le  roi 
sut  que  le  duc  Philippe  se  mettait  en  devoir 
de  venir  chez  lui,  il  réprimanda  ses  gens  de 
ne  pas  lavoir  averti  plus  tôt ,  et  monta  aus- 
sitôt à  cheval.  L'entrevue  des  deux  princes  se 
passa  donc  sur  la  place  publique;  ils  s'ent* 
brassèrent  tendrement,  et  se  rendirent  en- 
semble au  château.  Le  roi  de  Chypre  lui 
n^ontra  toute  sa  reconnaissance  ;  il  lui  dit 
que ,  de  tous  les  princes  de  la  chrétienté ,  il 
n avait  eu  secours  que  de  lui,  et  qu'il  ne 
mettait  espérance  en  aucun  autre.  Il  le  con- 
jura de  destiner  la  flotte  qu'il  avait  envoyée 
dans  l'Orient,  à  délivrer  son  royaume  des  in- 
fidèles d'Egypte  et  des  rebelles  qui  les  y 
avaient  appelés. 

Le  Duc  répondit  qu'il  avait  mis  sa  flotte  et 
ses  gens  aux  ordres  du  pape ,  mais  que  si  le 
saint  Père  voulait  les  envoyer  faire  la  guerre 
en  Chypre ,  et  ne  leur  destinait  pas  d'autre 
emploi^  il  s'en  tiendrait  satisfait. 

On  ne  pouvait  répondre  d'une  façon  plus 
loyale  et  plus  courtoise.  Le  roi  de  Chypre  en 
fut   content,  et  après    deux  jours   passés  à 
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Hesdin ,  il  retourna  auprès  du  duc  de  Savoie 
et  du  roi  de  France ,  qui  se  tenait  toujours 
aux  environs  de  Dieppe ,  de  Rouen  ou  d'Ab* 
beviUe. 

Le  Duc  fit  encore  un  plus  grand  accueil  au 
duc  de  Savoie,  lorsqu'il  vint,  peu  dé  jours 
après  ,  le  visiter.  Ce  prince  n  était  pas  roi  , 
mais  c  était  le  père  de  la  reine  de  France  ; 
d'ailleurs  ils  étaient  alliés  de  fort  près.  Louis  , 
duc  de  Savoie,  était  fils  de  madame  Marie 
de  Bourgogne  ,  et  de  ce  fameux  Amé  VIU , 
qui  le  premier  avait  porté  le  titre  de  duc  ;  qui 
s'était  conduit  toujours  avec  prudence  pendant 
les  discordes  de  la  France  ;  qui  avait  acquis 
bien  plus  de  puissance  que  ses  prédécesseurs , 
et  qui,  après  avoir  abdiqué  pour  vivre  dans 
la  solitude,  avait  été  choisi  poui*  pape  au 
concile  de  Bàle  ^  •  Son  fils  était  loin  de  l'avoir 
imité.  Jamais  on  n'avait  vu  un  prince  si  faible 
et  de  si  pauvre  caractère.  Dès  sa  jeunesse  la 
débauche  et  le  goût  des  femmes  avaient  dé- 
truit sa  santé ,  sa  force  et  sa  volonté.  Sa 
femme,  qui  était  une  des  plus  belles  et  des 

*  Châtelain.  —  Guichenen. 
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plus  habiles  princesses  de  la  chrétienté ,  avait 
pour  lui  le  plus  grand  mépris  ;  elle  disait  qu'il 
n'était  bon  à  rien  qu'à  dévider  des  fuseaux 
quand  ses  maîtresses  filaient.  Souvent  la  du- 
chesse l'avait  gouverné  absolument;  mais  il 
avait  si  peu  de  sens  et  de  dignité ,  que  chacun 
pouvait  s'emparer  de  lui  et  en  disposer  selon 
l'occasion.  Maintenant  il  était  devenu  gros, 
lourd,  rongé  de  goutte,  ne  pouvait  mettre 
un  pied  devant  l'autre ,  et  passait  sa  vie , 
couché  ou  assis ,  à  boire ,  manger  et  dormir. 
Le  roi  Louis  le  tenait  alors  en  complète  tu- 
telle ,  le  gardait  en  France  ,  et  le  promenait 
d'un  lieu  à  l'autre.  U  avait  éloigné  die  lui 
tons  ses  serviteurs,  et  le  faisait  gouverner 
par  le  marquis  de  Saluces  et  par  deux  gen** 
tilshomtnes  de  Savoie  qu'il  avait  pris  à  seé 
gages ,  le  sire  de  M ontmayeur  et  le  sire  Ay- 
mard  d'Alinge ,  dit  Capdorat.  La  Savoie  était 
si  bien  devenue  en  ce  moment  conune  une 
province  du  royaume ,  que  c'était ,  non  point 
le  duc ,  mais  bien  le  roi  que  tous  les  Savoisiens 
et  le^  Suisses  sollicitaient  de  rétablir  les  fa-> 
meuses  foires  de  Genève  qui  avaient  été  abo- 
lies depuis  la  rébellion  du  comte  de  Bresse.  Le 
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roi  les  avait  transportées  à  Lyon ,  et  ne  répon- 
dait que  par  de  vaines  paroles  aux  ambassa- 
deurs que  lui  envoyaient  les  pays  d'alentour. 

Leduc  de  Savoie  fit  son  entrée  à  Hesdin  dans 
un  fauteuil  de  velours  bleu ,  surmonté  d'un  dais 
de  même  étoffe ,  que  quatre  hommes  portaient 
sur  leurs  épaules;  il  était  vêtu  d'une  robe  loti- 
gué  fourrée  de  martre.  On  n'avait  jamais  vu  un 
prince  en  un  tel  équipage;  il  semblaitque  ce  fût 
quelque  étrangler  des  nations  lointaines ,  et  clia- 
cun  s'empressait  curieusement  à  le  régarder*  Il 
ne  pouvait  avoir  de  grandes  affaires  à  traiter 
avec  le  duc  de  Bourgogne;  le  roi  l'avait  envoyé 
uniquementpour  passer  le  temps.  Toutefois  on 
assura  qu'il  pria  le  Duc  d'intercéder  pour  son  fils 
le  comte  de  Bresse,  qui  était  toujours  retenu  en 
prison  à  Loches.  C'était  bien  lui  qui  en  avait 
été  la  première  cause,  mais  il  commençait  à 
s'inquiéter  et  à  s'affliger  de  cette  rigueur  du 
roi,  après  l'avoir  provoquée.  Le  Duc  était  par- 
rain du  comte  de  Bresse,  qui  se  nommait 
Philippe  comme  lui;  il  avait  déjà  parlé  au  roi 
en  sa  faveur ,  mais  n'avait  rien  obtenu. 

En  ce  moment,  rien  ne  préoccupait  le  Duc 
et  ses  conseillers  autant  que  les  nouvelles  dé  la 
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croisade  et  du  bâtard  de  Bourgogne.  La  flotte, 
après  avoir  été  dispersée  par  la  tempête,  avait 
cependant  fini  par  être  rassemblée  toute  en- 
tière dans  le  port  de  Marseille.  Là  ,  les  chefs 
attendaient  les  ordres  du  pape.  Pendant  ce 
temps ,  les  apprêts  de  cette  sainte  entreprise 
étaient  en  grande  confusion  en  Italie  ^  ;  les 
croisés  y  arrivaient  en  foule,  mais  il  n'y  avait 
pas  de  vaisseaux  pour  les  embarquer.  Les  Vé- 
nitiens, qui  en  avaient  promis,  ne  voulaient 
les  fournir  que  moyennant  de  fortes  sonunes , 
et  semblaient ,  disait-on,  ne  chercher  en  tout 
cela  que  leur  profit.  Us  empêchaient  même 
toutes  ces  troupes  de  pèlerins  armés  de  tra- 
verser leurs  états;  aussi  murmurait-on  beau- 
coup contre  eux.  Mais  les  hommes  eages  qui 
les  gouvernaient ,  donnaient  des  réponses  bien 
raisonnables.  «  A  quoi  bon,  disaient-ils,  em- 
»  barquer  toute  cette  multitude  mal  équipée , 
»  sans  armes,  sans  connaissance  de  la  guerre, 
»  sans  chefs ,  sans  argent  ?  elle  serait  la  déri- 
»  sion  des  infidèles ,  et  ne  pourrait  pas  même 
»  paraître  en  bataille  devant  eux.  Il  nen  ad- 

'  Châtelain. 
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»  rièûdrait  que  honte  est  àwroâBseinent  de 
D  féru  pour  la  chrétienté.  U  ne  suffit  paisude 
n  mettre  une  croix  sur  sa  poitoiûe  pour  devenir 
»  .un  vaillant  défenseur  de  la  foi.  » 
..O'étâit  à  Ancdne  que  le  pape  agirait  donné 
reodez-tous  aa*  croisés.  Ib  y  arrîtaiéût,  et 
Hcr-  trouvant  .là  ni  :v^gsea^uK  ,  ni  vitres'^ 'tit 
paie /ni  secours  d^ancune  scqrte  ^  ih  s'empôr- 
uôent  en  violens  miïnqnures.  he  saint  Pèi^, 
qui  a^ait  mis  ainsi  todte  la  chrétienté  en  niion^ 
vèment^  s'était  laisâé 'emporter  k  teon  iSète 
pieuK  /s6  fiant  trop  à  la  Providence.  TiOul  lui 
Rwnquaiià  la  fois.  Les  croisés^  voyant  qn'it 
n'Uvait  à  leur  donnée^  que^  des  indulgendes  et 
nob  du  pain  ^  voyaient  s'en  retourner*;  à  peine 
ce  saint  pontife ,  qui  ^  viettsr  et  malade  y  s'en 
attait  comme  un  saint  .martyrMans  une  si  pé^ 
riUense  entreprise ,  pouvait-^il  les  retenir  par 
ses  instances.  *' 

La  famine,  les  maladies  ravageaient  toute 
cette  foule ,  diminuée  chaque  jour  j^  le»  dé- 
âertiona.  A  Marseille  ;  lies  Bo^irgnigtfoâs  if'é^ 
udent|M^'en  meilleure  situation  ;  répid^ie 
s'était  aussi  mise  parmi  etft^  ^ét  lêft  /plus  vail- 
lans  chevaliers  nvDuraient  ^  iKmpoiiQÉie^  sn^nbar 
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à  la  main  combattant  les: infidèles,  mais  triste* 
ment,  loin  de  leur,  pays:  et  de  leur  famille , 
sans  que  leur  trépas,  profitât  en  rien  à  leur 
honneur  ni  à  là  foi  chrétienne*  La  saison  -  s'a- 
vançait; la  mer  devenait  d'une  navigation 
moins  facile  ;  l'argent  que  le  Duc  avait  donné 
pour  cette  entreprise  était  dépensé,  et  le  £A- 
tard.ne  savait  plus  comment  fournir  aux  be- 
soins de  ses  gens.  Le  pape  ne  donnait  aucun 
commandement,  ne  faisait  point  savonr  iaa 
volonté.  La  flotte  aurait  pu  s'en  aller  secourir 
ou  le  roi  de  Chypre,-  ou  le  roi  de  Portugal, 
qui  faisait  la  guerre  sur  les  côtes  de  la  Bar^- 
]iarie;  mai& le  Bâtard  n'aurait  pasi osé  s'écarter 
de  la  volonté. de  son  père,  et  ne  devait  rien 
résoudre  que  d'accord  avec  le  pape.  U' envoya 
message  sur  niessage  ,  pour  apprendre  ces 
tristes  nouvelles  au  duc  de  Bourgogne,  lui  dé- 
mander un  secours  d'argent ,  et  s'enquérir  de 
ses  .intentions. 

En  même  temps  le  sire  de  Tôulongeon  re- 
vint d'Italie  ayoc  lambassade  que  le  Duc  avait 
envioyée  pour  a  ex^ser  d'avoir  retardé  son 
propre  départ.  Le  saint  Père  le  remerciait  d'a- 
voir fait  partir  sa  flotte ,  mais  ne  le  tenait  nut- 
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lement  pour  dii^nsé  de  ses  promesses/  Ainsi 
il  lui  enjoignait  de  se  mettre  en  route. avant 
le  1*'.  mars  1465,  en  quelque  état  quilpût 
être ,.  et  dût-il  n'en  pas  revenir.'  Cette  volonté 
du  pape  semblait  dure  aux  serviteurs  du  duc 
de  Bourgogne;  d'autant  que  le  sire  de  Tou- 
longeon  faisait  de  tristes  récits  de  tout  ce  qu'il 
venait  de  voir  en  Italie ,  de  la  misère  des  croi- 
sés ,  de  leur  mécontentement  et  de  l'embarras 
du  pape ,  qui  n'avait  pas  encore  pu  se  pourvoir 
4e  plus  de  deux  galères. 

Tout  cela  n'ébranlait  point  la  volonté  du 
vieux  Duc.  Il  avait  fait  un  vœu  ;  le  pape  lui 
commandait  de  l'accomplir  ;  l'honneur  et  la 
Coi  chrétienne  ne  lui  permettaient  point  d'y 
manquer;  sur  cela,  il  n'écoutait  nuls  conseil- 
lers. Au  milieu  du  chagrin  et  du  trouble  que 
cette  affaire  répandait  autour  de  lui,  on  apprit 
que  le  saint  pape  Pie  U  >venait  de  mourir  à 
Ancône,  le  14  août  1464.  La  douleur,  et  le 
tourment  de  voir  la  croisade  si  mal  réussir 
avaient  abrégé  sa  vie.  Le  jour  même  qu'il 
mourut ,  on  annoaça  que  les  Vénitiens  lui  en- 
voyaient enfin  douze  galères.  U  se  fit  porter 
sur  le  rivage  pour  lés  voir  entrer  dans  le  port. 
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«Ah!  dit-il,  jusqu'ici  les  navires  m'avaieot 
»  manqué;  maintenant^  cest  moi  qui  vais^ 
»  manquer  aux  narires.  »  Puis  il  appela  les 
cardinaux ,  leur  donna  le  baiser  de  paix ,  et 
leur  demanda  de  prier  pour  lui.  Peu  dlieures 
après  il  mourut. 

Lorsque  de  nouveaux  messagers  du  Bâtard 
eurent  apporté  cette  nouvelle  au  Duc  ,  il  se 
trouva  dans  une  grande  perplexité.  Le  véné- 
rable chef  de  l'entreprise  ,  celui  qui  avait  f  eçu 
ses  promesses ,  ne  vivait  plus.  Se  regarderait-il 
conune  dégagé,  ou  persisterait- il  dans  son 
dessein  ?  —  LTionneur  et  la  conscience  lui  per- 
mettaient*ils  de  manquer  au  service  de  Dieu , 
de  reculer  devant  un  voyage  qui.ne  serait  peut- 
être  qu'une  affaire  de  six  mois?  Serait-il  arrêté 
par  une  dépense  dercent  mille  florins? — D'au- 
tre part  ^  cet  argent,  qu'il  faudrait  tirer  de  ses 
sujets ,  serait  sans  doute  dépensé  en  pure  perte  ; 
ces  braves  chevaliers  qu  il  emmènerait  avec  hii 
périraient  peut-être  sans  pouvoir  venger  la 
vraie  religion ,  et  feraient  ensuite  grandTaute 
pour  défendre  ses  états.  Déjà  beaucoup  étaient 
morts  de  la  peste  à  Marseille.  —  Puis  le  bon 
Duc  songeait  que  ceux-là  n'étaient  pa^  à  plain- 
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dre ,  qu'ils  avaient  oSert  à  Dieu  le  sacrifice  de 
leur  vie ,  et  que  lui-même  n  avait  pas  un  désir 
plus  ardent  que  définir  chrétiennement  comme 
eux. 

Dans  ce  tourment  d  esprit ,  le  Duc  assem- 
bla son  conseil  et  mit  Tafiaire  en  délibération. 
Levêque  de  Tournai  fut  d'avis  que  rien  ne  devait 
détourner  le  Duc  de  l'accomplissement  de  son 
vœu  :  qu'il  n'y  avait  pas  à  considérer  s'il  y 
perdrait  ou  gagnerait  de  l'argent ,  s'il  en  ramè- 
nerait ses  hommes  ou  s'il  les  y  laisserait  :  que , 
s'il  manquait  à  une  telle  promesse,  on  ne  se 
fierait  plus  à  sa  parole,  et  que  son  honneur  en 
serait  flétri  par  tout  le  monde  et  dans  tous  les 
siècles.  Enfin,  il  parla  comme  aurait  pu  faire 
le  saint  pape  qui  venait  de  mourir. 

Les  chevaliers  et  conseillers  laïques  trou- 
vèrent une  telle  remontrance  aigre  et  absolue. 
Ils  disaient  entre  eux  qu'il  était  facile  à  un 
prêtre ,  qui  ne  connaissait  pas  de  telles  affaires , 
de  parler  ainsi  :  que  tous  ces  grands  théolo* 
giens  et  ces  dévots  n'entendaient  rien  aux 
choses  de  ce  monde  :  qu'ils  raisonnaient  d'une 
façon  étroite,  sans  regarder  aux  circonstances, 
aux  possibilités  ,    ni  aux    conivenances    h\x-^ 
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maines.  De  tels  conseillers  ^  disait-on ,  ne  sont 

point  profitables  dans  les  conseils  des  princes: 

leur  jugement  se  forme  toujours  en  l'air ,  parce 

qu'ils  n'ont  pas  pied  sur  la  terre.  Ils  n'ont  point 

la  pratique  ni  le  maniement  des  publiques 

nécessités ,  et  pourtant  il  n'y  a  nulle  loi  divine 

qui  ne  soit  contrainte  d'y  céder  et  de  s'y  plier. 

«  Comment  l'enteûdez-vous ,  monsieur  de 

»  Tournai  ?  lui  répliqua  le  sire  de  Croy  ;  je 

»  crains  que  vous  n'ayez  regardé  cette  affaire 

»  que  d'un  œil ,  lorsque  douze  bons  yeux  ne 

»  seraient  pas  de  trop.  Certes,  vous  voulez  que 

»  ce  que  monseigneur  a  intention  de  faire, 

»  avec  tant,  d'embarras  et  de  dépense , . soit  pro- 

»  fitable  et  non  pas  inutile.  Voyez-vous  qu'àu- 

»  cune  nation  s'apprête  et  lève  une  armée? 

»  A-t-on  seulemient  nouvelles  du  duc  de  Mi- 

»  lan  ?  Le  pape  est  mort ,  nous  dit-on  ;  peut- 

»  être  celui  qui  viendra  après  sera-t-il  d'un 

»  autre  avis?  Monseigneur  a  fait  jusqu'ici  son 

»  devoir,  selon  le  temps;  ce  sont  les  autres 

»  qui  lui  ont  manqué  ,  et  n'ont  point  tenu 

»  leur  promesse.  En  faire  davantage,  main- 

»  tenant,  serait  un  sujet  de  honte  et  de  blâme. 

»  Il  ne  doit  point  volontairement  et  sciem- 
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»  ment  envoyer  ses  gens  battre  l'eau  et  le  vent , 
^  ni  se  ruiner  d'argent  et  de  puissance  pour 
iK  rien.  Quant  à  son  honneur  ^  il  est  d'ajssez 
»  grand  poids  pour  n'avoir  rien  S.  craindre  des 
»  gens  qui  disent;  :  <c  II  ne  convient  pas  de 
»  faire  ainsi.  »  Monseigneur  a  fait  tout  ce^  qu'il 
»  devait  faire,  et  je  voudrais  qu'il  en  eût 
»  moins  fait,  puisque  la  chose  tourne  si  mal. 
»  Ainsi  je  suis  d'avis  que  monseigneur  rappelle 
»  ses  gens  et  monsieur  le  Bâtard  >  en  laissant  le 
»  jeste  à  la  volonté  de  Dieu.  » 

Philippe  Pot ,  seigneur  de  la  Roche-Nolay , 
ouvrit  un  autre  conseil  :  a  Je  ne  pense  ,point , 
»  dit-il ,  qu'il  soit  à  propos ,  ni  de  faire  re- 
w  venir  si  hâtivement  monsieur  lé  Bâtard  , 
»  ni  de  l'abandonner  follement  aux  périls.  Il 
»  faut  qu'il  attende  pour  voir  comment  les 
»  choses  tourneront ,  et  ne  tire  nulle  part  plus 
»  avant,  sans  savoir  si  ce  serait  avec  fruit  et 
»  ^honneur.  Voici  un  nouveau  pape,  ce  sera  un 
»  nouveau  monde,  un  nouveau  dessein*;  et, 
»  .selon  le  nouveau  temps ,  il  conviendi*a  peut- 
)>  être  que  nous  ayons  un  nouvel  avis.  Monsieur 
)}  le  Bâtard  est  un  chevalier^de  grand  courage. 
*»  J\  lui  serait  dur  de  revenir  sans  que  son  voyage 
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»'  ait  aucua  effet;  il  aimerait  sans  doute  mieux 
»  biiaver  tous  les  périls  de  la  mer  que  rompre 
»  mn  entreprise;  Toutefois  l'honneur  de  mon-- 
s  seigneur  hii  est  phis  cher  encore  que  le  siim , 
)»  et  il  ne  fera  assiurément  nulle  folie.  » 

Les  gens  qui  gqutemaient  les  finances  du 
Duc  faisaient^  d'autres  reiiiarqueç  sur  cette  af- 
faire. Le  prinéipal  d'entre  eux  était -^maître 
Piore  Blandelin ,  mattre  -  d'hôtel  et  trésorier 
de  la  Tois6ti-d*Or.  Il  avait ,  depuis  environ 
quatre  ans ,  toute  la  confiance  du  Duc ,  et  avait 
réparé  le  désordre  de  ses  affaires.  Aussi  n'était- 
it  guère  aimé  des  nobles  ni  des  receveurs  de 
deniers.  Il  taillait  hardiment  sur  eux ,  et  il 
écrivait  si  exactem^ftt  toutes  choses^  qu'on 
ne  pouvait  rien  arrach'er  de  lui  qui  ne  fut 
légitimement  dû.  Maintenant  tout  était  payé 
comptant  ;  les  marchands  n'avaient  plus  à  se 
plaindre.  Il  avait  ainsi  sauvé  les  finanees  et 
rétabli  l'honneur  du  Duc ,  qui  ne  pouvait  plus 
se  passer  de  lui  ^  et  c(»nptait  bien  l'emme- 
ner à  la  croisade.  C'était  un  homme  de  no- 
bles façons  et  fort  honoraUe,  qui  était  plus 
dibgent  que  personne  à  faire  ce  dont  il  avait 
H  charge  ;  en  ovùre ,  riche  d'environ  six  mîUe 
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écus  de  rente  ^  sans  parler  de  l'argent  qu'il  prê- 
tait à  intérêt ,  ni  de  la  somme  qu  il  recevait  du 
Bue  y  qui  pouvait  bien  aller  encore  k  six  mille 
écus.  Le  sire  Pierre  de  Goux ,  un  des  plus  ha- 
biles du  conseil  y  s'entendait  fort  bien  avec  lui. 
Ik  réglaient  à  eux  deux  toute  la  finance. 

A  de  tels  conseillers,  la  croisade  devait  dé- 
plaire plus  encore  qu'aux  autres.  Ils  disaient , 
mais  pas  trop  haut,  car  sur  ce  sujet  il  fallait 
ménager  la  volonté  du  Duc ,  que  le  Bâtard  et 
le  sire  de  Lalaing  avaient ,  en  partant ,  estimé 
les  dépenses  à  cent  mille  «eus  pour  une  année  ; 
qu'après  y  avoir  bien  pensé ,  ils  n'avaient  pas 
demandé  davantage;  qu'on  avait  tiré  cette 
somme  de  la  citadelle  de  Lille ,  et  qu'on  la  leur 
avait  donnée.  Or,  Tannée  n'était  pas  finie,  et 
iléjà  ils  redemandaient  de  largent  ;  cela  venait 
sans  doute  d'avoir  mal  gouverné  les  afiair es  de 
la  croisade,  et  ils  en  devaient  porter  la  peine. 

Un  tel  argument  n'avait  pas  beaucoup  de 
cours  devant  un  si  noble  chevalier  que  le  duc 
Philippe;  d autant  que  le  Bâtard  avait  écrit 
généreusement  que ,  si  l'on  é|;ait  en^  peine  pour 
lui  envoyer  de  l'argent,  il  fallait  mettre  en 
vente  tous  ses  biens  et  ses  domaines.  Ainsi  les 
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motifs  de  finance  n'étaient  pas  écoutés.  Mais  les 
périls  où  l'on  pourrait  jeter  la  maison  de  Bour- 
gogne, l'inutilité  de  l'entreprise,  les  grandes 
afi&ires  dont  on  était  pour  lors  occupé ,  et  qui 
promettaient  des  embarras  prochains ,  étaient 
des  choses  à  considérer  depuis.  Enfin ,  on  s'ar- 
rêta à  l'avis  du  sire  de  la  Roche  ;  il  fut  décidé 
que  l'armée  et  l'artillerie  seraient  amenées  à 
Avignon  et  y  attendraient  de  nouveaux  ordres. 
Le  Duc  prétendait  bien  y  aller  lui-même  au 
mois  de  mars  ;  néanmoins  personne  ne  croyait 
la  chose  possible ,  et  chacun  se  réjouissait  delà 
détermination  qu'on  avait  prise.  Elle  changea 
bientôt  après;  le  Bâtard ,  ayant  écrit  à  son  père 
qu'il  avait  x'eçu  du  nouveau  pape  l'ordre  de 
se  rendre  à  Venise ,  il  lui  fut  mandé  d'obéir. 
Toutefois  il  n'en  fut  rien.  Les  Vénitiens,  et  le 
pape  ne  se  mirent  point  d'accord  sur  les  pré- 
paratifs de  la  croisade  ;  et  peu  de  mois  après , 
l'armée  des  Bourguignons  n'eut  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  revenir  par  terre. 

Le  duc  Philippe  eut  encore  à  régler  en  ce 
moment  des  affaires  d'un  bien  moindre  inté- 
rêt ,  mais  qui  étaient  pourtant  des  motifs  de 
division  parmi  les  serviteurs  de  sa  cour.  Le 
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prince  d'Orange  avait  laissé  deux  fils.  L'un ,  le 
sire  d'Arguel,  avait  épousé  une  sœur  du  due  de 
Bretagne.  C'était  lui  qui  avait  commandé  l'ar- 
mée du  duc  d'Orléans  en  Italie ,  lorsqii'en  1 450 
ce  prince  avait  voulu  prendre  possession  du 
comté  d'Asti.  Il  était  revenu  ruiné  de  cette 
entreprise  malheureuse.  Son  père,  qui  s'étôit 
remarié  avec  une  fille  du  comte  d'Armagnac , 
en  avait  eu  deux  autres  fils,  les  sires  Louis  et 
Hugues   de  Château- Guyon.    Mécontent  du 
sire  d'Arguel ,  et  trouvant  qu'il  lui  avait  déjà 
donné  beaucoup  en  avancement  d'hoirie ,  il  le 
déshérita  presque  entièrement  en  faveur  du  fils 
aîné  du  second  lit.  Le  sire  d'Arguel ,  devenu 
prince  d'Orange ,  prétendit  qu'un  tel  testament 
était  contraire  aux  lois  du  pays  et  à  la  cou- 
tume des  fiefs.  Ainsi  il  se  mit  de  vive  force  en 
possession  des  biens,  et  se  les  fit  allouer  par 
provision  en  vertu  de  lettres  du  duc  de  Bour- 
gogne, seigneur  suzerain. 

Le  duc  de  Bretagne  recommandait  vive- 
ment le  sire  d'Arguel ,  et  avait  envoyé  le  sire 
Jacques  de  Luxembourg  solliciter  pour  lui.  La 
maison  d'Armagnac  était  encore  puissante, 
et  si  la  branche  aînée  avait  été  ruinée  et  diffa- 
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mée  par  ses  crimes  et  sa  rébellion  ^  le  duc 
de  Nemours ,  chef  de  la  bi^anche  cadette ,  n  en 
était  pas  moins  à  ménager.  Le  Duc  fit  plaider 
devant  lui  par  des  avocats  les  raisons  des 
deux  parties.  Il  arriva  que  dans  la  chaleur  de 
sa  plaidoirie ,  un  des  avocats  du  sire  de  Chà- 
teau-Guyôn,  parlant  de  l'approbation  donnée 
par  le  Duc  à  la  prise  de  possession  des  fie& , 
nomma  cette  volonté  un  acte  de  faveur  et  une 
violation  de  justice.  En  vain  ajouta- 1 -il  que 
l'on  avait  surpris  la  religion  du  prince,,  qui 
avait  ignoré  ce  qu'on  lui  faisait  signer ,  le  bon 
Duc  changea  de  visage ,  et  il  fut  visible  que 
son  courroux  était  grand.  Cependant  il  savait 
se  contenir,  il  laissa  parler  l'avocat  du  sire 
d'Arguel  ;  mais  lorsque  le  second  avocat  de  la 
partie  adverse  se  fut  agenouillé  pour  deman- 
der  la  permission  de  répliquer  :  «  Est-ce  vous , 
»  lui  dit  le  prince,  qui  avez  parlé  pour  mon 
»  cousin  de  Château-Guy  on  ? —  Non ,  Monsei- 
»  gneur,  c'est  maître  Jean  mon  confrère  ici 
»  présent.  —  Oui,  monseigneur,  c'est  moi, 
»  dit  l'autre  tout  tremblant  et  se  précipitant  à 
M^  genoux. —  D'où  êtes-vous?  — r  Mon  redouté 
»  seigneur,  je  suis  de  votre  comté  de  Bourgo- 
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»  gne ,  vous  êtes  mon  souverain.  —  Puisque 
»  vous  me  reconnaissez  pout  souverain  ,  cont- 
»  ment  venez- vous  ici  n^i'itiJOTier  en  face,  et 
»  dire  que  j'ai  interdit  la  voie  de  justice  à  mes 
»  officiers  ?  Vous  pouvez  bien  être  un  gra^d 
)i  clerc ,  mais  vous  êtes  un  fou ,  et  il  tient  k  peu 
»  que  je  ne  vous  fasse  payer  cher  votre  folie. 
»  J'ai  été  toute  niia  vie  un  prince  de  justice ,  et 
»  avec  l'aide  de  Dieu  je  ne  cesset^i  jamais  de 
»  l'être ,  quoi  que  vous  puissiez  dire.  »  Le  Duc 
sétait  animé  et  troublé;  il  se  leva  sans  vouloir 
Fien  etitendre  de  plus.  «  Je  ne  suis  ni  clerc ,  ni 
»  homme  de  parlement  pour  prêter  l'oreille  à 
»  toutes  ces  plaidoiries.  » 

Le  lendemain  le  sire  de  la  Roche  et  d'autres 
sages  conseillers  réussirent  à  le  calmer  et  à  lui 
persuader  que  cet  avocat  n'avait  pSrs  voulu 
1-ofifenser.  On  termina  l'affairé ,  rion  pas  au 
fond;  mais  en  attendant  quelle  fât  jugée,  le 
Duc  régla  que  le  sire  d'Argùel  g:arderait  les 
fiefs  et  ferait  sept  mille  fratics  de  pension  à 
SO0  frère. 

L'autre  affaire  se  rapportait  aussi  à  une  suc- 
cession. Charles,  comte  de  Nevers,  cousin 
germain  du  Duc,  venait  de  mourir  sans  laisser 
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d'enÊint  légitime.  Sa  veuve ,  Marie  d'AIbret , 
se  plaignait  de  ce  que  Jean ,  comte  d'Ëtam- 
pes ,  &ère  et  umique  héritier  de  son  mari,  usait 
de  son  droit  avec  trop  de  rigueur  et  ne  lui 
laissait  pas  un  étatconforme  à  son  rang.  Le  duc 
Philippe  fit  engager  le  comte  d'Ëtampes  à  venir 
le  trouver  ^  U  Tavait  nourri  dans  sa  maison , 
l'avait  toujours  traité  comme  son  propre  fils, 
et  l'avait  comblé  de  biens.  Maintenant  le  comte 
d'Étampes,  après  avoir  pris  part  dans  les  dis- 
cordes de  sa  cour  y  et  les  avoir  même  excitées, 
était  le  plus  cruel  ennemi  de  monsieur  de  Cha- 
rolais.  Sans  se  souvenir  des  bienfaits  du  noble 
parent  qui  lui  avait  toujours  servi  de  père ,  il 
venait  de  se  dévouer  au  service  du  roi,  et  con- 
séquemment  de  se  ranger  parmi  les  ennemis 
secrets  ou  déclarés  de  la  puissance  de  Bourgo- 
gne. Aussi  n'était-ce  pas  sans  embarras  qu'il 
revenait  dans  cette  maison ,  où  jadis  il-  avait 
reçu  tant  de  faveur  et  d'affection.  Bien  peu  de 
serviteurs  du  Duc  vinrent  au-devant  de  lui. 
Chacun  le  regardait  froidement  et  semblait 
lui  reprocher  son  ingratitude.  Cependant  le 
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Duc  lui  fit  Iç  .même  accueil  que  de  coutume  , 
et  ne  témoigna  en  rien  son  mécontentement. 
Alors  le  comte  de  Nevers ,  car  il  portait  main- 
tenant ce  nom,  prit  courage  et  redemanda  si 
sa  pension  continuerait  à  lui  étte  payée.  Déjà, 
sans  lui  en  donner  aucun  motif ,  Içs  trésoriers 
ne  lui  avaient  pas  compté  le  dernier  terme  : 
—  «  Mon  cousin ,  lui  répliqua  le  Duc ,  je  vous 
»  ai  traité  le  mieux  que  j'ai  pu ,  tant  que  vous 
»  vous  êtes  tenu  avec ^ moi;  maintenant  vous 
»  avez  pension  de  monseigneur  le  roi ,  et  vous 
»  êtes  à  lui.  Je  ne  puis  fournir  à  tout;  j'ai ^de 
»  grandes  charges.  —  A  votre  plaisir  ,mon- 
»  sieur,  reprit  le  comte  de  Nevers  ;  je  vous  re- 
»  mercie  humblement  de  tous  les  biens  que 
»  j'ai  reçus  de  vous.  C'est  à  moi  de  me  pourvoir 
»  à  présent  comme  je  le  pourrai.  »  Sur  ce,  il 
quitta  le  duc  de  Bourgogne,  et  dâiùs  son  dé- 
pit, il  disait  à.  un  de  ses  serviteurs  en  s'en  Té- 
tournant:  ((  Or  ça,  puisque  le  fils  a  voulu  nu)n 
»  déshonneur,  çt  que  le  père  me  met  hors 
»  de  sa  maison,  qu'ai-jeà  faire  maintenant? 
»  car  encore  faut-il  vivre.  Il  en  arrivera  ce  qui 
»  pourra,  mais  certes  rien  de  pis  que  ce  qui  se 
»  passe  aujourd'hui.  »  Il  revint  auprès  du  roi , 
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qui  tarda  peu  à  le  faire  son  lieutenant  y  et  capi- 
taine général  des  villes  rachetées  et  de  tout  le 
pays  jusqu'à  la  Loire. 

Cependant  le  roi  attendait  le  moment  biï 
il  devait  encore  venir  trouver  le  Duc  à  Hesdin  , 
afin  de  conclure  avec  les  Anglais  ce  traité 
qui  semblait  l'occuper  uniqueinent.  Mais  plus 
il  allait ,  plus  il  inspirait  de  méfiance  et  de 
crainte  à  tout  le  monde  ;  persotme  ne  savait  où 
il  en  voulait  vçnir.  Tout  en  traitant  avec  le  roi 
£douai*d  et  la  faction  d'York  ^  il  ti'avait  pas 
encore  rompu  toute  relation  avec  la  faction 
de  Lancastre  et  la  reine  Marguerite.  G'était 
aussi  de  continuels  messages  entre  lui  et  le 
comte  de  Warwiok.  Sans  cesse  quelque  homme 
de  petit  état  ^ ,  quelque  receveur  de  grenier  à 
sel,  quelque  marchand  s'en  allait  en  Angle* 
terre  ou  ailleurs,  chargés  bien  secrètement  des 
commissions  du  roi ,  à  l'insu  même  de  ceux  de 
ses  conseillers  qui  semblaient  avoir  toute  sa 
confiance.  En  même  temps  il  fortifiait  ses  villes 
sur  les  marches  de  la  Bretagne  et  de  la  Nor- 

*  Legrand.  «-—  Gomines.  -<-  Châtelain.  -^  Amelgard. 
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mandie ,  et  il  y  plaçait  des  garnisons  ;  il  rap- 
pelait les  belles  ordonnances  de  son  père  sur 
les  compagnies  de  gens  de  guerre.  En  un  mot, 
il  semblait  se  préparer  à  une  guerre. 

Le  duc  de  Bretagne  se  croyait  surtout  me- 
nacé par  tous  ces  apprêts;  il  cherchait  aussi 
à  prendre  ses  précautions ,  et  envoyait  des 
messagers  en  Angleterre ,  soit  pour  tenter  une 
alliance ,  soit  pour  contrecarrer  les  projets  du 
poi  et  augmenter  la  méfiance  naturelle  qu'il 
inspirait.  Enfin ,  de  Favis  de  ses  conseillers ,  il 
résolut  d'écrire  au  roi  une  lettre  pour  le  prier 
d'expliquer  ses  intentions ,  et  pour  lui  rendre 
compte  de  tout  ce  que  k  voix  publique  lui 
imputait.  Le  conseil  de  Bretagne  petisa  que 
ce  serait  un  moyen  d'embarrasser  le  roi ,  et 
de  tirer  de  lui  quelque  réponse,  d'après 
laquelle  on  aviserait  ce  qu'il  était  à  propos 
de  faire. 

Les  lettres  du  duc  de  Bretagne  étaient-  d'un 
langage  hautain  ;  il  demandait  raison  au  roi  de 
choses  fort  étranges ,  s'enquerrant  entre  autres 
s'il  était  vrai  que  les  Anglais  dussent  pour 
prix  de  leur  alliance  recevoir  la  Guyenne  et 
une  partie  de  la  Normandie:  Le  roi  fut  offensé 
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de  recevoir  One  telle  lettré,  qui  semblait  doancfi' 
créance  à  des  bruits  suscités  pour  lui  ôter  la- 
mour  de  tous  les  loyaux  Français.  A  ce  moment 
arriva  à  Novion  près  Abbeville ,  où  était  alors 
la  cour,  le  sii^e  de  Croy ,  qui  aUait  et  venait  sans 
cesse  d'Hesdin  chez  le  roi ,  et  avait  plus  que 
jamais  toute  sa  faveur.  Aprèi^  avoir,  selon  sa 
coutume ,  tenu  quelques  propos  plaisans  et  &- 
miliers ,  le  roi  montra  au  /ire  de  Croy  les  let* 
très  du  duc  dé  Bretagne.  Celui-ci  fit  son  possi- 
ble pour  les  interpréter  à  bien ,  mais  ce  n  était 
pas  chose  facile.  <(  Elmportez  ces  lettres,  dit  le 
»  roi ,  pour  les  montrer  à  mon  oncle  de  Bour- 
»  gogne;  il  ne  m'an  écrirait  jamais  de  pa- 
»  reilles.  » 

Le  Duc  vit  les  lettres  et  ne  trouva  pas  en  lui- 
même  qu'elles  fussent  si  fort  à  blâmer.  U  voyait 
bien  que  le  roi  travaillait  à  détruire  le  duc  de 
Bi'etagne ,  et  il  lui  semblait  juste  que  ce  prince 
cherchât  à  se  défendre.  Aussi  lorsque ,  peu  de 
jours  après ,  l'amiral  de  Montauban  vint  de- 
mander de  la  part  du  roi,  si,  pans  le  cas  où  il 
serait  contraint  à  faire  la  guerre  en  Bretagne, 
il  pourrait  compter  sur  l'aide  et  le  service  du 
duc  de  Bourgogne,  on  lui  répondit  que  les 
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choses  n'jen  étaient  pas  encore  à  ce  point  :  que 
le  Duc  connaissait  son  devoir  de  vassal  et  s'en 
acquitterait  en  temps  et  lieu  :  et  que  s'il 
plaisait  au  roi  qu'il  s'employât  à  apaiser  ce  dif- 
férent, il  s'en  occuperait  volontiers.  Telle  était 
la  sagesse  du  bon  Duc  :  il  ne  voulait  pas  rallu- 
mer la  guerre  dans  le  royaume;  d'ailleurs  il 
connaissait  le  roi  mieux  que  personne ,  et  savait 
que,  si  le  duc  de  Bretagne  était  détruit ,  autant 
lui  en  arriverait  le  lendemain  ;  à  moins  pourtant 
que  la  paix  ne  se  fît  à  ses  dépens  entre  le  roi  et 
le  duc  de  Bretagne ,  qui  ne  demanderait  pas 
mieux  que  de  se  réconcilier  à  ce  prix. 

En  outre  le  roi,  tout  en  cherchant  à  obtenir 
les  bons  offices  du  Duc ,  soit  pour  la  paix ,  soit 
pour  la  guerre,  ne  pouvait  se  contraindre  jus- 
qu'à lui  accorder  une  seule  des  choses  qu'il  de- 
mandait ,  jusqu'à  pourvoir  à  un  seul  dés  griefs 
dont  il  se  plaignait.  Ses  réponses  n'étaient  ja- 
mais que  des  promesses  pour  l'avenir  et  de 
bonnes  paroles  pour  faire  prendre  patience. 
Gagner  tout  et  ne  rien  céder  semblait  sa  volonté 
unique.  Il  lui  aurait  déplu  de  se  conduire  d'au- 
tre sorte.  Il  en  donna  pour  lors  une  preuve 
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étrange  ^  Jean  de  la  Trémoîile,  seigneur  de 
Dours,  avait  laissé  une  fille  unique  qui  était 
riche  héritière.  Elle  habitait  à  Arras,  dans  les 
états  du  duc  de  Bourgogne;  mais,  dépuis  le 
rachat  des  villes  de  la  Somme ,  ses  seigneuries 
étaient  du  royaume  de  France.  Philippe  ^  de 
Bourbon,  frère  du  duc  de  Bourbon,  voulait 
lepouser;  elle  y  consentait  ainsi  que  toute  sa 
famille.  Le  Duc  aimait  beaucoup  ce  jeune 
écuyer,  qui  était  comme  lui  du  sang  royal  de 
France,  et  avait  été  élevé  dans  sa  maison.  Par 
courtoisie  pour  le  roi,  et  bien  qu'il  pût  avoir  le 
droit  de  conclure  ce  mariage ,  puisque  la  demoi- 
selle de  Dours  était  sa  sujette ,  il  envoya  un  de 
ses  écuyers  afin  d'obtenir  l'agrément  royal.  La 
demande  était  petite;  le  roi  en  ce  moment 
même  avait  le  désir  et  le  besoin  de  complaire  à 
son  oncle  de  Bourgogne  ;  cependant  on  ne  put 
avoir  de  lui  une  parole  de  consentement.  Il 
répondit  que  le  sire  de  l'Isle-Adam ,  prévôt  de 
Paris ,  lui  avait  déjà  parlé  de  marier  son  fils  à 
l'héritière  de  Dours,  et  qu'il  avait  promis  de 
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favoriser  ce  mariage,  a  D'ailleurs,  dit-il,  je 
^  connais  Bourbon  ;  il  est  tout  à  mon  beau-frère 
»  de  Charolais.  Je  les  ai  vus  souvent  tirer  de 
>*  l'arc  ensemble;  il  est  de  son  parti....  Bien, 
w  bien  ;  j'en  parlerai  à  mon  oncle.  » 

Lorsqu'on  rapporta  cette  réponse  au  bon 
Duc,  il  se  mordit  les  lèvres  de  dépit  :  «  Je  crois, 
»  dit-il,  qu'on  n'a  jamais  tant  promené  per- 
»  sonne  avec  de  belles  paroles.  On  me  promet 
»  monts  et  merveilles,  et  nul  effet  ne  s'ensuit. 
»  De  tout  ce  que  j'ai  pu  demander  à  Reims ,  à 
»  Paris  ou  ailleurs ,  pas  une  cliose  ne  m'a  été 
»  accordée  ;  voyez  quelle  confiance  je  dois  avoir 
»  en  lui!  Eu  advienne  que  pourra,  je  me  pas- 
»  serai  du  roi.  » 

Les  choses  en  étaient  là,  et  le  moment  ap- 
prochait où  le  roi  devait  venir  à  Hesdin ,  lors- 
que le  sire  Olivier  de  la  Marche,  écuyer  du 
comte  de  Charolais  ,  ^rriva  en  toute  hâte.  Il 
était  chargé  de  raconter  au  Duc  un  fait  bien 
grave  qui  venait  de  se  passer  en  Hollande ,  à 
Gorcum,  où  se  tenait  pour  lors  le  comte  ^ 

*  Chatelaiu.  —  Auielgard.  —  Duclcrcq.  —  Olivier 
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rappelait  sa  haine  pour  son  père;  le  désordre 
qu'il  avait  apporté  dans  la  maison  de  Bour- 
gogne; la  trahison  quil  avait  accomplie  sur 
le  comte  de  Bresse  ;  la  captivité  où  il  semblait 
retenir  le  comte  de  Savoie.  On  ne  s'indignait 
pas  seulement  du  dessein  criminel  qu  on  lui 
imputait  contre  monsieur  de  Charolais ,  les 
serviteurs  du  Duc  étaient  émus  de  crainte 
pour  leur  vieux  maître.  Ils  s'inquiétaient  de 
le  voir  si  près  d'une  frontière  où  le  roi  avait 
assemblé  ses  troupes,  tandis  qu'il  n'y  avait 
qu'une  faible  garde  à  Hesdin  ;  ils  ne  voyaient 
dans  l'entrevue  prochaine,  qu'une  trame«pour 
çnlever  le  Duc.  D'autres  disaient  que  "le  roi 
avait  su ,  par  la  consultation  des  asti*es ,  dont 
il  s'occupait  toujours  beaucoup,  le  jour  et 
l'heure  de  la  mort  de  son  oncle ,  et  se  tenait 
préparé  à  saisir  tout  aussitôt  ses  trésors  et  ses 
forteresses. 

.  Tels  étaient  les  discours  qui  se  tenaient  au- 
tour du  duc  de  Bourgogne ,  et  presque  tous  ses 
loyaux  serviteurs  auraient  voulu  qu'il  partit 
sans  délai  pour  retourner  dans  l'intérieur  de 
son  pays  et  s  y  mettre*  en  sûreté  contre  les 
perfidies  du  roi  de  France.  Mais  le  Duc  ne  se 
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départit  point  de  sa  prudence  accoutumée; 
il  ne  fit  paraître  ni  frayeur,  ni  colère ,  et  ren- 
voya le  sire  de  La  Marche  à  son  fils,  en  lui  or- 
donnant que  le  procès  du  bâtard  fût  suivi  se- 
lon les  coutumes  de  Hollande ,  et  selon  les 
sages  lois  que  ce  pays  avait  établies  depuis 
long-temps  pour  juger  les  méfaits  commis  sur 
4a  mer. 

Le  sire  de  Lannoy,  neveu  du  sire  de  Croy, 
alla  aussitôt  à  Abbeville  pour  annoncer  au  roi 
cette  nouvelle  et  tout  ce  qui  se  passait.  Le  roi 
commença  par  répondre  d'un  air  surpris  :  «  Je 
»  ne  sais  qui  est  ce  bâtard  ,  ni  ce  que  l'on  veut 
»  dire.  Il  n'est  pas  à  moi;  je  ne  l'ai  jamais  vu, 
»  je  ne  lui  ai  jamais  parlé,  j'ignore  ce  qu'il  a 
»  entrepris  et  qui  l'a  mis  en  œuvre.  »  Toutefois 
il  commença  à  se  relâcher  sur  beaucoup  de 
points  des  refus  qu'il  faisait  au  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  à  le  satisfaire  sur  plusieurs  de  ses 
giàefs  ;  ayant  grand  soin  en  même  temps  d'at- 
tribuer sa  complaisance  au  crédit  que  le  sire 
de  Lannov  et  toute  la  maison  de  Croy  avaient 
sur  lui ,  afin  de  les  mettre  dans  les  bonnes 
grâces  du  Duc. 

Mais  c'était  trop  entreprendre.  Le  sire  de 
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Croy  était  luaiatehant  en  butte  à  la  haine  et 
à  la  méfiance  de  toute  la  cour  de  Bourgogne. 
11  avait  de  plus  en  plus  été  comblé  des  faveurs 
du  roi ,  encx)re  récemment  il  avait  reçu  la  ba- 
ronnie  de  Bozai.  Si  l'office  de  sénéchal  de  Nor- 
mandie avait  été,  après  la  mort  récente  du 
sire  d'Estouteville ,  rendue  au  sire  de  Brezé , 
c'était  sur  le  refus  d'Antoine  de  Groy.  Il  n'avait 
pas  voulu  accepter  non  plus  la  charge  de  ca- 
pitaine des  pays  entre  la  Loire  et  la  Saône,  qui 
venait  d'être  confiée  au  comte  de  Nevers.  En 
un  mot ,  il  semblait  que  ce  fût  un  serviteur  dé^ 
voué  du  roi ,' placé  près  du  duc  de  Bourgogne 
pour  le  gouverner  dans  les  intérêts  dç  la  France. 
Ce  qui  allumait  surtout  un  courroux  universel, 
c'est  que  le  sire  de  Bubempré ,  qui ,  avec  son 
frère  bâtard ,  avait  ourdi  toute  la  trame ,  était 
neveu  du  sire  de  Croy ,  et  fort  avant  dans  son 
amitié.  Dans  le  vulgaire ,  et  même  parmi  les 
serviteurs  du  Duc ,  on  ne  doutait  pas  que  les 
Croy  n'eussent  comploté  avec  le  roi  de  France, 
contre  la  vie  ou  du  moins  la  liberté  du  comte 
de  Charolais.  C'était  mal  connaître  la  subtilité 
du  roi  ;  il  avait  des  secrets  pour  tout  le  monde; 
souvent  il  laissait  dans  l'embarras  les  gens  qu'il 
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chargeait  de  sa  confiance  et  de  ses  affaires,  en 
exécutant  soudainement  quelque  projet  dont  il 
avait  eu  soin  de  leur  dérober  toute  communia 
cation.  Aussi  le  sire  de  Groy ,  lorsque  l'amiral 
de  M ontauban  lui  écrivit  par  un  messager  pour 
le  prier ,  de  la  part  du  roi ,  d'arranger  l'affaire 
et  de  faire  renvoyer  le  bâtard ,  ne  voulut  pas 
seulement  recevoir  la  lettre,  a  Mon  ami ,  dit-il 
»  avec  humeur  ,  reporte-la  à  ton  maître  ,  et 
»  dis-lui  que  je  ne  m'en  mêlerai  plus  ;  que 
»  ceux  qui  ont  brassé  ceci  le  boivent  ;  c'est  trop 
»  juste. » 

Le  Duc  continua  de  montrer,  eu  cette  occa- 
sion, le  calme  qu'il  avait  toujours.  Sans  s'é- 
mouvoir des  craintes  qu'on  voulait  lui  donner, 
sans  se  fier  nullement  aux  assurances  du 
roi ,  il  ne  changea  rien  à  son  train  accoutumé , 
annonçant  qu'il  attendrait  le  jour  prochain  de 
l'entrevue,  et  même  encore  dix  jours  après.  Il 
devait ,  disait-il ,  cet  honneur  au  roi ,  et  voulait 
lui  en  donner  tout  son  soûl. 

Cette  entrevue  avait  pour  objet  de  négocier 
avec  les  Anglais,  et  cependant  tout  avait  changé 
en  Angleterre.  Au  moment  où  le  comte  de 
Warwick  conseillait  au  roi  Edouard  d'épouser 
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une  princesse  de  Savoie,  lorsque ,  par  plusieurs 
messages  ,  il  avait  presque  donné  l'assurance 
au  roi  de  France  que  cette  alliance  se  ferait , 
le  roi  Edouard  devint  amoureux  d'Elisabeth 
Woodville ,  fille  de  sir  Richaid  WoodviUe  et 
tle  Jacqueline  de  Luxembourg,  qui  avait  été 
duchesse  de  Bedford.  Elisabeth  Woodville 
avait  eu  pour  premier  mari  un  simple  gentil- 
homme ,  sir  Jean  Gray.  Le  roi  voulut  l'épou- 
ser. Ce  mariage  inégal  ne  lui  donnait  nul 
appui;  il  eji  avait  pourtant  un  besoin  évident 
au  milieu  des  discordes  du  royaume,  tandis 
que  la  couronne  lui  était  encore  si  mal  assu- 
rée. Ce  mariage ,  que  blâmaient  tous  ses  plus 
sages  conseillers,  et  qui  offensait  le  comte  de 
Warwick  son  plus  puissant  défenseur  ,  n'en 
fut  pas  moins  résolu. 

Un  tel  projet  dérangeait  toutes  les  négo- 
ciations. En  outre  l'affaire  du  bâtard  de  Ru- 
bempré,  venant  s'ajoutera  l'emprisonnement 
(lu  comte  de  Bresse  et  à  l'espèce  de  captivité 
du  duc  de  Savoie ,  achevait  de  répandre  par- 
tout la  croyance  qu'on  ne  pouvait  traiter  sûre- 
ment avec  le  roi  Louis ,  ni  se  fier  à  nulle  de 
ses  promesses.  Le  duc  de  Bourgogne  l'envoya 
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avertir  qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  l'arri- 
vée des  ambassadeurs  d'Angleterre. 

Ce  fut  un  grand  dépit  pour  le  roi,  qui  était 
si  vif  et  si  obstiné  dans  ses  volontés.  Il  se 
courrouçait  contre  les  Anglais  ,  qui  l'avaient 
trompé  par  de  fausses  espérances;  il  se  méfiait 
de  son  oncle  de  Bourgogne,  qui  n'avait  pas 
voulu  l'aider  loyalement  dans  son  projet.  «  J'y 
»  veux  réussir ,  disait-il ,  dût-il  m'en  coûter 
»  un  million  d'or  à  distribuer  çà  et  là ,  aux 
»  uns  et  aux  autres.  »  Et  selon  sa  coutume  et 
son  peu  de  prudence,  c'était  presqu'en  public 
qu'il  tenait  ce  langage,  ce  qui  ne  rendait  pas 
les  affaires  plus  faciles. 

La  plupart  de  ses  serviteurs,  et  surtout  les 
loyaux  Français ,  qui ,  pendant  toute  la  vie  du 
feu  roi,  avaient  regardé  les  Anglais  comme 
les  anciens  et  éternels  ennemis  du  royaume; 
qui  les  avaient  si  glorieusement  combattus; 
qui  les  avaient  chassés  de  France ,  ne  pou- 
vaient concevoir  pourquoi  le  roi  était  si 
acharné  à  l'idée  de  s'allier  avec  eux.  Ils  s'in- 
quiétaient de  tous  ces  pourparlers ,  où  parfois 
on  laissait  croire  aux  Anglais  qu'on  pourrait 
leur  céder  quelqu'une  dès  provinces  dont,  le 
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recouvrement  avait  coûté  tant  de  batailles  et 
cte  sang.  Le  roi  ne  comptait  sûrement  pas 
leur  en  rendre  une  seule  ;  son  espéi'ance 
était  de  s'en  tirer  à  force  d'argent,  en  gagnant 
des  ambassadeprs  et  des  conseillers;  mais  ceux 
qui  ne  savaient  pas  son  secret  le  blâmaient 
beaucoup. 

«  Sire ,  lui  disait  Pierre  de  Brezé ,  le  séné- 
»  chai  de  Normandie  ,  si  vous  voulez  être 
)i  bien  aimé  des  Français ,  vos  sujets  et  vas- 
»  saux  ,  ne  cherchez  nullement  l'amitié  des 
»  Anglais.  Plus  vous  la  gagnerez ,  plus  vous 
»  serez  haï  en  France  ;  faites-vous  aimer  des 
»  princes  de  votre  royaume  vos  parens  ,  et 
»  de  vos  sujets.  Alors  personne  ne  vous 
»  pourra  nuire ,  Anglais  ni  autres  ;  là  gît 
»  votre  salut ,  voilà  l'amitié  que  vous  devez 
»  quérir.  » 

Malgré  l'avis  qu'il  recevait  sur  les  ambaS'^ 
sadeurs  de  l'Angleterre ,  le  roi  n'en  voulut 
pas  moins  aller  voir  le  duc  de  Bourgogne.  Il 
lui  envoya  maître  Georges  Havart ,  son  maître 
d'hôtel ,  le  priant  de  l'attendre  le  surlende- 
main à  dîner.  Le  Duc  répondit  qu'il  ne  savait 
point  s'il  resterait  encore  à  Hesdin ,  mais  qu'il 
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le  ferait  connaître  au  roi.  La  rumeur  fut  plus 
grande  que  jamais  parmi  la  cour  de  Bourgo- 
gne. On  ne  parlait  que  du  danger  où  s'expo- 
sait le  Duc  ;  on  le  conjurait  de  s'y  dérober  ; 
on  assurait  que  de  nouveaux  avertissemens 
avaient  été  envoyés  par  le  comte  de  Charo- 
lais.  Lui,  toujours  froid  et  réfléchi,  ne  fki- 
sait  paraître  nulle  inquiétude.  Cependant , 
durant  la  nuit ,  sans  prendre  conseil  de  per- 
sonne ,  il  fit  donner  par  son  valet  de  èhambre 
les  ordres  du  départ,  et  le  lendemain  ses  che- 
vaux et  ses  bêtes  de  somme  furent  prêts  ,  à  la 
grande  surprise  du  sire  de  Croy  et  de  ses  par- 
tisans, qui  demeurèrent  confondus.  Tous  les 
autres  serviteurs  du  Duc  étaient  au  contraire 
dans  la  joie. 

Les  magistrats  de  la  ville  ,  troublés  de  ce 
départ  et  de  tous  les  discours  qui  se  tenaient , 
se  présentèrent  à  lui  comme  il  partait  ;  ils  lui 
demandèrent  s'il  fallait  fermer  les  portes  et 
garder  la  ville.  «Nous  ne  sommes  point  en 
»  guerre,  dit-il;  gardez  la  ville  selon  votre 
»  coutume  ,  et  n'ayez  nulle  crainte.  Si  mon 
»  seigneur  le  roi,  ou  quelques-uns  dô  ses  gens 
»  veulent  venir,  recevez -les  et  honorez -les 
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»  comme  si  j'étais  ici  ;  ne  refusez  l'entrée  à  per- 
»  sonne ,  ni  fort ,  ni  faible.  » 

Ce  fut  ainsi  qu'il  partit ,  assez  à  la  hâte ,  il 
est  vrai,  mais  en  ayant  grand  soin  de  ne  mon- 
trer nulle  crainte.  Le  bâtard  de  la  Thieul- 
laje  ,  son  page  favori ,  ayant  pris  les  devans 
pour  faire  préparer  son  logis  à  Lille,  se  ré- 
pandit sur  la  route  en  propos  assez  légers, 
et  parla  des  périls  que  le  Duc  avait  courus.  Il 
en  fut  fortement  tancé.  Sous  les  yeux  du  Duc , 
tout  demeurait  calme  et  comme  à  la  cou- 
tume. 

Le  sire  de  Groy,  qui  s'était  cru  perdu ,  reprit 
courage,  et,  tout  en  cheminant,  il  se  mit  à 
dire  :  «  Ah  l  quel  fâcheux  départ  !  monsei- 
»  gneur.  —  Et  pourquoi  ?  repartit  le  Duc.  — 
»  Parce  qu'aujourd'hui  vous  venez  de  con- 
»  dure  la  paix  et  l'alliance  de  tous  les  princes 
»  de  France  avec  le  roi.  Avec  leur  aide ,  il  va 
»  courir  sur  vous.  —  Plût  à  Dieu  ,  répliqua  le 
»  Duc ,  qu'avant  ma  mort  cet  honneur  me 
»  fât  accordé  ,  et  qu'à  cause  de  moi  les  princes 
»  de  France  fussent  en  amitié  et  en  union! 
»  j'en  mourrais  plus  content.  Quant  à  courir 
»  sur  moi ,  Dieu  merci ,  je  me  suis  toujours 
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»  bien  gardé  et  défendu ,   et  je  n'ai  pas  eh- 
»  cote  peur.  » 

Cependant  le  sire  de  Lannoy  s'était  tout 
aussitôt  rendu  à  Abbevillé  pour  annoncer  cette 
résolution  soudaine  du  duc  de  Bourgogne  au 
roi,  qui  en  demeura  confondu.  Il  commença 
alors  à  donner  une  explication  de  l'entreprise 
du  bâtard  de  Rubempré.  Il  asisura  que  le  duc 
de  Bretagne ,  ayant  réceitoûient  envoyé  tnaître 
Romillé ,  son  vice-chancelier ,  en  Angleterre  , 
poiù* quelque  négociation  secrète,  il  avait  voulu 
faKre  saisir  les  preuvtôs  écrites  des  complots 
qu'on  tramait  contre  lui.  Telle  était ,   selon 
lui ,  la  commission  dont  le  bâtard  avait  été 
chargé  ;  pour  y  réussir ,  il  avait  fallu  user  de 
ruse   et  de  secret ,   tout  aussi  bien    que  ce 
vice-chancelier   de    Bretagne   qui    voyageait 
travesti  en  moine ,  dérobant  soigneusement  sa 
trace*  C'était  pour  s'enquérir  si  on  l'avait  vu 
en  Hollande  ,   et  s'il  était  venu    auprëô  du 
comte  de  Charolais  ,  que  le  bâtard  était  venu 
à  Gorcum. 

Il  était  bien  possible  que  la  chose  fût  comme 
le  roi  le  disait.  Car  le  comte  de  Charolais  était 
fort  emporté  et  fort  léger  dans  ses  soupçons.  11 
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croyait  facilement  qu'on  formait  contre  ]ui  des 
projets  et  des  complots.  D'ailleurs  le  procès 
du  bâtard  ne  se  faisait  point.  On  ne  produisait 
aucune  déclaration,  aucun  interrogatoire  de  lui; 
le  roi  pouvait  nier ,  comme  monsieur  de  Gha- 
rolais  pouvait  affirmer. 

Le  sire  de  Lannoy  retourna  sans  tarder  au- 
près du  Duc ,  et  y  trouva  les  mêmes  rumeurs; 
elles  occupaient  aussi  tous  les  esprits  à  Calais 
et  en  Angleterre.    «  Sire ,  écrivait  le  sire  de 
»  Lannoy  au   roi,  j'ai  reçu  hier  des  lettres 
»  Wenloch ,  que  je  vous  envoie.  Vous  y  ver- 
w  rez  toutes  les  impostures  qu'on  débite  dans 
»  ce  pays-lk.  On  dit  ici  que  monsieur  de  Cha- 
»  rolais  viendra  dès  qu'on  aura  fait  le  procès 
»  au  bâtard.  Je  ne  sais  ce  qui  en  sera  ;   mais 
»  Dieu  sait  comme  on  parle  chez  lui  de  mon 
»  oncle  de  Croy   et  de  moi.    Quelque   chose 
»  qu'on  dise ,  il  faut  avoir  patience  ;  autre- 
w  ment  on  gâterait  tout.  Le  temps  fera  connaî- 
»  tre  la  vérité  ^.  » 

Le  sire  de  Croy  donnait  les  mêmes  conseils 
au  roi,  lui  recommandant  de  ne  s'émouvoir 


'  Legrand. 
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en  rien  de  ce  qui  pouvait  lui  être  rapporté  , 
et  de  croire  que  le  duc  de  Bourgogne  voulait 
demeurer  son  très-humble  et  très-obéissant, 
comme  il  l'avait  toujours  été.  Son  départ  d'Hes- 
din  n'avait  pas  une  autre  cause ,  disait  le  sire 
de  Groy  ,  que  l'embarras  où  il  eût  été ,  soit  de 
refuser ,  soit  d'accorder  ce  que  le  roi  aurait  pu 
avoir  à  lui  demander. 

Le  roi  s'appliqua  donc  à  chasser  de  l'esprit 
des  Anglais  toutes  les  lâcheuses  idées  qu'ils 
avaient  prises  de  lui.   Il  y  avait  surtout  un 
homme  que  la  garnison  anglaise  de   Guines 
avait  arrêté ,  qui  faisait ,  disait-on  ,   les  plus 
étranges  relations  sur  les  volontés  et  les  projets 
du  roi.   Il  demanda  que  cet  homme  llui  fût 
amené.  Sir  Robert  Nevil ,  secrétaire  du  comte 
de  Warwick ,  s'était  rendu  à  Rouen,  auprès  du 
roi  ;  et ,  comme  il  n'avait  pas  conduit  le  pri- 
sonnier,  le  roi  l'envoya  chercher  sur-le-champ 
par   Josselin   du   Bois-Bailli ,  son  maréch ai- 
des-logis ,  qui  était  son  serviteur  le  plus  actif, 
le  plus  subtil ,  le  plus  zélé ,  le  plus  capable  de 
tout.  A  peine  arrivé ,  ce  maréchal-des-logis  et 
plusieurs  conseillers  interrogèrent  cet  homme 

en  présence  de  sir  Robert  Nevil,  ainsi  que  l'a- 

22. 
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y  ait  exigé  le  roi.  Celait  un  nommé  maître 
Puissant,  bourgeois  de  Bruges  ;  il  fut  convaincu 
de  mensonge ,  et  désavoua  pleinement  tout  ce 
qu*il  avait  dit. 

Le  roi  montra  aussi  à  sir  Robert  Nevil  des 
lettres  du  duc  de  Bretagne ,  qui  prouvaient  in- 
vinciblement qu'il  avait  négocié  avec  lui  en 
même  temps  qu'avec  les  Anglais ,  et  «vait 
offert  son  alliance  contre  eux  ;  prouvant  siinsi 
qu'il  n'y  avait  nulle  confiance  à  mettre  en  ce 
prince. 

Du  reste ,  le  roi  fit  grand  accueil  à  sir  Ro- 
bert ;  mais  celui-K^i  se  méfiait  de  tout  dans  cette 
cour,  où  il  y  avait  tant  de  gens  rusé^ ,  dévoués 
entièrement  à  la  volonté  de  leur  maître  et  em- 
pressés à  le  servir. 

Quant  au  duc  de  Bourgogne ,  le  roi  lui  en- 
voya une  solennelle  ambassade ,  composée,  du 
comte  d'Eu,  dé  Pierre  de  Morvilliers  et  de 
l'archevêque  de  Narbonne.  La  veille  on  avait 
vu  arriver  à  Lille  le  comte  de  Giarolais ,  ac- 
compagné de  quatre-vingts  chevaliers  et  de 
six  cents  chevaux.  Les  ambassadeurs  de 
France  eurent ,  dès  le  jour  suivant ,  leur  au- 
dience du  duc  Philippe.  Ce  fut  le  chancelier 
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q%ii  porta  la  parole  \   Il  commepça  par  se 
plaindre  hautement ,  au  nom  du  roi ,  de  tout 
ce  qui  avait  été  dit  contre  l'honneur  et  la  re- 
nommée de  sa  majesté;  il  expliqua  la  com- 
mission donnée  au  bâtard  de  Rubempré  con- 
tre le  vice-chancelier  de  Bretagne ,  et  comment 
on  avait  dû  aller  l'attendre  en  Hollande ,  puis- 
qu'il devait  venii*  y  rendre  compte  à  monsieur 
de  Gharolais  de  sa  négociation  en  Angleterre. 
Puis,    le    chancelier  remontra  quelle  offense 
c'était  d'avoir    fait    saisir    ainsi  ^    sana   nuUe 
cause ,  un  serviteur  du  roi ,  venu  pour  ç^ccom- 
plir  son  office ,  et  pour  prendre  un  homine 
suspect  de  s'employer  à  des  projets  qui  étaient 
crime  de  lèse-majesté.  Il  s'attacha  à  faire  voir 
comment  le  bâtard  n'ayant  aniené  ^  Gorcum 
que  trois  hommes  de  son   équipage,  on  ne 
pouvait  croire  qu'il  voulût,  rien  teiiter  contre 
monsieur  de  Gharolais. 

A  ces  mots ,  le  comte  de  Gharolais  mit  un 
genpu  en  terre  devant  son  père.  «  Très-re- 
»  4outé  seigneur  et  père ,  dit-il,  je  vous  prie 
»  qu'il  vous  plaise  que  je  puisse  répondre  aux 

*  Châtelain.  —  Anielgard.  —  Coiuincs. 
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»  paroles  proférées  qui  touchent  votre  hoa^ 
»  neuret  le  mien.  Avec  l'aide  de  Dieu,  je  ré- 
»  pondrai  tellement,  que  je  défendrai  bien 
»  vous  et  moi.  Pourvu  que  'je  me  croie  en  la 
))  grâce  de  Dieu,  je  ne  crains  homme  qui 
))  vive  sous  le  ciel ,  que  vous  mon  seigneur  et 
»  père;  et  c'est  pour  moi  grande  merveille 
»  que  le  roi  de  France  me  poursuive  ainsi, 
»  moi  qui  suis  son  humble  parent.  »  Le  chan- 
celier lui  coupa  alors  la  parole,  et,  sans  s'a- 
dresser à  lui  :  «  Monseigneur,  dit-il  au  Duc,  ' 
))  nous  n'avons  point  charge  du  roi  de  répondre 
»  ni  de  bouche  ni  par  écrit  à  monsieur  de 
))  Charolais.  »  Le  Duc  ordonna  à  son  fils  de  se 
taire.  Il  obéit,  non  sans  trouble ,  et  le  chance- 
lier  continua  ^ 

((  Cela  n'a  pas  suffi  à  monsieur  de  Charolais; 
il  a  fait  courir  aussitôt  le  bruit  dans  le  pays  que 
ce  bâtard  était  venu ,  de  la  part  du  roi ,  appré- 
hender sa  personne  et  lui  faire  violence  en  son 
corps.  Puis  il  envoya  par  devers  vous  Olivier 
de  La  Marche ,  pour  vous  faire  uû  tel  récit, 
que  cet  Olivier  a  répandu  sur  toute  sa  route. 


•  Daclercq. 
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De  plus,  monsieur  de  Gharolais  a  fait  publier 
cette  nouvelle  à  Bruges,  dans  une  ville  où 
s'assemblent  des  gens  de  toute  nation;  il  Fa 
fait  prêcher  dans  les  églises  du  haut  de  la 
chaire  de  vérité.  Et  comme  la  renommée  du 
mal  va  plus  vite  que  celle  du  bien ,  l'honneur 
du  roi  a  été  promptement  atteint  par  cet  es- 
clandre dans  tous  les  pays  voisins  ;  il  le  serait 
bientôt  dans  tout  l'univers ,  si  l'on  ne  trouvait 
pas  manière  de  contredire  auprès  de  tous  les 
princes  et  dans  tous  les  royaumes,  un  mensonge 
si  amer  pour  un  roi  de  France,  pour  un  roi 
qui  porte  le  nom  de  très-chrétien.  » 

Cependant  monsieur  de  Gharolais  ne  pou- 
vait contenir  sa  colère ,  et  il  voulut  encore  in- 
terronapre  le  chancelier.  «  Monseigneur  de 
»  Gharolais ,  je  ne  suis  pas  venu  parler  à  vous,  » 
reprit  Morvilliers.  Et  comme  le  comte  pria 
encore  son  père  de  le  laisser  parler,  le  bon 
Duc  lui  dit  :  a  Je  répondrai  pour  toi  comme 
»  il  me  semble  qu'un  père  doit  répondre  pour 
»  son  fils.  Toutefois,  puisque  tu  en  as  si  grande 
»  envie,  penses-y  aujourd'hui ,  et  demain  dis  ce 
»  que  tu  voudras.  » 

Jje  chancelier  poursuivit  :  «  En  outre  voujj. 
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aviez  promis  à  maître  Jean  Havart  de  ne  pas 
quitter  Headin  sans  avertir  le  roi ,  et  dès  le 
lendemain  vous  êtes  parti.  Alors  la  renom- 
mée a  publié  que ,  comme  monsieur  de  Gha- 
relais ,  vous  aviez  eu  peur  que  le  roi  ne  vous 
fit  prendre ,  ce  dont  il  n*a  jamais  eu  la  pensée. 
Et  certes  il  est  bien  émerveillé  que  vous  ayez  eu 
un  tel  soupçon ,  vous  qu*il  aime  et  honore  plus 
que  tous  les  vivahs ,  vous  à  qui  il  la  si  libéra- 
lement montré  et  voudrait  le  prouver  encore. 
n  avait  assurément  de  grandes  affaires  dans 
fes  autres  quartiers  de  son  royaume  ;  cependant 
il  s'est  tenu  près  du  lieu  de  votre  séjour  par 
amour  pour  vous ,  et  afin  de  conclure  la  paix 
avec  les  Anglais  par  votre  moyen  ;  ce  qui  n'est 
pas  signe  qu'il  voulût  vous  donner  le  moindre 
sujet  de  crainte. 

»  Le  roi  requiert  donc  trois  choses  :  la  pre- 
mière ,  que  le  bâtard ,  ses  compagnons  et  sa 
barque  soient  rendus  avec  dommages  et  in- 
térêts ;  la  seconde,  que  vous  lui  remettiez 
Olivier  de  La  Marche ,  afin  d'en  faire  punition 
comme  il  convient  et  comme  bon  lui  semble- 
ra ;  la  troisième  de  lui  livrer  celui  ou  ceux  qui , 
en  leurs  sermons ,  l'ont  diffamé  à  Bruges.  » 
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Le  comte  d'Eu  ajouta  :  «  Monsieur,  vous 
»  êtes  bon  et  sage  ;  vous  avez  entendu  ce  que 
»  le  roi  demande ,  vous  pouvez  l'accorder  main- 
»  tenant  et  sans  plus  attendre.  Ce  sera  lui  faire 
1»  plaisir ,  la  chose  dépend  de  vous  seul ,  et  vous 
»  n'avez  p^»  besoin  de  conseil.  » 

—  «  Oh ,  oTi  l  mon  frère ,  répondit  le  Duc , 
»  vous  ne  faites  qu'arriver.  On  ne  peut  pas 
»  demander  et  obtenir  en  une  heure;  j'ai 
»  espérance  de  faire  et  de  répondre  en  telle 
»  sorte  que  mon  seigneur  le  roi  sera  con- 
»  tent.  » 

—  «  Monsieur ,  répliqua  aigrement  le  comte 
»  dTEu,  vous  répondrez  à  votre  loisir;  mais  je 
»  vous  conseille  de  renvoyer  aussitôt  au  roi  le 
»  bâtard  son.  serviteur ,  ou  il  en  pourra  adve- 
w  nir  des  maux  irréparables.  » 

Sur  ce ,  le  Duc  se  leva.  —  «  J'ai  d'autres  fois , 
»  dit-il ,  entendu  des  paroles  hautaines  et  me- 
»  naçantes,  et  ne  m'en  suis  jamais  ému.  Je  ne 
»  le  suis  pas  davantage  aujourd'hui  ;  soyez  le 
))  bien  venu,  mon  frère;  à  demain.  » 

Pour  lors  Jacques  de  Luxembourg  s'avança 
vers  le  Duc ,  et  se  jeta  à  ses  pieds  :  «  Monsei- 
»  gneur ,  dit-il ,  j'ai  entendu  que  messieurs  les 
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»  ambassadeurs  du  roi  ont  imputé  charge  de 
»  trahison  et  de  lèfse-majesté  à  monsieur  de 
»  Bretagne ,  dont  je  suis  parent  et  serviteur. 
»  Je  dois,  comme  chevalier,  répondre  pour 
»  mon  maître  absent ,  et  je  m'offre ,  sauf  le  res- 
»  pect  pour  la  majesté  royale ,  à  répondre  en 
»  effet  pour  lui  en  tout  lieu  et  à  toute  heure. 
»  Je  maintiens  qu'il  ne  fit  jamais  chose  qui  pût 
»  donner  lieu  à  charge  contre  son  honneur  ;  et 
»  je  prends  à  témoin  vous  et  messieurs  les 
»  ambassadeurs  que  je  m'acquitte  de  mon  de- 
»  voir.  » 

—  ((  Mon  cousin  ,  répondit  le  Duc ,  vous 
))  dites  bien ,  et  votre  offre  est  à  recevoir  ;  mon 
»  cousin  de  Bretagne  est  un  noble  prince ,  un 
»  bon  chevalier  en  qui  je  me  fie.  » 

—  «  Messire  Jacques ,  reprit  le  comte  d'Eu , 
»  nous  sommes  venus  ici  en  ambassade ,  et  non 
))  en  bataille ,  pour  exposer  ce  que  le  roi  nous 
»  a  chargé  de  dire.  C'est  au  roi  et  à  monsieur 
»  de  Bretagne  à  s'entendre  là-dessus ,  et  point 
))  à  nous  de  nous  en  débattre.  » 

Alors  chaeun  se  retira ,  songeant  à  la  grande 
audience  du  lendemain  ;  surtout  le  comte  de 
Charolais ,  qui  passa  la  nuit  entière  à  bien  pré* 
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parer  ce  qu'il  avait  à  dire,  sans  même  se  faire 
aider  d'aucun  secrétaire ,  écrivant  de  sa  propre 
main  tout  ce  qu'il  voulait  répliquer. 

L'audience  fut  remise  au  surlendemain.  Le 
comte  de  Charolais  «y  présenta  avec  une  suite 
de  plus  de  cent  vingt  chevaliers.  Il  était  vêtu 
d'une  robe  de  drap  d'or,  et  magnifiquement 
paré.  Le  Duc  son  père  siégeait  entouré  des 
princes  de  son  sang ,  des  chevaliers  de  son  or- 
dre, des  serviteurs  de  sa  maison. 

Son  fils  mit  un  genou  en  terre  sur  un  car- 
reau de  velours ,  et ,  par  un  long  discours ,  de- 
manda à  répondre  pour  venger  son  honneur 
et  celui  de  sa  noble  maison.  «  Il  me  plaît  : 
»  parlez ,  »  lui  répondit  le  Duc. 

Commençant  par  le  crime  de  lèse  -  majesté 
dont  on  avait  qualifié  ses  relations  avec  le  duc 
de  Bretagne  ,  et ,  répondant  à  Fimputation 
qu'on  lui  faisait  d'avoir  su  et  approuvé  les  trai- 
tés conclus  contre  le  roi  par  ce  duc  avec  les 

9 

Anglais  et  le  roi  Edc»uard,  anciens  ennemis  du 
royaume ,  il  protesta  qu'il  ignorait  complète- 
ment le  voyage  en  Angleterre  de  maître  Jean 
Romillé. 

«Hélas!  mon  très-redouté  seigneur,  ajou- 
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tait-il ,  la  chose  que  j'ai  le  plus  désirée  en  ce 
monde ,  après  le  salut  de  mon  âme ,  c'est  de 
suivre  les  vertueuses  et  louables  traces  de  vous 
et  de  vos  nobles  prédécesseurs ,  qui ,  par  leur 
vertu ,  leur  sens ,  leur  vaillance  et  leurs  œuvres , 
ont  élevé  si  haut  cette  maison.  Je  ne  pourrai 
jamais  rendre  assez  de  grâces  à  mon  Créateur, 
de  m  avoir  fait  naitre  et  sortir  de  tous  côtés  de 
tant  de  vertueux  et  nobles  princes.  Si  tout  ce 
qu  on  m'impute  était  véritable ,  je  serais  donc 
bien  loin  de  ce  que  je  désire ,  et  je  me  serais 
grandement  fourvoyé  des  devoirs  que  je  dois 
suivre.  Je  serais  non-seulement  à  blâmer,  mais 
à  fuir  par  tout  le  monde;  et  il  vaudrait 
mieux  pour  mioi  être  mort  au  sortir  des  fonts 
du  baptême.  » 

Passant  aux  traités  d'alliance  contre  le  roi , 
qu'on  lui  imputait  d'avoir  lui-même  conclus 
avec  le  duc  de  Bretagne,  il  les  nia  de  même, 
avouant  seulement  le  grand  amour  qu'il  avait 
pour  son  cousin  de  Bretagne ,  à  cause  des  gran- 
des vertus  qu'il  lui  connaissait,  a  Le  roi  ne  peut 
trouver  mauvaises ,  disait-il ,  la  concorde  et  l'u- 
nion des  princes  de  son  royaume.  Ils  n'eu  se- 
ront que  plus  soumis  au  roi ,  lorsqu'il  lui  plaii*a 


DE    GHAROLAIS.  1  465.  3/|9 

d^  les  traiter  comme  il  le  doit ,  et  de  ne  pas 
faire  contre  eux  des  alliances  avec  les  étrangers 
et  les  ennemis.  Ses  nobles  prédécesseurs  tâ- 
chaient ,  au  contraire ,  de  tenir  les  princes  dans 
la  paix.  Maintenant,  sans  que  mon  seigneur  le 
roi  s'en  soit  mis  en  peine,  ils  sont,  grâce  à 
Dieu,  tous  en  bonne  intelligence,  plus  que 
cela  né  s'est  vu  depuis  que  le  royaume  a  reçu 
la  foi  chrétienne.  Maudit  soit  celui  qui  travail-^ 
lerait  à  les  désunir  !  » 

Il  se  justifia  ensuite  de  l'emprisonnement 
du  bâtard  de  Rubempré,  dont  il  ignorait  la 
commission,  aussi -bien  que  le  voyage  du 
vice- chancelier  de  Bretagne.  Il  pouvait  donc 
soupçonner  tout  autre  motif  à  sa  secrète  en- 
treprise. D'ailleurs  il  en  avait  fait  rendre 
compte  tout  aussitôt  à  son  père  par  Olivier  de 
La  Marche. 

«  On  m'impute,  continua-t-il,  d'avoir  en- 
joint à  cet  Olivier  de  semer  sur  sa  route  de 
méchans  discours  contre  le  roi;  on  parle  de 
sermons  prêches  à  Bruges;  certes,  nionsei- 
gneur,  je  ne  crois  pas  ^u'il  soit  besoin  de 
chercher  aucun  moyen  pour  émouvoir  votre 
peuple  contre  le  roi  ;  vous  savez  ce  qui  en  est.  « 
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Si  ce  bâtard  avait  encore  été  retenu  après 
s'être  réclamé  du  roi ,  et  avoir  exposé  de  quelle 
commission  il  était  chargé,  cest  que  ses  pa- 
roles et  ses  réponses  s'étaient  contredites  plus 
d'une  fois ,  et  qu'il  expliquait  mal  pourquoi  il 
avait  pris  tant  d'informations  sur  monsieur  de 
Charolais. 

Enfin  les  ambassadeurs  avaient  parlé  de  sa 
haine  contre  le  roi ,  et  cherché  quels  en  pou- 
vaient être  les  motifs  ;  ils  avaient  dit  que  c'était 
sans  doute  la  perte  de  sa  pension. 

((  Quand  il  lui  plut  de  me  la  donner ,  j'avais 
reçu  si  largement  des  biens  de  vous ,  que  je 
n'en  avais  nul  besoin.  Je  ne  la  demandais  ni  ne 
la  désirais,  et  ne  l'acceptai  que  pour  ne  pas 
sembler  mépriser  ses  bienfaits.  Il  lui  a  plu  en- 
suite de  me  l'ôter  ;  il  était  en  son  pouv.oir'de  le 
faire ,  et  je  n'en  ai  pas  eu  si  grand  déplaisir  que 
les  ambassadeurs  le  croient,  tant  vous  m'enri- 
chissez chaque  jour. 

»  Mais  ce  que  chacun  n  ignore  pas,  c'est  que 
le  roi,  depuis  un  temps,  nia  pris  en  cour- 
roux et  en  imagination  contraire,  sans  que  je 
l'aie  mérité.  Il  a  publiquement  dit  qu'il  me  te- 
nait pour  son  ennemi ,  ce  que  je  ne  fus  et  ne 
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serai  jamais.  Mainte  fois  parlant  au  sire  de 
Ligne  et  k  plusieurs  autres  auxquels  il  faisait 
mauvais  accueil,  il  leur  a  donné  pour  motifs 
qu'ils  étaient  mes  serviteurs  et  qu'ils  en  porte- 
raient la  peine. 

»  Il  s'est  vanté  souvent,  vous  le  savez  comme 
moi  ,  de  se  procurer ,  et  Dieu  sait  par  quels 
moyens ,  plusieurs  places  de  vos  états.  Il  a  dit 
qu'au  mojen  des  Liégeois  il  me  débouterait 
du  duché  de  Brabant,  pour  le  donner  à  mon 
cousin  de  Nevers ,  et  lui  a  promis  mille  lances 
pour  cette  entreprise;  Cela  serait  contre  la  jus- 
tice ,  car  la  Chambre  que  vous  avez  en  Bra- 
bant a  jugé  que  j'en  devais  être  l'héritier , 
et  non  pas  monsieur  de  Nevers.  Si  le  roi,  qui 
se  dit  le  Très  -  Chrétien ,  veut  contre  la 
droiture  ,  me  déposséder ,  force  me  sera  d'y 
remédier,  puisque  je  ne  peux  laisser  perdre 
mon  état.  » 

Le  comte  de  Charolais  termina  en  disant 
que  le  roi,  ayant  la  volonté  de  faire  publier  ses 
griefs  parmi  tous  les  rois  et  les  royaumes  chré- 
tiens, il  demandait  congé  et  grâce  pour  y  ré- 
pondre partout  où  besoin  serait. 

Chacun ,  et  le  Duc  tout  le  premier ,  admira 
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le  seas ,  la  prudence  et  la  force  de  monsieur  de 
Charolais;  mais  on  jugeait  bien  que  si  son 
père  neût  pas  été  présent,  il  n aurait  pas  eu 
tant  de  sagesse  ,  et  aurait  parlé  plus  âpre» 
ment. 

Le  Duc  prit  aussitôt  la  parole  ;  il  déclara  que 
le  bâtard  de  Rubempré  ne  serait  point  rendu. 
((Il  a  été  saisi,  dit-il,  au  pays  de  Hollande, 
où  je  suis  seigneur  de  la  terre  et  de  la  mer , 
sans  reconnaître  nul  souverain  que  Dieu  ;  le 
roi  n'a  rien  à  y  voir  ni  à  y  connaître ,  puisque 
c'est  hors  de  sa  seigneurie.  Le  bâtard  a  été  mis 
en  justice,  et  elle  lui  sera  faite  selon  son  démé- 
rite ou  son  innocence.  C'est  d'ailleurs  chose 
notoire ,  dans  tous  mes  pays ,  que  ce  bâtiurd 
ne  vaut  rien,  qu'il  est  homicide  et  mauvais 
garçon. 

))  Quant  à  l'écuyer  qu'on  veut  me  faire  li- 
vrer ,  il  est  de  l'hôtel  de  mon  fils  ,  et  je  ne  pense 
point  qu'il  ait  rien  fait  ni  dit  que  ce  qu'il  de- 
vait. S'il  en  est  autrement,  je  m'en  infor- 
merai ,  et  justice  sera  faite  comme  il  appar- 
tiendra. 

»   Pour   les  prédicateurs ,  je  suis  prince  de 
la  terre  ,  et  ne  puis  connaître  que  des  sécu- 
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Hers^  non  des  gens  de  l'Église ,  auxquels  je  ne 
veux  toucher.  C'est,  il  est  vrai,  chose  cer- 
taine que  beaucoup  de  prêcheurs  sont  pieu 
sages,  disent  des  paroles  sans  avis  ni  com- 
mandement ,  puis  vont  où  bon  leur  semble , 
et  l'on  ne  sait  plus  ce  qu'ils  deviennent.  D'ail- 
leurs je  ne  crois  point  qu'on  ait  prêché  contre 

le  roi* 

»  Vous  reprochez  à  mion  fils  d'être  soup- 
çonneux et  méfiant  ;  certes ,  ce  n'est  pas  ^  de 
moi  qu'il  tiendrait  ce  défaut.  C'est  peut-être 
de  sa  mère,  ajouta-t-il  en  souriant,  car  elle' 
est  bien  la  plus  méfiante  et  la  plus  soupço]>- 
neude  danae  que -j'aie  connue;  toujours  elle 
croyait  que  j'aimais  quelque  autre  femme 
qu'elle.  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  craint  ni 
homme ,  ni  prince ,  et  pas  plus  maintenant  que 
jadis.  Toutefois  mon  fils  avait  grande  raison 
de  se  méfier ,  et ,  à  sa  place ,  sur  le  rapport 
qu'on  faisait  des  allures  de  ce  bâtard ,  je  VaU- 
raisfait  saisir -tout  comme  lui.  » 

Puis  il  passa  au  reproche  que  le  roi. lui  fai- 
sait à  lui-même  d'avoir  quitté  tout  à  coup  la 
ville  d'Hesdin  ,  et  de  ne  pas  lui  avoir  tenu  pa- 
role. Sur  ce  sujet  il  s'anima  un  peu,  et,  élevant 
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la  ¥oix  y  il  dit  :  u  Je  veux  bien  qu'on  sache  que 
ma  bouche  n  a  jamais  rien  promis  k  homme 
qui  vive,  sans  le  lui  avoir  tenu  à  ma  possi- 
bilité. »  Puis  il  se  remit)  et  reprenant  son 
langage  facile  et  gracieux  :  <  Je  nai  jamaîâ 
failli  à  personne  qu  aux  dames  ;  je  vous  prie 
donc  de  rappeler  à  monseigneur  le  roi  que , 
lorsque  je  pris  congé  de  lui ,  je  lui  dis  que ,  s'il 
ne  me  survenait  pas  quelque  afifaire  nouvelle 
qui  commandât  mon  retour ,  je  ne  partirais 
point  dliesdin  sans  le  voir  et  lui  parler.  Je  œ 
lui  ai  point  promis  autre  chose.  Or,  à  l'heure 
où  je  partis  y  il  m'était  advenu  tout  à  coup  de 
grosses  aflSaiires  y  comme  y  par  exemple  ,  celle 
de<ce  bâtard.  )> 

Le  chancelier  insista  encore ,  fit  remarqua* 
la  ^solennité  d'une  telle  ambassade  y  la  plus 
grande  que  le  roi  pût  envoyer ,  et  <)emanda 
qu'dile  ne  retournât  point  sans  rien  obtenir 
d'un  prince  k  qui  le  roi  avait  montré  tant  d'a- 
mitié et  fait  tant  de  bien. 

Le  Duc  l'interrompit,  et  rappela  -qu'au 
contraire  c'^était  lui  qui  avait  rendu  au  vm 
honneurs  ,  services  et  biens  :  qu'il  ne  s'en  re- 
pentait point  y   mais  que  le  roi  ne  lui  avait 
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rien   ^CK^ordé   encore   de  ce    ^'îl  lui    avak 

AJbr^  PienvB  de  Goux ,  sur  l'ordre  du  Duc , 
prit  la  parole  :  k  Messieurs ,  dit^il ,  afin  que 
chacun  Tentende  ,  monseigi^euF  le  Due  ici 
présent  ne  tient  pas  tout  ce  qu'il  a  du  roi 
de  France.  Il  est  vrai  que  le  duché  de  Bo^r- 
gogne  ,  le  comté  de  Flandre  et  le  comté 
d'Artois  sont  du  royaume;  mais  il  a,  hors 
de  France ,  de  belle  seigneuries ,  telles  que 
les  duchés  de  Brabant ,  de  Luxembourg  ,  de 
Limbourg ,  de  Louvain ,  les  comtés  de  Bour- 
gogne, deHainaut,  de  Hollande  ,  de  Zélande, 
de  Namur,  et  autres  pays  qu'il  tient  de  Dieci 
seulement. 

Le  chancelier  de  France ,  qui  était  un  hom- 
me aigre  et  emporté ,  entendant  ce  discours , 
répliqua  :  «  Il  n'est  pourtant  pas  roi.  »  A 
cette  parole ,  le  Duc  éleva  la  voix  ;  «  Je  veux 
y*  bien  que  tout  le  monde  sache  que,  si  j'eusse 
»  voulu,  j'aurais  été  roi.  »  Puis  il  termina 
l'audience ,  fit  apporter  le  vin  et  les  épices ,  et 
déclara  aux  ambassadeurs  qu'avant  trois  jours 
ils  auraient  leur  réponse  par  écrit. 

Quant  à  monsieur  de  Charolais ,  il  s'appro- 
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Guerre  du   Bien  Public.  -^  Bataille  de  Montlhéri. 
Paix  de  Couflaus.  —  Guerre  contre  les  Liégeois. 
.    Mort  du  duc  Philippe. 


L'ambassade  que  le  roi  venait  d'envoyer,  et 
les  discours  hautains  du  chancelier  de  France, 
avaient  allumé  les  esprits  contre  le  sire  de 
Croy  plus  encore  qu*auparavant.  On  lui  impu** 
tait  d'avoir  conseillé  au  roi  tout  ce  qui  venait  * 
de  se  faire  et  de  se  dire.  On  assurait  que  les 
amhassadeurs  s'étaient  comportés  entièrement 
d'après  son  avis.  La  présence  du  comte  de 
Gharolaià,  de  ses  serviteurs  et  de  ses  partisans 
à  la  cour  de  Bourgogne,  n'augmentait  pas  peu 
cette  rumeur. 

D'ailleurs  il  n'y  avait,  disait-on,  rien  de  si  ' 
orgueilleux  et  de  si  absolu  que  tous  ces  Croy. 
Jamais  simples  gentilshommes  n'avaient  fait 
Bi  rapidement  une  si  haute  fortune  ^  :  richesses^ 

'  Châtelain. 
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pouvoirs,  seigneuries,  tout  s'amassait  dans 
leur  maison*  Ils  étaient  maintenant  unis  par 
alliance  avec  les  maisons  de  Luxembourg ,  de 
Lorraine  et  de  Bavière,  et  semblaient  se  regarder 
eomme  des  princes  ou  plus  que  des  princes. 
Leur  faste  passait  toute  croyance.  Cétait  un 
train  infini  de  serviteurs,  de  parens  et  d'amis, 
qui  leur  formaient  comme  une  coui\  Le  plus 
sage  de  tous  les  Groy  était  encore  le  sire  An- 
toine. Son  frère  Jean,  sire  de  Chimay ,  gouver- 
neur de  Luxembourg  et  du  comté  de  Namur , 
qui  dWdinaire  ne  se  tenait  pas  auprès  du  Duc, 
était  bien  plus  rempli  d  orgueil  et  de  hauteur. 
On  eût  dit  qu  il  possédait  en  propre  les  étala 
dont  il  n  avait  que  le  gouvernement.  Il  y  régnait 
comme  en  sa  seigneurie ,  et  le  comte  de  Cha- 
rolais  pouvait  craindre  qu'il  ne  songeât  k  se 
les  faire  donner  par  le  Duc ,  ou  à  s'y  main- 
tenir après  sa  mort  avec  l'appui  du  roi  de 
France. 

Toutefois  le  plus  exigeant,  le  plus  âpre  dans 
sa  convoitise  d'argent  et  de  pouvoir,  le  plus 
dur  dans  son  langage ,  le  plus  fier  de  tous  les 
Groy,  c'était  Philippe  sire  de  Quievrain,  fils 
du  sire  de  Chimay ,  premier  chambellan  du 
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Duc  et  grand-bailli  du  Hainaut.  Cette  gran- 
deur dont  il  avait  joui  dès  sa  jeunesse  ,  sans 
même  avoir  la  peine  de  la  gagner  par  son  mé- 
rite ,  comme  avaient  fait  son  père  et  son  oncle , 
l'avait  enivré  de  présomptioA  ;  il  était  dépki- 
sant  et  même  odieux  à  tous.  G  était  lui  qui  ^  du 
temps  qu'il  portait  le  nom  de  aire  de  Semjiy , 
avait  commencé  les  querelles  entre  le  Dnc  et 
son  fils ,  par  sa  concurrence  avec  le  sire  d'Ëme- 
ries  9  fils  du  chancelier  de  Bourgogne  ^  lorsque 
tous  les  deux  ,  en  leur  première  jeunesse , 
étaient  chambellans  de  monsieur  de  Gharolais. 
Le  sire  de  Lannoy ,  fils  d'une  sœur  de  me^^ 
sieurs  de  Groy ,  était  aussi  devenu  un  grand 
personnage  et  fort  envié.  Il  s'était  merveilleu- 
sement enrichi  dans  son  gouvernement  de 
Hollande.  De  sa  seigneurie,  où  Ton  ne  voyait 
jadis  qu'un  méchant  village  et  une  vieille  tou- 
relle ,  il  avait  fait  une  bonne  ville  close  et  for- 
tifiée. Du  reste ,  il  était  le  bras  droit  de  son  oncle  - 
Antoine ,  et  grand  airii  du  roi  de  France  ;  sa- 
chant leurs  secrets ,  allant  sans  cesse  de  l-un  à 
l'autre ,  chargé  de  messages  et  d'ambassades 
en  Angleten^e;  ce  qui  n'excitait  pas  peu  les 
méfiances  et  les  murmures. 
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Le  comte  de  Charolais  ne  pouvait  voir  sans 
chagrin  et  sans  alarmes  son  père  tombé  en  de 
telles  mains;  il  craignait  qtie  toute  la  puis* 
sance  de  Bourgogne  ne  fût  ainsi  vendue  au 
roi ,  et  que  son  héritage  ne  fût  partagé.  Il  lui 
senoblait  surtout  important  de  ne  pas  être 
éloigné  au  moment  où  le  duc  Philippe  vien^^ 
drait  à  mourir.  Sa  volonté  était  donc  de  ne  pas 
retourner  en  Hollande. 

Le  Duc  désirait  aussi  garder  son  fils  auprès 
de  lui.  Il  avait  pour  lui  une  tendresse  pater- 
nelle, miaîs  ne  voulait  point  le  laisser  gouver- 
ner ;  il  lui  aurait  déplu  d'être  tenu  en  tutelle , 
et  traité  comme  un  vieillard  sans  raison  et  sa*ns 
volonté.  Il  fit  un  grand  accueil  à  monsieur  de 
Charolais,  surtout  en  public.  Le  duc  de  Bour- 
bon ,  la  duchesse  douairière  sa  mère ,  le  duc 
de  Gueldre  étaient  pour  lors  à  Lille ,  et  il  y  eut 
beaucoup  de  fêtes  et  de  banquets ,  où  la  meil- 
leure intelligence  semblait  régner  entre  le  père 
et  le  fils.  Néanmoins  ils  ne  se  parlaient  pas 
du  fond  du  cœur. 

Enfin  un  jour  monsieur  de  Charolais  vint 
trouver  le  Duc  dans  son  oratoire ,  et  commença 
à  lui  confier  tous  ses  chagrins,  à  lui  exposer, 
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ea  grande  franchise  et  tendresse,  toute  l'a- 
mertume  de  sa  vie,  à  se  plaindre  des  soupçons 
qu'on  avait  contre  lui ,  de  1  eloignement  où  il 
était  tenu.  Peu  à  peu ,  en  racontant  sa  tris- 
tesse, il  s'attendrit,  et  les. larmes  lui  vinrent 
aux  yeux.  Le  bon  Duc ,  voyant  son  fils  en  cet 
état,  s'émut  aussi,  et  s'efforça  de  le  calmer, 
de  le  consoler,  en  l'assurant  de  son  amiitié. 
«  Charles ,  lui  ditr-il ,  vous  êtes  mon  seul  fils , 
»  et  j'ai  pour  vous  le  cœur  d'un  père.  Ceux  qui 
»  sont  à  l'entour  de  moi  ne  sont  que  mes  ser- 
»  viteurs;  ils  me  sont  étrangers  :  vous,  vous 
»  êtes  ma  chair  et  mon  sang.  Si  tels  ou  tels 
»  vous  déplaisent  et  vous  contrarient ,  s'ils 
»  vous  haïssent  et  machinent  contre  vous  , 
»  croyez  que  j'en  ai  le  cœur  blessé.  Mais  con- 
»  sidérez  combien  la  fortune  des  princes  et  des 
»  royaumes  est  variable.  Il  faut  mener  les  affai- 
»  res  doucement,  avec  prudence,  mesure  et 
»  patience.  Il  faut  savoir  dissiniuler  bien  des 
»  choses  pour  arriver  glorieusement  à  ses  fins. 
»  Je  suis  aujourd'hui  sur  mes  vieux  jours; 
»  j'ai  pris  mon  pli.  Toujours  j'ai  maintenu  la 
0  paix  en  ma  maison  ;  j'en  ai  diassé  la  dis- 
»  corde ,  et  j'y  ai  étoufie  les  cabales ,  éteint  les 
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n  scandales.  Quand  il  y  a  eu  deux  partis ,  j^ai 
)»  écouté  Fun  comme  l'autre ,  sans  croire  rien 
»  légèrement,  et  sans  renvoyer  de*mon  service 
»  les  gens  de  bien ,  encore  que  je  leur  aie  su  des 
»  torts.  Je  voudrais  que  vous  en  fissiez  autant  ^ 
»  Charles  y  pour  Tamour  de  moi  et  aussi  pour 
»  votre  avantage.  Voyez,  au  moment  présent^ 
»  dans  quel  train  s'est  mis  le  roi ,  et  s'il  n'im- 
»  porte  pas  d'aller  avec  un  grand  sens,  de  ne 
»  rien  précipiter ,  de  ne  faire  aucun  esclandre. 
»  En  de  telles  affaires  ,  il  me  faut  des  gens 
»  sages  ,  et  nuls  emportemens.  Je  vous  ai 
»  écouté  avec  miséricorde  ;  mais  je  ne  puis 
»  vous  croire ,  et  il  m'est  amer  d'entendre  im- 
»  puter  tant  de  blâme  à  ceux  que  je  n'ai  ja- 
»  mais  trouvés  en  faute.  Sans  l'amitié  qui  doit 
»  être  entre  nous,  à  peine  pourrais-je  croire 
M  que  vous  pensez  sincèrement  ce  que  vous 
»  dites.  Croyez  ,  Charles ,  que  vos  ennemis 
»  sont  les  miens;  qu'on  ne  fera  rien  contre 
»  vous  sanîi  m'offenser  ;  et  que ,  si  vous  voulez 
»  être  ici  et  demeureir  avec  moi,  je  vous  serai 
»  bon  père  autant  que  vous  me  serez  bon  fils.  » 
Monsieur  de  Charolais  fut  touché  d'un  si 
aimable  langage  ,  et  se  sentit  tout  réconforté. 
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Il  promit  humblement  d'être  toujours  rempli 
de  modération  et  d  obéisddnce  ,  continuant 
pourtant  à  mstintenir.d'un  ton  plus  doux,  mais 
avcie  la  même  persuasion ,  quô  les  Croy  tra- 
vitillaient  à  ruiner  la  maison  de  Bourgogne» 

Dans  de  telles  circonstances^  plusieurs  hom- 
mes sages  et  fidèles  serviteurs  y  surtout  le  sire 
de  la  Roche ,  s'entremirent  pour  réconcilier  le 
comte  de  Gharolais  et  le  sire  de  Croy  ;  mais  ce 
fut  chose  impossible.  Il  y  avait ,  d  une  part , 
trop  d'orgueil  ;  de  l'autre ,  une  volonté  trop  ab-^ 
solue  et  trop  emportée.  Leéire  de  Croy  n'endu- 
rait point  qu'on  lui  remontrât  comment  il  était 
trop  altier,  trop  fastueux ,  comment  il  étalait 
trop  sa  richesse,  et  montrait  trop  son  pouvoir. 
Le  comte  de  Gharolais ,  de  son  côté ,  ne  voulait 
avoir  nul  égard  pour  des  gens  si  importans, 
qui  conduisaient  de  si  grandes  affaires ,  et 
avaient  rendu  tant  de  services  à  son  père.  D'ail- 
leurs il  était  difficile  de  s'entendra  sur  le  prin^ 
cipal  article  proposé.  Monsieur  de  Gharolais 
voulait  que  les  Groy  renonçassent  aux  pen- 
sions et  aux  offices  qu'ils  avaient  en  France , 
et  à  l'amitié  du  roi.  Le  sire  de  Croy ,  qui  ne 
cachait  rien  de  ses  méfiances,  ne  voulait  point 
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abandonner  ce  qu  il  regardait  comme  le  fon- 
dement de  sa  fortune  et  le  garant  de  sa  suiseté 
après  la  mort  du  Duc. 

En  effet  la  santé  du  duc  Philippe  semblait 
s'affi^blir  de  jour  en  jour  ;  il  était  venu  de 
Lille  à  Bruxelles j  et,  au  mois  de  mars,  il 
tomba  si  gravement  malade ,  quon  crut  quil 
allait  mourir.  Le  comte  de  Charolais  .  prit 
alors  toutes  ses  mesures;  il  avait  avec  lui  ses 
principaux  partisans  y  le  sire  Jean  de  Luxem- 
bourg ,  le  sire  de  Fiennes ,  le  sire  de  Haut- 
bourdin,  le  sire  de  Roussy,  le  prince  d'Orange, 
le  sire  de  Château-Guyon  et  une  multitude 
de  nobles  et  de  chevaliers.  Le  sire -de  Croy 
était  absent,  et  l'on  n'avait  affaire  qu'à  son 
neveu  de  Quievrain,  Les  ordres  furent  '  en- 
voyés dans  les  villes  et  pays  dont  les  Croy 
étaient  gouverneurs,  Luxembourg,  Namur, 
Beaumont,  Boulogne,  pour  recevoir  de.nou^ 
veaux  capitaines.  Gomme  deux  ou  trois  jours 
après  le  Duc  recouvra  quelque  santé  ,  et 
qu'on  vit  qu'il  en  pourrait  revenir,  monsieur 
de  Gharolais ,  profitant  de  sa  faiblesse ,  le  fit 
^  consentir  à  lui  confier  tout  le  gouvernement 
dç  ses  état3. 
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Le  sire  de  Quievrain  ne  perdit  pas  courage; 
le  plus  grand  nombre  des  conseillers  était  de 
son  parti.  Dès  le  lendemain,  il  fit  assembler 
le  conseil,  et  le  Duc  révoqua  ce  qu'il  avait 
réglé  la  veille.  Pour  lors  le  comte  de  Gharo- 
lais  éclata  ;  il  réunit  tous  ses  partisans ,  dé- 
clara qu'il  tenait  le  sire  de  Croy,  ses  parens 
et  ses  alliés,  pour  ennemis  de  lui  et  de  l'état, 
et  fit  publier  et  envoyer  des  lettres  à  toutes  les 
bonnes  Villes  pour  exposer  les  causes  de  sa 
conduite.  En  même  temps  deux  ou  trois  de 
ses  chevaliers  se  rendirent  de  sa  part  auprès 
du  sire  de  Quievrain ,  et  lui  signifièrent  de 
quitter  tout  aussitôt  la  cour  et  le  service  du 
Duc ,  sans  quoi  il  lui  mésarriverait  ^. 

Le  sire  de  Quievrain  n'était  pas  en  mesure 
de  résister  à  force  ouverte  ;  son  embarras  était 
grand;  il  ne  savait  que  résoudre  poiu*  sauver 
son  honneur,  et  sa  vie  qui  était  en  péril.  Enfin 
il  aUa  trouver  le  Duc,  se  jeta  à  ses  pieds,  le 
remercia  de  tous  les  biens  qu'il  en  avait  reçus , 
lui  et  sa  famille,  expliqua  comment  il  était 

<  L'année  commença  le  li  avril. 
^  Duclercq.  -^  Comines. 
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U  voulait  mettre  en  exécution  les  résolu- 
tions qu'il  avait  prises  et  l'entreprise  pour 
laquelle  il  préparait  tout  depuis  plusieurs 
mois. 

4 

Le  roi,  aussitôt  après  le  retour  de  ses  am-^ 
bassadeurs ,  avait  bien  vu  ce  qui  le  menaçait. 
L'amitié  et  l'appui  du  duc  de  Bourgogne  ve- 
nant à  lui  manquer,  rien  ne  pouvait  plus  le 
préserver  de  la  haine  qu'il  avait  excitée  parmi 
tous  les  princes.  Le  duc  de  Bretagne  était 
devenu  son  mortel  ennemi;  il  avait  sacrifié 
les  intérêts  de  la  maison  d'Anjou  en-  Italie  ; 
le  duc  de  Bourbon ,  neveux  du  duc  Philippe , 
était  plus  bourguignon  que  français.  Son  jeane 
frère  le  duc  de  Berri  vivait  dans  la  contrainte, 
et  se  tenait  pour  offensé  du  peu  d'égards  qu'on 
lui  témoignait.  En  outre  les  façons  du  roi,  ses 
discours  absolus  et  railleurs ,  son  penchant  à 
s'entourer  de  gens  de  bas  étage,  donnaient 
un  continuel  sujet  de  murmures  aux  grands 
seigneurs  et  à  la  noblesse.  Par  ses  promesses, 
par  son  argent,  par  la  subtilité  de  son  esprit, 
par  l'adresse  de  son  langage ,  il  s'était  fait  une 
quantité  de  serviteurs  de  toute  condition ,  que 
l'on  savait  prêts  a  lui  obéir  en  tout,  à  exécuter 
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ses  volontés  sans  ménager  personne,  et  à  ne 
connaître  ni  bien  ni  mal,  ni  juste  ni  injuste  \ 
lorsqu'il  s'agissait  d'accomplir  un  commande- 
ment du  roi.  C'était  un  grand  motif  de  crainte 
et  de  méfiance  ;  chacun  tremblait  pour  soi ,  ^t 
se,  trouvait  contraint  dé  ménager  humblement 
des  gens  de  rien,  qu'au  fond  on  détestait  et 
méprisait.-  , 

.Les  bonnes  villes  et  là  bourgeoisie  n'étaient 
pas  en  meilleure  affection  pour  le  roi.  Il  avait 
augmenté  les  impôts  sans  asseinbler  les  États , 
et  sans  se  isoucier  des  vieilles  libertés  du  royau- 
me. Son  père  en  avait  fait  autant;  mais  il  avait 
été  ïnieux  excusé,  aux  yeux  des  peuples,  par 
la  nécessité  de  remédier  au  désordre  des  gens 
de  guerre  et  de  former  des  compagnies  d'or- 
doiin^pc'e.  Maintenant  on  voyait  moins  que 
jamais  où  passait  l'argent  des  taxes  et  subsides. 
Les  entreprises  sur  l'Espagne  avaient  peu  pro- 
fité. Les  secours  donnés  à  la  reine  Marguerite 
ne  lui  avaient  servi  de  rien.  La  division  semée 
entre  les  princes ,  les  sommes  données  à  leurs 
serviteurs  pour  les  gagner  secrètement ,  les  ca- 

■  Châtelain. 

TOME  VIII.  4".  ÉDiT  a4 
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baies  excitées  et  entretenues  de  tous  côtés  ne 
procuraient  aucun  avantage  au  royaume. 

Une  autre  cause  de  mécontentement  c'était 
kl  tyrannie  que  le  roi  faisait  exercer ,  afin  dé 
satisfaire  le  furieux  goût  qu  il  avait  potir  là 
chasse.  Dans  les  provinces  où  il  se  tenait  d'ha- 
bitude, il  l'avait  interdite  à  tous  ses  sujets, 
nobles  ou  autres,  sans  aucun  égard  pour' les 
droits  de  seigneurie.  Les  chiens  et  les  oiseaux 
de  vol  étaient  interdits;  les  filets,  lés  pièges, 
tous  les  ustensiles  de  chasse  étaient  partout 
saisis  et  brûlés.  Les  moindres  violations  de  ces 
ordonnances  étaient  cruellement  punies  ;  et  il 
lui  arriva  une  fois  de  faire  couper  les  orétties  à 
deux  gentilshommes  pour  avoir  tué  un  lièvre 
sur  leur  propre  domaine  :  aussi  disait-on  com- 
munément que  tuer  un  homme  était  un  cas  plus 
graciaMe  que  de  tuer  un  cerf  ou  un  sanglier  • . 

Voilà  en  quel  état  le  roi  Louià  avait  mis , 
dans  l'espace  de  moins  de  quatre  années ,  un 
royaume  que  son  père  lui  avait  laissé  ti^anquiUe , 
heureux ,  obéissant ,  respecté  des  pays  voisins , 
ne  leur. inspirant  nuUé  méfiance,  se  reposant 

*  Châtelain.  —  Duclercq.  —  Seyssel. 
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sur  l'autorité  royale  et  sur  la    concorde  des 
princes,  dont  les  jalousies  avaient   enfin  été 
apaisées  par  la  force ,  la  justice  et  la  douceur. 
Le  roi,  jugeant  le  danger,  se  mit  en  peine  de 
le  prévenir.  Il  assembla  à  Tours  les  princes  de 
son  royaume.  Monsieur  Charles  son  fi*ère,  le 
roi  René,  le  comte  du  Maine,  le  vieux  duc 
d'Orléans,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de 
Nevers ,  le  comte  de  Penthièvre  ;  les  plus  grande 
deigneurs  s'y  trouvaient  aussi  :  le  comte  de 
Saint-Pol,  le  comte  de  Dunois,  le  comte  de 
Foix ,  le  duc  de  Nemours.  L'évêque  de  Tournai 
et  le"  sire  de  Crequi  y  étaient  venus  comme 
amlmssadeurs  du  duc  de  Bourgogne.  Le  motif 
du  roi  pour  convoquer  cette  assemblée  était 
d'exposer  ses  griefs  contre  le  duc  de  Bretagne , 
et  de  rendre  compte  du  refus  que  ce  prince 
faisait  de  se  soumettre  à  la  sentence  de  la  com- 
mission présidée  par  le  comte  du  Maine,  qui, 
l'année  précédente ,  avait  réglé  toutes  les  diffi- 
cultes.     ^ 

Après  avoir  fait  expliquer  la  conduite  du  duc 
de  Bretagne  par  le  chancelier  et  par  maître  Jean 
Dauvet ,  ancien  procureur-général ,  et  mainte- 
nant premier  président  du  Parlement  de  Tou- 

24. 
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louse ,  le  roi  vint  lui-même  à  l'assemblée  et 
prit  la  parole.  Il  parla  long-temps  avec  une 
force  et  une  vivacité  qui  émurent  beaucoup  tous 
les  assistans ,  racontant  les  misères  de  toute  sa 
vie ,  ce  qu'il  avait  eu  à  endurer  dans  sa  jeunesse, 
la  haine  des  conseillers  de  son  père ,  son  exil 
en  Dauphiné ,  sa  fuite  hors  du  royaume ,  la . 
grande  reconnaissance  qu'il  devait  au  duc  de 
Bourgogne,  auquel  il  donna  de  belles  louanges. 
Puis  il  passa  k  la  situation  pauvre  et  déplorable 
où,    disait-il,    il   avait  trouvé  le    royaume, 
et  à  ses   eflForts  pour  y  remédier.  Ce  n'était 
chose  possible,  ajoutait-il,  qu'avec  l'amour  et 
la  fidélité  des  princes  de  son  sang  et  des  autres 
seigneurs.  Ils  étaient  les  piliers  de  l'état;  sans 
leur  aide,  un  homme  seul  ne  pouvait  supporter 
le  fardeau  d'une  couronne.  Un  roi ,  sans  le  cœur 
de  ses  peuples,  était  peu  de  chose.  Les  sujets 
sont  tenus  sans  doute  de  le  respecter ,  de  le  ser- 
vir ,  de  lui  obéir;  mais  lui ,  il  est  obligé  de  les 
aimer,  de  les  protéger,  de  leur  rendre  justice; 
lui  et  eux  doivent  concourir  également,  chacun 
selon  son  état ,  au  bien  public.  Avec  la  concorde 
entre  les  chefs  et  les  membres  ,  le  roi  ne  crai- 
gnait point  de  défier,  ses  ennemis ,  s'il  en  avait 
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«juelquun.  Il  n'oubliait  point  les  obligations 
qu'il  avait  promises  et  jurées  à  son  sacre ,  et 
avait  toujours  tâché  de  s'en  acquitter.  Il  avait 
visité  toutes  ses  provinces,  afin  de  connaître 
par  lui-même  leurs  nécessités  et  y  porter  re- 
mède. Il  avait  acquis  le  Roussillon  et  la  Gér- 
dagne  pour  mieux  couvrir  les  marches  de  son 
royaume.  Il  avait  retiré  les  villes  de  Picardie 
engagées  depuis  tant  d'années.  Tel  avait  été , 
depuis  qu'il  régnait,  l'emploi  de  ses  soins  et  de 
l'argent  du  royaume.  Il  savait  bien  que  ses  bons 
succès  étaient  dus,  en  grande  partie,  àl'aflFec- 
tion  des  seigneurs  de  son  sang;  aussi  voulait-il 
toujours  leur  être  bon  parent  et  bon  roi ,  et 
il  ne  doutait  point  qu'ils  ne  lui  fussent  bons  et 
loyaux  sujets. 

Passant  au  duc  de  Bretagne ,  il  parla  des  torts 
de  ce  prince ,  mais  sans  emportement ,  avec  de 
grands  égards.  «J'aurais  conquis  toute  sa  terre, 
»  dit-il ,  et  je  la  tiendrais  en  ma  main  jusqu'au 
»  dernier  château ,  que ,  s'il  voulait  venir  à  mi- 
»  séricorde ,  je  me  comporterais  de  telle  façon 
»  que  chacun  connaîtrait  que  je  ne  veux  pas 
»  détruire  la  noble  maison  de  Bretagne  ;  je  ne 
»  demande  que  raison  et  justice.  -» 
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Le  roi  René  se  chargea  de  répondre  pour  les 
princes.   «Vous  êtes  notre  roi,  ditril,  notre 
»  souverain   seigneur;  nous  nen  connaissons 
»  point  d'autre.  Nous  sommes  vos  très-humbles 
»  sujets  et  serviteurs.  Nous  vous  remercions  des 
u  bonnes  j  gracieuses  et  honnêtes  paroles  que 
»  vous  venez  de  nous  dire.  Je  vous  dis,  de  par 
»  tous  nos  seigneurs  qui  sont  ici ,  que  nous  vous 
»  servirons  envers  et  contre  tous,  conune  il 
»  vous  plaira  nous  Fordonner  et  commander. 
»  Une  partie  d'entre  nous  avons  été  prison* 
M  nier  s  pour  conserver  nos  loyautés  envers  la 
»  couronne;  nous  avons  souffert  laidement  des 
»  pertes  et  dommages;  nous  sommes  encore 
)>  prêts  à  nous  employer,  sans  cramte  de  la 
»  prison  ou  de  nul  autre  péril,  et  sans  y  rien 
»  épargner.  Nous  vous  supplions  d'ôter  Tima- 
»  gination  que  nous  vous  réputions  tel  que  l'ont 
»  dit  les  lettres  du    duc  de  Bretagne;    nous 
»  savons  que  ce  nest  que  mensonges.  Nous 
»  désirons  bien  qu'il  se  gouverne  envers  vous 
»  tellement  que  vous  soyez  content,  et  qu'il 
»  vous  obéisse,  ainsi  qu'il  appartient.  Si  c'était 
»  votre  plaisir,  nous  irions  tous  le  trouver  pour 
»  ce  sujet ,  ou  du  moins  quelques-uns  de  nous.  » 
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Les  autres  princes  l'avouèrent  de  ce  qu'il 
venait  de  dire  ,  et  assurèrent  le  roi  qu'ils  vou- 
laient vivre  et  mourir  pour  lui.  Il  les  remer- 
cia ,  mais  refusa  l'oflS^e  que  le  roi  René  venait 
de  faire,  d'aller  tous  trouver  le  duc  de  Bretagne. 
^Seulement  il  pria  chacun  des  princes  de  faire 
saisir  en  particulier  au  Duc  ce  qu'ils  pensaient 
de  sa  conduite.  Alors  le  duc  d'Orléans  ^  entre- 
prit d'excuser  son  neveu  le  duc  de  Bretagne  ; 
mais  le  roi  ,  qui  jusqu'alors  s'était  contenu  , 
remporta  si  vivement ,  traita  avec  tant  de  du- 
reté ce  vieux  et  vénérable  prince ,  qu'il  rentra 
chez  lui  tout  troublé,  et  mourut  trois  jours 
après. 

Le  roi  recommença  alors  ses  négociations 
avec  le  duc  de  Bretagne.  Il  envoya  des  com- 
missaires pour  veiller  à  l'exécution  de  la  sen- 
tence rendue  Tannée  d'aup^ravapt ,  ^tque  lafr- 
semblée  des  princes  venait  d'approuver.  En 
même  temps  le  sire  de  Pont-l'Abbé  se  rendit 
auprès  du  duc  de  Bretagne  comme  ambassa- 
deur ,  et  lui  fit  les  plus  instantes  i^emontranoes 
sur  sa  conduite  envers  1«  roi ,  spécialement  sur 

*  Mathieu.  —  Legrand.  —  Scyssel, 
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ses  négociations  avec  le  roi  Edouard ,  qui  ve- 
nait même  d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Nan- 
tes. Toutefois  aucun  discours  offensant  ne  fut 
adressé  au  duc  de  Bretagne ,  et  le  sire  de  Pont- 
TAbbé  s'employa  plus  à  le  calmer  qu'à  l'irri- 
ter. Telle  était  en  ce  moment  la  volonté  du 
roi.  Il  eût  donné  beaucoup  pour  éviter  royge 
qui  se  formait.  De  riches  présens  furent  dis- 
tribués aux  serviteurs  du  duc  de  Bretagne. 
Une  pension  fut  payée  à  Antoinette  dç  Mai- 
gnelais  sa  maîtresse.  Rien  ne  fut  omis  de  ce 
qui  pouvait  le  ramener  à  la  douceur  et  à  la 
patience. 

Mais  il  était  trop  tard.  Le  mécontentement 
des  princes  et  des  grands  seigneurs  île  pou- 
vait plus  se  contenir.  Dès  long -temps  ils 
étaient  en  secrète  intelligence,  et  s'adressaient 
les  uns  aux  autres  des  messages  par  des  servi- 
teurs de  confiance. 

Le  retour  du  comte  de  Charolais  à.  la  cour 
de  son  père  avait  été  le  vrai  signal  des  entre- 
prises qui  allaient  se  former  contre  le  roi.  Déjà 
le  duc  de  Bourbon  était  venu  à  Lille  avant  de 
se  rendre  à  l'assemblée  de  Tours ,  et  s'était  en- 
gagé avec  son  cousin  de  Cbarolais.  Enfin  ,  vers 
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la  fin  de  décembre ,  il  y  eut  à  Notre-Dame  de 
Paris  une  réunion  des  envoyés  de  tous  les  prin- 
ces et  principaux  seigneurs  qui  apportèrent  le 
consentement  scellé  de  chacun  d'eux  à  une  ligue 
formée  pour  le  bien  public  du  royaume.  Le 
chef  principal  devait  être ,  du  moins  en  appa- 
rence ,  le  jeune  frère  du  roi ,  Charles,  duc  de 
Berri  ;  mais  tout  était  encore  secret  :  les  en- 
voyés se  reconnurent  les  uns  les  autres  à  une 
aiguillette  de  soie  rouge.  Quelle  que  fût  Thabi- 
leté  du  roi  à  tout  savoir ,  il  ignora  ce  qui  se 
passait.  Plus  de  cinq  cents  personnes  étaient 
pourtant  dans  la  confidence ,  et  même  plusieurs 
dames  et  demoiselles  ^ 

Rien  n  éclatait  encore  en  Flandre ,  où  le 
vieux  duc  Philippe  ignorait  de  tels  projets  ^  , 
qui,  sans  doute ,  lui  eussent  déplu  ;  mais  le  duc 
de  Bretagne  ne  gardait  plus  nul  ménagement. 
Le  comte  de  Dunois  s'était  rendu  auprès  de  lui; 
le  duc  d'Alençon  y  était  depuis  long*temps  ; 
les  anciens  serviteurs  du  roi  Charles ,  qui  vi^ 
vaient  dans  la  disgrâce  du  roi ,  Loheae ,  Chau- 

'  La  Marche. 
'  Comines. 
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mont ,  de  Beuil ,  s'étaient  réfugiés  à  la  cour  de 
Bretagne.  Ce  prince  répondit  à  peine  au  sire 
de  Pont-FAbbé ,  puis  envoya  successivement 
au  roi  deux  ambassades ,  dont  le  langage  fut 
plein  de  hauteur  et  de  fernoieté ,  et  qui  ne  dis- 
simiulèi'ent  rien  des  justes  griefs  du  duc.  Le 
roi  reçut  la  dernière  à  Poitiers,  vers  le  commen- 
cement du  mois  de  mars  ,  et  continua  à  ^écou- 
ter sans  emportement  les  vives  remontrances 
qui  lui  étaient  faites . 

Lorsque  les  ambassadeurs  eurent  pris  congé, 
il  se  mit  en  route  pour  aller  en  pèlerinage  à 
Saint-Junien ,  en  Limousin;  telle  était  son 
habitude  lorsqu'il  se  trouvait  dans  quelque 
péril  ou  embarras.  A  peine  était-il  à  une  jour- 
née ,  qu'on  lui  écrivit  de  Poitiers ,  en  toute  hâte , 
que  son  frère  le  duc  de  Berri  s'était  enfui  secrè- 
tement pour  aller  rejoindre  Odet  d'Aydie ,  am- 
bassadeur de  Bretagne ,  qui  l'attendait  à  quatre 
lieues  de  là  et  qui  avait  conduit  toute  cette 
affaire. 

C'était  précisément  dans  la  même  semaine 
que  le  duc  Philippe  tombait  dangereusement 
malade ,  et  que  le  comte  de  Charolais  s'empa- 
rait du  gouvernement  des  états  de  Bourgogne. 
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En  même  temps  le  comte  de  Dammartiû  trouva 
moyen  de  s'échapper  de  la  Bastille,  et  se  réfugia 
près  du  duc  de  Bourbon.  Tout  commença  pour 
lors  à  se  manifester ,  et  le  roi  s'aperçut  à  quelle 
ligue  puisâÉnte  il  allait  avoir  affaire.  Le  duc 
Jean  de  Galabre ,  fils  du  roi  René ,  le  duc  de 
Bourbon ,  le  duc  de  Nemours ,  le  comte  d'Ar- 
magnac, le  sire  d'Albret,  le  comte  de  Dunois 
et  beaucoup  d'autres   seigneurs  avaient  signé 
l'alliance  avec  le  comte  de  Gharolais  et  le  duc 
de  Bretagne.  Le  frère  du  roi  se  mettait  à  leur 
tête;    les  meilleurs   capitaines  du  royaume, 
Dammartin ,  de  Beuil ,  le  maréchal  de  Loheac , 
se  joignaient  à  eux.  Le  roi  ne  conservait  dans 
son  parti  que  le  roi  René ,  le  comte  du  Maine , 
le  comte  deNevers,  le  comte  d'Eu  et  le  comte 
de  Vendôme  ;  encore  ne  se  fiait-il  pas  beau- 
coup à  aucun  d'eux.  Le  royaume  allait  se  trou- 
ver plus  divisé  et  plus  malheureux  que  jamais. 
On  prévoyait  les  plus  grandes  calamités;  chacun 
s'épouvantait  de  ce  qui  allait  arriver.  Les  astro- 
logues augmentaient  encore  de  si  justes  alar- 
mes, en  annonçant  que  Mars,  Jupiter  et  Saturne 
se  trouvaient  en  conjonction  ;  ce  qui  n'arrivait 
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jamais  sans  présager  les  plus  tristes  effets  de  la 
colère  céleste  ^ 

Ce  fût  le  duc  de  Bourbon  qui  commença  les 
voies  de  fait.  Il  fit  saisir,  à  Gosne,  le  sire  de 
Grussol  éctiyer  du  roi ,  et  à  M oulins^Guillaume 
Juvénal  l'ancien  chancelier,  avec  maître  Pierre 
Doriole,  général  dés  finances ,  et  les  envoya  en 
prison.  En  même  temps  le  sire  de  Beau  jeu,  le 
comte  de  Dammartin  et  quelques  autres  s'é- 
taient jetés  dans  la  ville  de  Bourges,  s'y  étaient 
enfermés,  et  avaient  donné  mandement,  au 
nom  de  duc  de  Berri,  à  tous  les  nobles  tenant 
fief,  de  se  rendre  auprès  d'eux. 

Le  roi  envoya  partout  des  ambassadeurs;  il 
chargea  le  roi  René  de  négocier  avec  le  duc  de 
Bretagne,  et  de  tenter  de  ramener  le  duc  de 
Berri  à  de  plus  sages  résolutions.  La  réponse 
du  duc  de  Bourbon ,  qui  se  tenait  en  Bourbon- 
nais ,  ne  tarda  pas  à  arriver.  Le  roi ,  feignant 
d'ignorer  tout  ce  qui  se  passait,  lui  avait  an- 
noncé le  départ  du  duc  de  Berri ,  et  l'avait  prié 
en  peu  de  mots  de  monter  à  cheval  pour  venir 
le  trouver  sur-le-champ.  Le  duc  de  Bourbon 

'  Puclercq. 
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le  remercia  de  sa  confiance  et  de  son  bon  vou- 
loir. «  Je  puis  vous  avertir  et  vous  faire  savoir 
tout  à  plein,  écrivait-il,  les  motifs,  tant  du 
départ  secret  de  monsieur  de  Berri  que  des 
autres  choses  qui  sont,  je  crois,  divulguées 
à  cette  heure  en   plusieurs  parties  de  votre 
royaume  et  au  dehors.  Les  seigneurs  princes  de 
votre  sang,   qui   ont  terres  et  seigneuries  en 
votre  royaume,  et  qui  y  ont  bonne  part,  ont 
considéré  depuis  long-temps  les  façons  de  la 
justice ,  police  et  gouvernement,  et  les  grandes 
extrémités  et  excessives  charges  du  pauvre  peu- 
ple. Outre  nous,  princes  et  seigneurs,  nous  avons 
vu  chacun  en  ce  qui  le  touche  se  plaindre ,  et 
soujflfrir  des  vexations  insupportables ,  au  delà 
de  l'ordre  dû  et  accoutumé.  Mainte  fois,  depuis 
votre    avènement   à    la   couronne ,    plusieurs 
d'entre  nous  et  de  vos  sujets  vous  on  t.  fait  des 
remontrances ,  ainsi  qu'à  ceux  qu'il  vous  a  plu 
d'approcher  de  vous  et  d  élever  au  maniement 
des  affaires.  Ces  remontrances  et  ces  plaintes 
étaient  dignes  d'être  entendues,  soit  pour  le 
bien  de  la  chose  publique ,  soit  par  égard  pour 
les  princes  de  votre  sang;  et  cependantjusqu  ici 
votre  plaisir  n'a  pas  été  d'y  prêter  l'oreille ,  ni 
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d'y  pourvoir  en  rien.  Tout  a  été  fait  à  votre 
volonté  au  moyen  de  quelques-uns  qui  sont 
autour  de  vous ,  et  qui  ne  connaissent  guère , 
comme  on  peut  voir,  Tétat  de  votre  royaume , 
auparavant  si  prospère  par  la  bonne  justice, 
tranquillité  et  police  ordinaire.  C'est  pourquoi, 
mon  très-redouté  sieur,  lendits  princes  et  sei- 
gneurs ,  tous  ensemble  et  d'une  commune  voix , 
par  pitié  du  pauvre  peuple ,  dont  la  clameur  et 
l'oppression  sont  parvenues  à  leurs  oreilled, 
considérant  que,  nonobstant  toutes  remon- 
trances ,  vous  n'avez  pas  vonlu  apporter  remè- 
des convenables ,  ont  conclu,  par  signatures  et 
scellés  authentiques^  de  se  joindre  pour  vous 
donner  à  connaître  par  une  voie  que  Dieu,  la 
raison  et  l'équité  leur  enseignent,  que  vous 
devez  dorénavant  mettre  en  Fraiice  un  meilleur 
ordre  que  vous  n'avez  fait  depuis  que  la  cou- 
ronne est  en  vos  mains.  Nous  espérons,  avec 
l'aide  de  Dieu ,  faire  une  œuvre  qui  sera  pro- 
fitable à  vous  et  à  la  chose  publique ,  et  en 
même  temps  très-honorable  pour  les  princes 
de  votre  sang.  ' 

u  Quant  à  ce  que  vous  m'écrivez  d'aller  vers 
vous  ,  il  me  semble ,  par  la  teneur  de  votre 
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lettre  ,  que  vous  n  etea  pas  encore  averti  de  ce 
que  je  vous  déclare;  ainsi  je  n'y  puis  aller. 
Le  cas  ne  le  requiert  point.  Certes ,  il  déplaît 
aux  seigneurs  de  votre  sang  que  le  royaume 
en  soit  venu  à  cette  commotion  et  nécessité  , 
après  que  vous  l'avez  pris  en  si  grande  pro- 
.  spérité.  Mais  peut-être  n'étes-vous  pas  informé 
de  tout  ce  qui  se  fait  de  mal  autour  de  vous  et 
dans  vos  provinces  par  puissance  y  force  et 
violence.  Nous  vous  en  informerons  donc  telle- 
ment et  si  dûment ,  que  vous  devrez  dire  que 
ce  que  nous  faisons  a  une  bonne  et  juste  cause , 
et  que  ceux  qui  s'en  mêlent  ne  peuvent  avoir 
nul  blâme  envers  Dieu ,  votre  couronne  ni  la 
justice.  Je  vous  assure ,  mon  très-redouté  et  sou- 
verain seigneur ,  que  cette  besogne  n'est  pas 
entreprise  contre  votre  personne,  mais  seu-t 
lement  pour  votre  honneur,  pour  lé  bien  de 
vous  et  de  vos  sujets ,  pour  remettre  tout  en 
ordre  ,  pour  soulager  et  consoler  le  pauvre 
peuple  :  choses  conformes  à  la  raison  et  dignes 
de  recommandation ,  qui  requièrent  prompte 
et  convenable  provision ,  telle  que  votre  bonne 
discrétion  saura  y  aviser.  » 

Le  duc  de  Berri ,  en  arrivant  à  Nantes ,  s'é- 
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tait  hâté  d'écrire  une  longue  lettre  à  son  oncle 
de.Bourgogue,  et  de  publier  un  manifeste  pour 
expliquer  les  motifs  de  sa  soudaine  retraite.  Il 
se  plaignait  aussi  du  mauvais  gouvernement 
du  roi  et  des  méfaits  de  ses  conseillers*  «  Ils 
ont  mis  Monseigneur  en  soupçon  et  en  haine 
contre  vous  ^.disait-il  au  duc  de  Bourgogne , 
contre    moi  ,    contre   tous   les  seigneurs    du 

r 

royaume ,  contre  les  rois  de  Castille  et  d'Ecosse , 
ces  anciens  alliés  de  la  France.  Chacun  sait 
aussi  comment  ont  été  gardés  l'autorité  et  les 
libertés  de  l'Eglise  ;  comment  la  justice  a  été 
faite  et  administrée  ;  comment  les  droits  des 
nobles  ont  été  maintenus  ;  comment  le  pauvre 
peuple  a  été  préservé  d'oppression.  Moi,  dé- 
plaisant des  choses  susdites,  ainsi  que  je  le 
dois  être ,  comme  celui  qu'elles  toucheiit  de  si 
près  ,  j'ai  désiré  y  pourvoir  avec  le  conseil  de 
vous ,  des  seigneurs  mes  parens  et  autres  no- 
bles hommes.  J'ai  voulu  aussi  sauver  ma  per* 
sonne  que  je  savais  en  danger,  car  incessam- 
ment mondit  seigneur  le  roi  et  ceux  d'autour 
de  lui  parlaient  de  moi  en  telle  sorte,  que  je 
devais  me  croire  en  péril.  »  * 

Le  duc  de  Berri  ajoutait  de  grandes  louan- 
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^es  pour  son  oncle  de  Bourgogne,  le  conjurait 
de  l'aider  de  ses  conseils  et  de  sa  puissance , 
et ,  dans  le  cas  où  il  ne  pourrait  venir  lui- 
même  ,  d'envoyer  ,  pour  l'assister  en  de  si 
louables  desseins,  monsieur  de  Gharolais  avec 
un  nombre  de  gens  suffisant,  ainsi  que  plu* 
sieurs  des  sages  et  féaux  hommes  de  son  con^ 
seil. 

Le  roi  ne  tarda  pas  non  plus  à  faire  publier 
son  manifeste  dans  les  bonnes  villes  et  dans 
tout  son  royaume  ;  il  s'y  exprimait  à  peu  près 
de  la  sorte  : 

«  Aucuns ,  mus  de  mauvais  espbfr  et  dam- 
nable  dessein ,  sans  égard  à  Dieu ,  ni  au  ser- 
ment juré  à  nous  et  à  la  couronne  de  France , 
ont  conspiré  et  machiné  plusieurs  choses  pré- 
judiciables à  nous,  à  nos  sujets  et  à  la  chose 
publique.  Ils  se  sont  effi)rcés  de  troubler  le 
lion  état  du  royaume ,  qui  était  si  paisible ,  où 
la  marchandise  allait  librement  partout ,  où 
chacun  vivait  tranquillement  en  sa  maison, 
gens  d église,  nobles,  bourgeois,  marchands  et 
laboureurs  ;  où  les  étrangers  pouvaient  entrer 
et  sortir  sans  danger,  avec  leur  argent  et  leurs 
denrées.  Néanmoins  ces  séducteurs,  sans  égard 
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aux  maux  qui  peuvent  advenir  de  leur  dam*^ 
naUe  conspiratioii ,  ont  séduit  et  suborné  notre 
frère  de  Berri ,  jeupe  d'âge  et  ne  sachant  point 
voir  la  mauvaise  intention  de  ceux  qui  Font 
séparé  de  nous.  Us  ont ,  par  plusieurs  langages 
con trouvés ,  trouvé  naoyen  de  lallier  k  eux. 
Pour  émouvoir  le  peuple  contre  nous ,  ils  ont 
fait   semer  dans   le    royaume   quon  voûtait 
emprisonner  notredit  frère  et  attenter  è  sa 
personne.  OncqiAes,  certes,  nous  n  y  pensâmes; 
et ,  si  nous  eussions  connu  quelqu'un  qui  eut 
voulu  accomplir  une  telle  action ,  nous  en  eus- 
sions fait  ^nition  e&eniplaii^.  Nous  pensions, 
au  contraire,  qUe  noire  fîrère  était  content  de 

• 

nous  9  et  nous  nous  en  tenions  pour  assuré. 
Lui-même ,  de  sa  bouche ,  nous  Favait  ainsi 
affirmé  avec  tant  de  belles  et  honnêtes  paro- 
les ,  qu'il  était  vraisemblable  que  cela  était. 
Nous  croyons  fermement  que  telle  était  sa 
volonté  ,  n'étaient  ces  mauvais  séducteurs , 
qui  l'ont  détourné  de  la  ittenveillahce  qu'il 
avait  pour  nous.  » 

Le  roi  parlait  ensuite  des  gens  de  tous  états, 
qui,  croyant  bien  faire  et  séduits  par  la  fausse 
couleur  du  bien  pubUc,  avaient  pu  consentir 
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à  se  joindre  au  prince.  Il  mcntrtiit  quels 
inconvéniens  irréparables  pouraieiit  b  ettsuiVfe , 
rappelait  Fexemple  du  passé^  et  comtnetit  les 
Anglais  »  ces  anciens  ennemis ,  poûn*àieilt  des- 
cendre ou  même  être  appelés  daûs  le  i^yaume 
comme  autrefois.  Il  disait  que^  si  les  princes , 
^ns  d'église^  nobles  ou  autres^  qui  avaletit 
consenti  à  ladite  ligue ,  s'étaient  souvenus  des 
faorriblefi  calamités  du  royaume  ,  certes  ils 
D  auraient  pas  agi  dé  la  soitte.  Puis  il  leur 
déclarait  que  la  crainte  de  sa  vengeance  ne 
devait  pas  les  retenir  dans*  ce  mauvais  parti  : 
qi/il  ne  voulait  point  lès  traiter  en  criminels 
de  lèse-majésté ,  mais  qu'à  Veitenïple  de  Notre 
Sauveur  Jéëus^hrist  qui  lui  avait  donné  la 
couronne  et  ne  voulait  point  la  perdition  de 
son  peuple ,  il  promettait  grâce  entière  h  ceux 
qtti  voudraient  revenir  à  leur  devoir.  Il  leur 
donnait,  à  cet  égard,  entière  assurance  ,  et 
commandait  à  tous  ses  officiers  d'accorder 
pleine  abolition  à  ceux  qui  viendraient  leur 
feire  serment. 

Il  s'etforcait  enfin  de  montrer  la  fausseté  du 

* 

langage  des  factieux  et  le  peu  de  fondement 
de  leurs  promesses.  «  Ils  publient,  disent-ils, 

a5. 
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quils  aboliront  les  impôts.  C'est  ce  qû^ont 
toujours  annoncé  tous  les  séditieux:  et  rebelles  j 
et,  au  lieu  de  soulager  le  pauvre  peuple,  ils 
le  ruinent;  ils  portent  partout  le  fer  et  le  feu, 
désolent  la  campagne ,  interrompent  le  com-; 

• 

merce,  pillent,  violent,  emprisonnent  les 
gens,  les  mettent  à  rançon.  Si  le  roi  avait 
voulu,  augmenter  leur  pension,  et  leur  per^ 
mettre  de  fouler  leurs  vassaux  comme  par  le 
passé ,  ils  n'auraient  jamais  pensé  au  bien  pur 
blic.  Ils  prétendent  vouloir  mettre  l'ordre  par- 
tout,  et  ne  peuvent  le  spufirir  nulle  part;  au 
lieu  que  le  roi,  sans  tirer  de  son  peuple  plus 
que  ne  faisait  le  feu  roi ,  paie  bien  ses  gens 
d'armes  et  les  tient  en  bonne  discipline.  » 

Ces  publications  eurent  un  bon  effet.  L'Au-? 
vergne,  qui  était  prête  à  prendre  parti  avec 
le  duc  de  Bourbon,  se  maintint  dans  l'obéis- 
sance ,  après  que  le  comte  de  Boulogne  y  eut 
porté  le  manifeste  du  roi  et  donné  courage 
aux  sujets  fidèles.  Le  Dauphiné,  Lyon,  le 
Languedoc  ne  donnèrent  aucun  accès  aux  en- 

• 

voyés  des  princes,  et  n'écoutèrent  point  leurs 
séductions.  Bordeaux  représenta  que  le.  duc 
de  Bem  avait  un  trop  petit  apanage;  mais,  du 
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reste ,  protesta  de  la  fidélité  de  ses  habitahs. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  tâchait ,  par  des 
négociations ,  de  ramener  son  frère ,  et  de  con- 
server dans  le  devoir  ceux  des  princes  et  des 
seigneurs  qui  ne  s  étaient  pas  enCpie^déclarés. 
Le  duc  de  Calabre,  le  comte  d^Arriiàgibac,  lé 
duc  de  Nemours  continuèrent  encore  pendant 
quelque  temps  à  le  tromper  par  de  fausses  ap- 
pai^nces  ;  toutefois  il  ne  s'y  fiait  guère.  Il  avait 
aussi  envoyé  demander  du  secours  à  son  puis- 
sant allié ,  le  duc  de  Milan.  Pierre  Gruel ,  pre- 
mier président  du  parlement  de  Dauphiné, 
fut  chargé  d'aller  à  Rome  demander'  au  pape 
de  renouveler  les  anciennes  excommunications 
contre  les  rebelles.  Mais,  conime  il  avait  en 
même  temps  commission  de  faire  des  remon- 
trances sur  Tabolition  de  la  pragmatique  et  sur 
les  abus  de  pouvoir  du  saint-siégé  qui  en 
étaient  résultés ,  il  se  montra  si  emporté  sur 
ce  sujet  qui  tenait  tant  à  cœur  aux  gens  de 
Parlement,  que  son  ambassade  nuisit  plus 
qu'elle  i\e  servit. 

Le  comte  de  Charolais ,  de  son  côté ,  n'avait 
rien  omis  pour  l'accomplissement  de  ses  des-    \ 
seins.  Ce  qui  lui  importait  le  plus,  ce  qui  - 
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devait  (lécider  les  princes  encore  incertains  à 
prendre  parti  pour  lui ,  c'était  ralliance  du  roi 
d'Angleterre.  L'occasion  était  favorable;  ce 
roi  était  occupé  de  son  mariage  avec  madame 
Elisal)eth  Woodvijle ,  par  lequel  il  venait  de 
rompre. les  projets  d'alliance  avec  la  France. 
Le  comte  de  Gharolais  envoya,  pour  assister 
au^  nûce$,  une  solennelle  ambassade  que  pré«> 
sidait  le  sire  Jacques  de  Luxembourg ,  cousin 
de  madame  Elisabeth.  Getait  flatter  beau- 
coup le  roi  Edouard  que  de  témoigner  ainsi 
en  An0letC;rre  à  quelle  grande  maison  tenait 
sa  nouvelle  femme,  tandis  qu'on  lui  repro- 
chait de  s'être  mésallié  en  l'épousant. 

Déjà  la  guerre  était  presque  commencée  sur 
Içs  marches  de  Picardie.  Le  comte  de  Nevers 
avait  y  toutau^itôt  après  la  fuite  du  duc  de 
Berri,  publié  un  mandement  aux  gentils^ 
hommes  tenant  fief  dans  les  provinces  qu'il 
commandait,  pour  se  préparer  et  se  pourvoir 
d'armes  et  de  chevaux.  Le  comte  de  Charolftis 
avait  en  conséquence  donné  un  mandement 
pareil  aux  gentilshommes  de  l'Artois,  et  des 
chàtellenies  de  Lille,  Douai  et  Orchies.  Non» 
seulement  ils  lui   obéirent  volontiers,   mais 


ENTR£    BN    FRANCE.  — ^  1465.  3gi 

une  partie  des  gentilshommes  de  Picardie ,  au 
lieu  de  se  rendre  aux  ordres  du  comte  de  Ne- 
vers,  prirent  parti  pour  la  Bourgogne*  La 
plupart  de  ses  serviteurs,  le  sire  de  Crève- 
cœur,  le  sire  de  Miraumont ,  le  sire  de  Beau* 
voir  le  quittèrent  même  pour  aller  joindre  le 
comte  de  Gharolais.  Le  comte  de  Saint-Pol 
employait  tout  le  pouvoir  qu'il  avait  sur  la 
noblesse  de  ces  pajs  pour  la  faire  déclarer 
contre  le  roi.  Le  comte  de  Nevers,  se  voyant 
en  si  mauvaise  situation,  voulut  faire  sa  paix 
avec  monsieur  de  Gharolais ,  et  fit  offrir  par 
le  vieux  sire  de  Saveuse  de  rester  neutre, 
pourvu  qu  on  lui  laissât  les  seigneuries  de  Pé- 
ronne,  Roye  et  Montdidier,  que  lui  avait 
données  autrefois  le  duc  Philippe.  Le  comte  de 
Gharolais  voulait ,  au  contraire ,  les  ravoir  ; 
il  assurait  qu'elles  n'avaient  été  cédées  au  comte 
d'Étaimpes  qu'en  attendant  qu'il  fût  pourvu 
de  meillem^s  seigneuries,  et  que,  puisqu'il 
avait  maintenant  les  comtés  de  Nevers  et  de 
Réthel,  le  duc  de  Bourgogne  devait  rentrer 
en  possession  de  Péronne.  Lorsque  le  comte 
de  Nevers  vit  qu'on  avait  le  projet  de  lui  tenir 
ainsi  rigueur,  il  mit  de  vive  force  garnison  à 
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Péronne^  et  la  négociation  fut  rompue  t. 
Ce  fut  à  ce  moment  que  le  comte  de  Gfaa- 
rolais  obtint  le  pardon  de  son  père,  et  s'em- 
para pleinement  du  gouvernement.  Les  États 
de  Flandre  furent  convoqués  à  Bruxelles.  Il 
leur  fut  donné  lecture  des  lettres  du  duc  de 
Berri.  Puis  levêque  de  Tournai  leur  déclara 
que  le  Duc  était  résolu  d'envoyer  en  France 
monsieur  de  Cbarolais  son  fils  avec  une  forte 
armée  pour  assister  le  frère  du  roi;  les  Etats 
accordèrent  les  subsides.  Les  Etats  de  la  pro- 
vince d'Artois  en  consentirent  aussi  ;  et  vers 
le  15  de  mai,  le  comte  prit  congé  de  son 
père.  «  Va ,  lui  dit  ce  vieux  prince^  main- 
yt  tiens  bien  ton  honneur,  el  s'il  te  faut  cent 
»  mille  hommes  de  plus  pour  te  tirer  de 
»  peine,  je  veux  moi-même  te  les  con- 
»  duire.  » 

Hormis  la  guerre  de  Gand  et  quelques 
troubles  de  la  Flandre ,  il  y  avait ,  depuis  la 
paix  d'Arras,  trente  ans  que  l'on  vivait  en 
repos  et  en  prospérité.  La  Flandre  semblait 
une  terre  de  promission ,  tant  elle  était  riche 

'  Duclercç[. 
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et  heureuse.    Nul  pays  de  la  chrétienté  ne 
connaissait  un  tel  luxe  y  une  si  grande  dépense. 
Les  habiilemens  étaient  magnifiques  pour  les 
riches,  commodes  pour  les  pauvres;  les  fêtes 
et  les  banquets  continuels  et  splendides.  Les 
maisons"  de  baigneurs  et  toutes  sortes  de  dés- 
ordres avec  les  femmes  étaient  un.  public  objet 
de  scandale.    L'orgueil   des    Flanaands  était 
aussi  porté  au  plus  haut.  Il  semblait  qu'aucun 
prince  ne  fût  assez  bon  pour  eux.  C'était  un 
grand  sujet  de  réflexion  pour  les  gens  sages 
qui^  de  voir  ainsi  troubler,  sans  beaucoup  de 
motifs,  la  tranquillité  et  le  bonheur  d'un  si 
beau  pays.  On  tremblait  que  l'heure  ne  fût 
arrivée  où  l'on  allait  payer  bien  cher  l'oubli 
des  "bontés  de  Dieu ,  qu'on  n'avait  reconnues 
qu'en  se  plongeant  dans  le  péché  ^ 

L'armée  du  comte  de  Charolais  était  belle  ; 
il  avait  environ  quatorze  cents  hommes  d'ar- 
mes et  huit  mille  archers.  Le. chef  principal 
de  cette  entreprise  était  le  comte  de  Saint-Pol. 
Le  sire  Adolphe  de  Ravenstein  et  le  Bâtard  de 
Bourgogne  avaient  aussi  sous  leur  comman- 
dement des  troupes  considérables. 

'  Comiaes. 
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Parmi  cette  foule  de  chevaliers ,  il  en  restait 
bien  peu  qui  eussent  vu  les  ancienues  guerres 
du  temp»  du  roi  Henri  d'Angleterre ,  lorsque 
le  duc  Philippe  combattait  le  roi  de  France , 
et  ses  vaillans  capitaines ,  la  Hire ,  Saintraille , 
Dunois  et  la  Pucelle.  Ceux  qui  avaient  appris 
le  métier  des  armes  dans  ces  fameuses  ba- 
tailles étaient  grandement  écoutés.  Il  y  avait 
surtout  deux  vieux  chevaliers  qui  avaient  toute 
la  confiance  de  monsieur  de  Charolais.  Ce- 
taient  le  sire  de  Hautbourdin,  bâtard  de 
Saint-Pol ,  et  le  sire  de  Contay,  fils  de  ce  Ro- 
bert-le-Josne ,  bailli  d'Amiens,  qui,  jadis, 
avait  eu  si  grande  renommée  de  rudesse  et 
de  cruauté.  On  les  consultait  sur  toutes  choses; 
et  l'armée  était  conduite  d'après  leurs  avis. 
Sans  ce  respect  pour  les  chefs  expérimentés , 
le  succès  de  la  guerre  aurait  couru  de  grands 
hasards  ;  car  on  voyait  bien  que  tous  ces  hom- 
mes d'armes,  et  surtout  ces  archers,  qu'on 
avait  réunis  à  la  hâte ,  n'avaient  nulle  idée  de 
Ja  guerre;  ils  portaient  leurs  armes  comme 
gens  qui  n'en  avaient  nulle  habitude,  et  sem- 
blaient embarrassés  et  maladroits.  Du  reste, 
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il   ne  manquait  point  de  jeunes  chevaliers 
pleins  d'ardeur  et  de  courage  ^ 

Le  comte  de  Nevers  et  le  maréchal  Rouault 
n'avaient  en  aucune  &çon  le  moyen  d'arrêter 
la  mai'che  du  comte  de  Gharolais  ;  ils  s'enfer- 
mèrent d'abord  à  Péronne,  Puis,  lorsqu'ils 
virent  que  les  ennemis ,  ayant  soumis  Nesle , 
Boye ,  Montdidier  et  Bray,  venaient  de  passer 
la  Somme,  le  maréchal  craignit  de  se  trou- 
ver enfermé,  et  se  retira  sur  Noyon,  où  il 
entra  contre  le  gré  des  habitans.  Suivant  tou*- 
jours  sa  route  sur  la  droite  des  Bourguignons , 
sans  jamais  rien  tenter  contre  eux ,  il  entra  à 
Paris ,  pendant  qu'ils  arrivaient  k  Saint-Denis  ^, 
le  30  juin  1465. 

C'était  devant  cette  ville  que  devaient  se  trou- 
ver les  autres  princes  qui  avaient  signé  la  ligue 
du  bien  public.  Aucun  n'était  encore  arrivé.  Le 
duc  de  Bretagne  avait  envoyé  son  vic&<dban- 
celier  Romillé,  homme  très-subtil,  à  qui  il 
avait  confié  des  blancs-seings  pour  les  remplir 

'  Comines. 

»  Duclercq.  —  ComÎDes.  —  La  Marche.  -^  De  Troy. 
—  Mathieu.  —  Legraad. 
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selon  Toccasion.  Il  annonça  que  le  duc  de  Bre* 
tagne  et  le  duc  de  Berri  allaient  incessamment 
venir.  Monsieur  de  Charolais  fut  étonné  et  af- 
fligé de  ce  mécompte.  L'armée  du  duché  de 
Bourgogne  n'était  pas  même  arrivée.  Il  devenait 
embarrassant  de  savoir  ce  qu  on  entreprendrait. 
Quelques-uns  étaient  d'opinion  qu'il  fallait 
attaquer  Paris  ;  c'était  assez  l'avis  du  sire  de 
Hautbourdin  qui  connaissait  la  ville ,  où  autre- 
fois il  avait  beaucoup  vécu.  Toutefois  il  était 
vraisemblable  qu'on  ne  courrait  réussir.  Les 
fortifications  étaient  en  bon  état.  Le  peuple 
était  tranquille  et  obéissant;  le  bon  ordre  sem- 
blait régner  dans  1»  ville.  Il  fut  résolu  de  ne 
point  céder  au  désir  des  hommes  d'armes  qui 
méprisaient  les  geps  de  Paris,  et  croyaient 
entrer  facilement  dans  une  si  grande  et  forte 
cité;  on  se  détermina  à  attendre  et  à  soumettre 
tout  le  pays  d'alentour.  Dammartin,Nantouil- 
let ,  Villemonble ,  Lagni  furent  pris.  Partout 
on  abolissait  les  aides,  on  brûlait  les  registres, 
et  le ''sel  se  vendait  sans  gabelle. 

Le  roi  cependant  avait  été  trompé  dans  son 
attente^  et  les  affaires  avaient  marché  plus  vite 
qu'il  ne  l'avait  conapté.  Après  avoir  laissé  le 
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comte  du  Maine  en  Anjou  pour  s'opposer  à 
monsieur  Charles  son  frère  et  au  duc  de  Bre-^ 
tagne ,  il  avait  cru  qu'il  aurait  le  temps  de  çon- 
quérir  le  Berri  et  de  soumettre  le  duc  de^ur- 
bon ,  avant  que  les  Bourguignons  se  fussent  mis 
en  mouvement.  Le  comte  d'Armagnac  et  son 
oncle  lé  duc  de  Nemours  avaient  reçu  l'ordre  de 
venir  avec  leurs  gens  rejoindre  le  roi;  il  ne  sa- 
vait pas,  ou  feignait  d'ignorer,  qu'ils  étaient 
engagés  dans  la  liguer  des  princes.  II  partit  de 
Tours,  passa  à  Saint- Aigilan ,  n'essaya  point 
de,  prendre  Bourges  où  les  rebelles  atàient  mis 
garnison,  et,  se  hâtant  toujours  d'arriver  en 
Bourbonnais ,  il  emporta ,  sans  nulle  résistance , 
Saint-Amand,  le  fort  château  deMonrond  et 
Montlucon.  Partout  il  faisait  de  bonnes  condi- 
tions  aux  garnisons,  n'exerçait  nulle  rigueur, 
lii  vengeance,  traitait  doucement  les  habitans, 
maintenait  une  exacte  discipline  dans  ses  com- 
pagnies de  gens  d'armes ,  les  payait  régulière- 
ment, et  ne  prenait  rien  dans  le  pays  sans  l'a- 
cheter. Si  bien  que ,  vers  le  milieu  de  msâ ,  il 
fut  maître  de  tout  le  Berri,  hormis  la  ville  de 
Bourges ,  et  d'une  grande  partie  du  Bourbon- 
nais. 
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Mais  pour  lors  arriva  le  duc  dé  Nemours , 
qui  ,  au  lieu  de  venir  joindre  le  roi  à  Mont- 
luçon ,  s'arrêta  à  Montaigu^  et  envoya,  le  sire 
de  Langeac  demander  des  sûretés;  disant  que, 
si  elles  ne  lui  étaient  pas  accordées,  il  ne  pour- 
rait aller  plus  loin.  On  vit  bien  alors  qu'il  était 
du  parti  des  princes ,  ou  que  du  moins  il  en- 
tendait profiter  de  la  situation  du  roi  pour  lui 
faire  la  loi.  Des  négociations  connmencèrent  ; 
le  roi  ne  se  fâchait  point  y  écoutait  toutes  les 
demandes  qu  on  lui  faisait  dé  la  part  du  duc 
de  Nemours.  Cétait  de  grosses  pensions  pour 
tous  les  princes  et  seigneurs ,  une  augmenta- 
tion d  apanage  pour  le  duc  de  Berri ,  le  gou- 
vernement de  Paris  et  de  l'Isle-de-France  pour 
le  duc  de  Nemours,  de  la  Normandie  pour  le 
comte  du  Dunois ,  de  la  Champagne  pour  le 
duo  de  Calabre ,  du  Gotentin  pour  le  comte 
de  Saint-Pol,  du  Lyonnais  et  du  Forez  pour 
le  duc  de  Bourbon  ;  l'épée  de  connétable  pour 
le  comte  d'Armagnac  ;  le  conseil  du  roi  renou- 
velé ;  le  chancelier  destitué. 

Le  sire  du  Lau  et  quelques  autres  serviteurs 
du  roi,  chargés  d'entendre  ces  propositions, 
semblaient  les  trouver  assez  justes  et  raison- 
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nables.  Les  princes ,  supposant  toujours ,  d'a- 
près^ le  langage  qu'on  leur  tenait ,  que  chacun 
était  de  leur  avis,  et  que  tous  les  seigneurs 
étaient ,  comme  eux ,  niécontens  du  roi  ou 
même  prêts  à  le  trahir  j  se'montraient  de  plus 
en  plus  exigeans.  Ils  se  flattaient  surtout  que 
le  comte  du  Maine  finirait  par  se  déclarer  pour 
eux  y  et  supposaient ,  d'après  les  réponses  des 
amis  et  des  serviteurs  de  ce  prince ,  qu'il  était 
aussi  fort  opposé  au  gouvernement  du  roi. 
Soit  que  chacun  de  ceux  qui  avaient  signé  la 
ligue  cherchât  à  pourvoir  le  mieux  possible  à 
ses  propres  intérêts ,  soit  qu'ils  eussent  tous 
le  dessein  formé  «de  se  tromper  les  uns  les 
autres,  il  semblait  qu'il  n'y  eût  de  pafrt  ni  d'au- 
tre à  se  fier  à  personne.  Des  complots  contré 
la  personne  du  roi  furent  même  formés  ^  et  aur 
raient  été  faciles  à  exécuter  ^  car  il  prenait  pèn 
de  pnécautions^;  mais  ils  ne  vinrent  pas  plus  à 
conclusion  que  le  reste. 

Le  roi  perdit  ainsi  plus  de  vingt  jours  à  trai- 
ter avec  le  duc  de  Nemoui-s ,  tt  aussi  avec  sa 
sœur  madame  Jeanne  de  France ,  duchesse  de 
Bourbon ,  qui  était  venue  le  trouver  à  Saint- 
Pourçain.  Tout  à  coup  les  conférences  furent 
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rompues  ;  le  sire  de  M ontaigu  et  le  sire  de 
Gonches  venaient  d'arriver  de  Bourgogne,  avec 
deux  cents  lances ,  au  secours  du  duc  de  Bour 
bpn.  Le. roi  envoya  tout  aussitôt  le  capitaine 
Sallazar  et  le  sire  Ûe  Giresme  garder  les  pas- 
sages de  la  Loire  pour  que  la  retraite  ne  l^i 
fût  pas  coupée.  En  même  temps  il  se  porta  sur 
la  rive  droite  de  TAllier ,  en  laissant  garnison 
à  Saint  -  Pourçain  et  dans  les  foi^teresses  qu  il 
avait  soumises.  La  Palisse^  Vichi,  Giùsset  et 
toute  cette  portion  du  Bourbonnais  rentrèrent 
sous  son  obéissance.  Il  connaissait  bien  ce 
pays  y  où  y  dans  sa  jeunessie ,  il  avait  fait  la 
guerre  à  son  père ,  comme  maintenant  les 
pnnces  la  lui  faisaient.  Tout  en  guerroyant,  il 
prêtait  toujours  l'oreille  à  toutes  les  proposi- 
tions ,  et  les  princes  aussi  auraient  mieux  aimé 
obtenir  c6  qu  ils  demandaient  par  crainte  que 
par  combat.  Un  nouveau  renfort  leur  arriva  ; 
le  comte  d'Amagnac  amena  pour  eux  les  trou- 
pes que  roi  lui  avait  demandées  ;  ils  se  réu- 
nirent tous  à  Riom. 

Le  roi  avait  d'abord  craint  que  le  comte 
d'Armagnac  ne  se  dirigeât  sur  le  Berri,  et  ne 
Jui  i'ermàt  les  passages  pour  revenir  vers  Paris 
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OU  vers  1^  Tourainç.  Il  avait  envoyé  le  maré- 
chal de  Comminges  à  Montluçon.  .Voyant  que 
les  ennemis  étaient  tous  à  Riom  ,  il  rappela 
en  diligence  les  troupes  qu'il  avait  de  divers 
côtés.  Le  maréchal  de  Comminges,  Sallazar  , 
Giresme ,  et  Guillaume  Cousinot ,  qui ,  en  ce 
moment,  avait  la  principale  part  dans  sa. con- 
fiance y  attaquèrent  Gagnât  sous  ses  yeux.  La 
ville  fut  emportée  d  assaut  en  quatre  heures. 
Le  diâteau  ne  put  résister;  et  le  roi,  sans  se 
donner  le  temps  de  manger ,  avala  un  œuf 
pour  tout  repas ,  et  s'e»  vînt  coucher  à  Ai- 
gueperse.  Le  lendemain  son  armée  çanapa 
devant  Riom  ,  dans  les  villages  de  M  osât  et 
de  Marsat. 

Une  telle  promptitude  abattit  toute  la  pré- 
somption des  princes.  Le  duc  de  Bourbon  se 
retira  à  Moulins  ,  mais  de  sa  personne  seu- 
lement. Le  duc  de  Nemours  vint  trouver  le 

roi ,  et  bientôt  une  trêve  fut  conclue.  Le  roi , 
ayant  égard  aux  plaintes  des  princes  ,  p;ro- 
mit  qu'à  la  Notre-Dame  d'août  il  y  aurait 
une  assemblée  à  Paris  pour  entendre  leurs  re- 
montrances, et  aviser  £^u  bon  gouvernement  du 
royaume.  De  leur  côté,  les  princes  déclarèreijt 
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qu'ils  serviraient  le  roi  envers  et  contre  tous  , 
comme  leur  souverain  seigneur. 

La  trêve  comprenait  l'Auvergne ,  le  Bour- 
bonnais, le  Berri  et  même  les  marches  de  la 
Bourgogne ,  sous  la  condition  que  les  Bourgui- 
gnons s'abstiendraient  d'hostilité. 

Cétait  avec  une  armée  de  douze  ou  quatorze 
mille  hommes  seulement,  que  le  roi  venait 
de  terminer  cette  guerre.  Mais  jamais  on  n'a- 
vait vu  de  meilleures  compagnies  ,  ni  des 
archers  mieux  exercés.  Leur  courage  était 
grand ,  et  le  bon  ordre  était  admirable.  Le 
pays  était  grevé  le  moins  possible  de  leur 
présence.  Les  habitans  étaient  partout  plus 
favorables  au  roi  qu'aux  princes,  dont  les  trou- 
pes étaient  sans  discipline  et  sans  solde.  D'ail- 
leurs jamais  chef  d'armée  n'avait  mieux  su  en- 
courager ses  gens,  n'avait  montré  tant  d'acti- 
vité et  de  savoir-faire. 

Il  avait  grand  intérêt  à  se  hâter.  Cette  guerre, 
entreprise  contre  le  duc  de  Bourbon  ,  avait 
présenté  plus  de  difficultés  et  duré  bien  plus 
long-temps  qu'il  ne  l'avait  pensé.  Pendant  ce 
temps-là ,  le  comte  de  Charolais  s'était  avancé 
sans  résistance  jusque  devant  Paris.  Le  roi  sa- 
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vait  qu'en  perdant  cette  ville  il  pouvait  per- 
dre tout  son  royaume  ;  et  .cependant  il  s'en 
trouvait  éloigné  de  plus  de  cent  lieues.  Elle 
était  restée  presque  sans  défense ,  ex:posée  aux 
attaques  et  aux  suggestions  de  Tennemi.  Les 
Parisiens  pouvaient  se  laisser  entraîner  à  quel- 
que révolte;  le  trouble  pouvait  se  mettre  parmi 
le  peuple;  de  fausses  nouvelles  pouvaient  se 
répandre  et  conduire  à  quelque  funeste  réso- 
lution. 

Aussi ,  malgré  son  éloigriement ,  le  roi  n'a- 
vait-ilrien  omis  pour  maintenir  Paris  en  bonne 
et  fidèle  disposition  ;  et  il  avait  surtout  chargé 
de  ce  soin  le  sire  Charles  de  Melun ,  son  lieu- 
tenant dans  risle-de-France ,  et  un  homme 
fort  habile,  qui  commençait  à  avoir  toute  sa  fa- 
veur ,  maître  Jean  Balué ,  récemment  nommé 
évêque  d'Evreux.  On  publia  les  anciennes  or- 
donnances sur  la  garde  de  la  ville  ;  le  guet  fut 
remis  sur  pied  ;  les  chaînes  des  rues  furent  ré- 
parées et  mises  en  état.  En  même  temps  le  roi  ; 
dans  tous  ses  messages ,  s'exprimait  avec  affec- 
tion pour  ses  bons  bourgeois  et  babitans, 
les  remerciait  de  leur  loyauté  et  de  leur  bon 
vouloir,  en  les  exhortant  k  continuer.  Il  leïir'* 

a6. 
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promettait  qu'il  allait  confier  à  leur  garde  la 
reine ,  et  l'envoyer  accoucher  dans  la  ville  qu'il 
aimait  le  mieux  au  monde*  Les  prédicateurs 
faisaient  de  beaux  sermons  pour  le  roi  ;  on 
célébrait  des  processions  pour  le  succès  de  sa 
cause.  Enfin  tout  était  employé  pour  conser- 
ver le  bon  Ordre ,  sans  toutefois  avoir  recours 
'  à  là  rigueur. 

Ce  ne  fut  pas  chose  fort  difficile.  Si  le  gouver- 
nement du  roi  excitait  beaucoup  de  plaintes 
et  de  murmures ,  les  princes  n'avaient  pas  pour 
cela  plus  de  partisans.  Chacun  savak  bien  qu'ils 
ne  demandaient  que  de  l'argent  et  des  do- 
maines. Il  ne  fallait  pas  grande  sagesse  pour 
voir  qu'ils  avaient  peu  de  souci  du  bien  public 
dont  ils  parlaient  tant,  et  que,  quel  que  fut 
l'événement ,  ce  serait  le  peuple  qui  ^i  por- 
terait la  peine.  C'est  ce  que  disait  une  ballade 
qui  courut  alors  dans  la  ville,  et  dont  le  refrain 
était  a  les  trois  Etats  de  France.  »  On  y  disait 
que  ,  puisqu'ils  devaient  payer  les  frais, 
c'était  à  eux  de  pourvoir  aux  en^arras.  La 
ballade  finissait  ainsi  : 

Qài  peut  donner  bon  conseil  mainteiiaWtP  * 
:  '     Qui?  yraiment  qni  ?  Fes  trois-  États 'ck /France . 
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Lorsque  les  Bourguignoii^s  approchèrent ,  les 
chaînes  furent  placées  au  travers  des  rues  , 
prêtes  à  être  relevées  ,au^  premier  signal.  Les 
portes  Saint-Martin ,  du  Temple ,  Montmartre , 
Saint-Germain--des-Prés ,  Saiïit-Michel ,  Saint- 
Victor,  furent  murées»  Le  guet  faisait  toutes 
les  nuits  le  tour  des  murs ,  et  parfois  levêque 
d'Ëvreux  chevauchait  à  sa  tête.  De  la  sorte  il 
n'yeut  aucun  mouvement  dans  la  ville;  per- 
sonne ne  se  déclara  pour  les  princes.  Une  fois 
les  Bourguignons  se  présentèrent  à  la  porte 
Saint-Denis  ,  demandèrent  des  vivres,  et  vou- 
lurent entrer  en  pourparler.  Maître  Jean  de 
Popincourt,  seigneur  de  Sarcelles,  et  maître 
Pierre  TOrfévre  ,  seigneur  d'Erme^onville, , 
étaient  ce  jour-là  capitaines  de  la  porte.  C'était 
un  serviteur  de  ce  dernier  qui ,  ^eu  de  tjgmps 
auparavant ,  avait  vendu  à  monsieur  de  Cha- 
rolais  le  poste  de  Pont-Sainte -Maxence.  Ce- 
pendant il  n'y  eut  ni  trahison  ni  surprise.  Les 
bourgeois  n'écoutèrent  nulle  propositiop  ,  et 
combattirent  vaillamment  devant  la  porte 
Saint  -  Denis  et  la  porte  Saint  -  Lazare.  Tout 
demeura  aussi  tranquille  dans  l'intérieur  de  la 
ville.  Seulement  un  sergent  du  Ghâtelet  voulut 
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répandre  Falarme  dans  les  rues  y  en  criant  que 
les  Bourguignons  étaient  entrés.  Il  fut  arrêté  y 
et  tout  demeura  trail^uille. 

Le  comte  de  Charolais  et  le  comte  de  Saint- 
Pol  étaient  toujours  à  Saint-Denis  et  aux  en- 
virons ,  attendant  que  les  autres  princes  vins- 
sent les  rejoindre.  Une  lettre  que  leur  écrivit 
une  dame  de  la  cour,  gagnée  à  leurs  intérêts , 
leur  apprit  que  le  roi  venait  de  traiter  avec  le 
duc  de  Bourbon,  et  allait  se  mettre  en  route 
tout  aussitôt  pour  venir  les  combattre.  Bientôt 
Guillaume  Cousinot  en  apporta  la  nouvelle  aux 
Parisiens.  Une  grande  assemblée  fut  réunie  à 
lliôtel-de-ville  pour  publier  la  victoire  du  roi 
et  sa  prompte  arrivée. 

Monsieur  de  Charolais  se  résolut  alors  à  pas- 
ser la  Seine  au  pont  de  Saint-Cloud ,  dont  il 
s'était  emparé,  afin  de  se  placer  au-devant  du 
roi,  et  de  1  empêcher  d'entrer  à  Paris.  11  voulait 
aussi  rendre  plus  facile  sa  jonction  avec  le  duc 
de  Bretagne  et  le  duc  de  Berri.  Ces  deux  prin* 
ces  avaient  marché  à  travers  l'Anjou.  Le  comte 
du  Maine  n'avait  pas  une*  assez'  forte  armée 
pour  s  opposer  à  eux.  11  avait  suivi  leur  mou- 
vement, comme  le  maréchal  Rouault  avait  fait 
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pour  les  Bourguignons.  .Beaucoup  de  gens  sup* 
posaient  qu'il  aurait  pu. mieux  faire,  et  répé- 
taient qu  au  fond  il  était  assez  favorable  au 
parti  des  princes ,  qu'il  les  ménpgeait  et  avait 
de  secrètes  intelligences  avec  eux.  Lorsqu'il  fut 
du  côté  de  Vendôme ,  il  laissa  les  Bretons  sui- 
vre leur  route  par  Chartres ,  et  s'en  alla  avec 
ses  gens  rejoindre  le  roi  à  Beaugenci. 

Il  y  avait  pour  lors  deux  résolutions  à  pren- 
dre ,t  soit  de  marcher  contre  les  Bretons  avant 
quils  fussent  joints  au  comte  de  Charolais  , 
soit  de  continuer  la  route  vers  Paris,  au  risque 
de  trouver  sur  son  passage  l'arn^ée  de  Bour- 
gogne. Le  roi  en  délibéra  avec  ses  capitaines. 
Son  avis  et  spn  espérance  étaient  d'entrer  à 
Paris ,  en  évitant  de  combattre  ;  mais  cela  était 
peu  vraisemblable.  Le  sire  de  Brezé  lui  repré^ 
senta  que  les  Bourguignons  étaient  nombreux, 
aguerris  et  fidèles  jusqu'à  la  mort  au  comte  de 
Charolais.  Selon  lui,  il  valait  mieux  commen- 
cer par  combattre  les  Bretons ,  parmi  lesquels 
se*  tro^vaient  tant  de   gens  des  compagnies 
françaises ,  anciens  serviteurs  du  roi  Charles , 
comme  le  maréchal  de  Loheac ,  le  sire  de  Beuil , 
le  comte  de  Dunois ,  qui  peut-être  n'oseraient 
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pas  en  Tenir  à  combattre  contre  la  personne 
du  roi.  Sur  ce ,  le  roi  lui  rappela  que  lui  acissi 
avait  signé  cette  ligue  du  bien  public.  <(  Oui  , 
»  sire  j  répliqua  le  ^néèhal  en  riant  comme 
»' c'était  sa  coutume ,  ils  ont  ma  signature  ;  mais 
»  vous  avez  ma  personne,  m  Et,  comme  il  in- 
sistait toujours  sur  le  danger  d'afvoir  d'abord 
affaire  à  monsieur  de  Charolais,  le  roi  lui  de- 
manda s'il  avait  peur.  «  Nqu  ,  certes ,  reprit  le 
»  sénéchal ,  et  je  le  ferai  bien  voir  à  la  prenaière 
»  journée  de  bataille.  *  Le  roi  n'en  persista 
pas  moins  dans  son  avis  ,  et  continua  son  che- 
min vers  Paris. 

Le  comte  de  Gharolais  était  à  Longjùmeau  ; 
son  avant-garde,  commandée  par  le  comte  de 
Saint-Pol,  était  à  Montlhéri.  Le  bâtard  de 
Bourgogne  était  chef  de  l'arrière-garde. 

Le  1 6  au  matin ,  le  roi  s'était  arrêté  la  veille 
à  Etrechy;  comme  le  temps  pressait,  il  avait 
marché  toute  la  nuit,  et  se  trouvait  à  Châtres  ^ 
Il  donna  son  avant-garde  au  sire  de  Brezé,  non 
pour  engager  la  bataille ,  mais  pour  reconnaître 
la  route.  Le  sénéchal  en  fit  à  sô  tête,  et,  de 
prime  abord ,  se  lança  dans  le  village  de  Mont- 

*  Arpajon.  , 
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Ihéri.  «  Je  les  mettrai  si  près  l'un  de  l'autre,  di- 
»  sait-il  à  ses  amis,  que  bien  habile  sera  qui 
»  J)ourra  les  démêler.  »  Il  n'était  jpas  en  force , 
et  périt  bravement  tout  des  preniiers.  Le  roi 
arriva  iau  plus  vite  pour  appuyer  son  avant- 
garde,  et  ce  combat,  qu'il  ne  voulait  pas,  se 
trouva  entamé. 

A  son  tour,  le  sire  de  Saint- Pol  se  trouva 
trop  faible ,  et  fut  poussé  jusqu'au  prieuré  de 
Longpont.  Là ,  ses  archers  se  retranchèrent 
derrière  leurs  pieux  aiguisés  et  les  chariots  de 
bagages;  il  fit  défoncer  quelques  banques  de 
vin  pour  leur  donner  bon  courage,  puis  se  main- 
tint avec  vaillance  et  fermeté  devant  les  Fran- 
*  çais ,  qui  n'arrivaient  que  peu  à  peu ,  et  n'étaient 
pas  fort  nombreux  encore.  En  même  temps, 
il  envoya  avertir  le  comte  de  Charolais  de  lui 
envoyer  du  secours;  il  avait  fait  mettre  pied  à 
terré  à  ses  hommes  d'armes ,  et  ne  pouvait  plus 
se  mettre  en  retraite. 

Monsieur  de  Charolais  fut  un  moment  incer- 
tain de  ce  qu'il  devait  faire.  Il  commença  par 
envoyer  le  bâtard  de  Bourgogne  à  l'aide  du 
comte  de  Saint-Pol,  délibérant  s'il  irait  lui- 
même  et  s'il  engagerait  toutes  'ses  forces.  On, 
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pouvait  craindre  en  effet  que  le  maréchal 
Rouault  ne  sortît  de  Paris ,  et  ne  plaçât  larmée 
entre  deux  attaques  ;  tout  à  coup  le  sire  de  Gon- 
tay  arriva.  11  était  allé  voir  les  choses  de  près. 
a  Si  vous  voulez  gagner'la  bataille ,  il  faut  vous 
»  hâter,  monseigneur;  les  Français  arrivent  à 
»  la  file,  et  seraient  déjà  déconfits,  s'il  y  avait 
»  assez  de  monde.  Us  croissent  à  vue  d'œil;le 
»  temps  presse.  » 

Alors  le  comte  de  Gharolais  se  mit  en  mar- 
che, pour  réparer  les  momens  perdus  ;  au  lieu 
de  faire  faire  deux  haltes  à  ses  gens  pour  leur 
donner  le  temps  de  reprendre  haleine,  ainsi 
qu  on  en  était  convenu,  il  les  mena  tout  d'une 
traite  y  à  travers  les  grands  blés  et  les  récoltes  de 
fèves.  Ils  arrivèrent  au  lieu  du  combat  déjà  fati- 
gués, assez  peu  en  ordre ,  et  les  uns  après  les  au- 
tres. Il  s'avança  le  premier;  c'était  lui  qui  tenait 
la  droite;  ses  gens  entrèrent  derrière  le  château , 
dans  le  village ,  et  mirent  le  feu  aux  maisons. 
Le  vent  portait  la  flamme  et  la  fumée  du  côté 
des  Français;  ils  se  troublèrent,  l'effroi  se  mit 
parmi  eux  ;  et  le  comte  de  Gharolais  les  ayant 
mis  en  déroute ,  se  lança  à  leur  poursuite  ;  c'é^ 
taient  les  gens  du  comte  du  Maine. 
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Les  choses  se  passaient  de  toute  autre  sorte 
à  la  gauche  des  Bourguignons;  les  Français 
s'étaient  retranchés  au-dessous  du  château ,  der- 
rière un  grand  fossé  bordé  d'une  haie.  Le  sire 
de  Ravenstein ,  Jacques  de  Saint-Pol  et  les  au- 
tres chefs  bourguignons  amenèrent  leurs  ar- 
chers; mais  ils  n'étaient  pas  en  si  bel  ordre  que 
les  francs-archers  de  France  et  ceux  de  la  garde 
du  roi,  qui  étaient  formés  en  compagnie  d'or- 
donnance, et  revêtus  de  leurs  hocquetons  bro- 
dés. Les  archers  bourguigons  étaient ,  au  con- 
traire ,  comme  des  volontaires ,  vaillans ,  mais 
mal  commandés.  Selon  la  pratique  des  ancien- 
nes guerres  et  le  vieil  usage  des  Anglais,  on  or- 
donna d'abord  aux  hommes  d'armes  de  mettre 
pied  à  terre  et  de  combattre  avec  les  archers. 
Philippe  de  Lalaing,  Philippe  de  Grèvecœur  sire 
d'Esquerdes  et  quelques  autres  chevaliers  qui  se 
souvenaient  que  jadis ,  du  temps  du  comte  de 
Salisbury  et  de  lord  Talbot,  le  poste  d'honneur 
était  parmi  les  archers,  descendirent  aussitôt 
de  cheval.  Mais  le  comte  de  Gharolais  n'était  pas 
là  ;  on  ne  savait  à  qui  obéir,  ni  qui  devait  com- 
mander. Tous  ces  nouveaux  hommes  d'armes 
qui  n'avaient  jamais  vu  la  guerre,  dont  plus 


4l2  BATAILLE 

de  la  inoitic  n'avait  pas  même  de  cuirasse ,  qui 
n'étaient  point  accompagiiés  de  serviteurs  ar- 
més comme  dans  les  compagnies  d'ordonnance, 
ne  mirent  pas  pied  à  terre  ou  remontèrent  à 
cheval  un  moment  après. 

De  son  côté,  le  roi  se  mettait  en  peine  de 
rendre  courage  à  ses  gens,  et  de  ne  pas  les 
laisser  entraîner  au  mauvais  exemple  de  laile 
gauche.  Il  voyait  la  crainte  gagner  tous  les  es- 
prits. Le  bruit  avait  couru  qu'il  avait  été  tué , 
((Non,  mes  amis,  disait-il  en  ôtant  son  casque 
))  pour  se  montrer  à  eux,  non,  je  ne  suis  pas 
»  mort;  voici  votre  roi,  défendez-le  de  bon 
))  cœur.  »  De  la  sorte ,  il  les  animait  et  les  rete- 
nait avec  lui. 

Quand  les  archers  eurent  pendant  quelque 
temps  tiré  les  uns  sur  les  autres ,  tout  à  coup 
les  hommes  d'armes  du  roi*  passèrent  par  les 
deux  extrémités  de  la  haie ,  et  se  la  ncèrent  vers 
les  Bourguignons.  Aussitôt,  sans  attendre  au- 
cun commandement,  les  hommes  d'armes  de 
monsieur  de  Ravenstein  et  du  sire  Jacques  de 
Saint-Pol  se  jetèrent  tout  au  travers  de  leurs 
propres  archers,  afin  de  venii*  à  la  rencontre 
(les  Français.  Sur  douze  cents,  environ  qu'ils 
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étaient,  peut-être  n'y  en  avait-il  pas  cinquante 
qui  eussent  jamais  couché  une  lance.  Ils  furent 
rompus  au  premier  choc  ;  eux-mêmes  avaient 
misle  désordre  parmi  leurs  archers,  et  ne  pou- 
vaient plus  aller  se  rallier  derrière  eux.  Philippe 
de  Lalaing  se  fit  vaillamment  tuer  en  combat- 
tant pour  son  seigneur,  ainsi  qu'avaient  déjà 
péri  bien  des  chevaliers  de  sa  noble  maison.  Là 
peur  et  le  trouble  s'emparèrent  des  Bourgui- 
gnons. Ils  prirent  la  fuite,  poursuivis  chaude- 
ment parles  gentilshommes  de  Dauphiné  et  dje 
Savoie ,  -et  tie  s'arrêtèrent  qu'à  une  demi-lieue 
de  là ,  derrière  leurs  bagages  et  dans  la  forêt 
voisine.  Le  comte  de  Saint-Pol  parvint  à  se 
retirer  assez  bien  accompagné  et  avec  moins  de 
désordre. 

Cependant  le  comte  de  Ghai'olais  s'en  allait 
toujours  poussant  devant  lui  les  gens  du  comte 
du  Maine  et  la  gauche  de  l'armée  du  roi,  sans 
trouver  nulle  résistance.  Il  avait  déjà  passé  à 
une  demi-lieue  au  delà  du  château ,  et  croyait 
avoir  la  victoire ,  lorsqu'un  vieux  gentilhomme 
du  duché  de  Luxembourg ,  nommé  Antoine 
le  Breton ,  vint  lui  dire  que  les  Français  s'é- 
t  aient  ralliés ,  et  qu'il  était  perdu  s'il   allait 
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plus  loin.  Il  n'en  tint  compte;  mais  à  Finstant 
arriva  le  sire  de  Contay,  qui  lui  parla  plus 
ferme  et  qu'il  fallut  bien  croire.  Cent  pas  de 
plus,  et  le  comte  n  avait  plus  le  temps  de  rejoin- 
dre son  armée.  H  revînt  à  la  hâte.  Le  village 
était  plein  de  gens  de  pied ,  mais  en  désordre 
et  courant  ça  et  là.  Il  passa  tout  au  travers  en 
les  culbutant  devant  lui ,  bien  que  sa  troupe 
ne  fût  pas  de  cent  chevaux.  Un  de  ces  hommes 
se  retourna^  et  lui  donna  de  son  épieu  dans  la 
poitrine  j  de  façon  à  fausser  sa  cuirasse  et  à 
le  meurtrir.  Les  gens  de  sa  suite  tuèrent  cet 
.  homme;  les  autres  se  sauvèrent.  Arrivé  de- 
vant le  château ,  monsieur  de  Charolais  ne 
fut  pas  peu  surpris  de  voir  les  portes  gardées 
par  les  archers  du  roi  ;  il  tourna  aussitôt  à 
gauche  pour  gagner  la  campagne  ;  mais  quinze 
ou  seize  hommes  d'armes  se  lancèrent  à  sa 
poursuite.  Déjà  une  partie  de  sa  troupe  s'était 
dispersée ,  à  peine  avait-il  trente  hommes  avec 
lui.  Le  choc  fut  vif.  «  Mes  amis,  criait  le 
»  comte ,  défendez  votre  prince  ;  ne  le  lais- 
»  sez  pas  en  danger.  Pour  moi,  je  ne  vous 
»  quitterai  qu'à  la  mort.  Je  suis  ici  pour  vivre 
y)  et  mourir  avec  vous.  »  Son  écujer,  Philippe 
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d'Oignies  fut  tué  près  de  lui ,  portant  son 
pennon.  Lui-même  reçut  plusieurs  coups ,  et 
fut  blessé  d'une  épéé  qui  entra  par  la  jointure 
de  son  casque  et  de  sa  cuirasse ,  que  ses  écuyérs 
avaient  mal  attachée.  On  le  serrait  de  si  près , 
qu'un  homme  d'armes  français  mit  la  main 
sur  lui  en  criant  :  «  Monseigneur,  rendez-vous; 
»  je  vous  connais  bien  ;  ne  vous  faites  pas  tuer.  » 
Il  était  pris'  si  Robert  Gottereau ,  fils  de  son 
médecin ,  homme  gros  et  fort ,  ne  s'était  pas 
jeté  entre  le  Français  et  lui.  Heureusement  on 
vit  s'avancer  une  quarantaine  de  ses  propres 
archers  avec  des  gens  du  bâtard  de  Bourgogne , 
réunis  autour  de  sa  bannière ,  dont  le  bâton 
n'avait  plus  qu'un  pied  de  long  ,  tant  elle  avait 
été  dépecée.  Les  hommes  d'armes  qui  le  pour- 
suivaient furent  contraints  de  se  retirer  der- 
rière le  fossé  qui ,  le  matin  ,  avait  servi  de  re- 
tranchemfent  aux  Français.  Alors  le  comte  put 
se  retirer  avec  plus  de  sûreté.  Il  prit  le  che- 
val d'un  de  ses  pages,  et  se  mit  à  rallier  son 
monde.  Tout  était  dispersé  par  troupes  de 
vingt  ou  trente.  Les  archers  arrivaient  blessés 
par  l'ennemi ,  ou  écrasés  par  les  gens  d'armes 
bourguignons  qui    leur  avaient  passé  sur   le 
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corps.  La  hauteur  des  blés  empêchait  de  voir 
le  nombre  des  mprts.  La  poussière,  défigurait 
ceux  jqui  gissaient  sur  la  route.  C'était  un  dés- 
ordre complet ,  et  il  y  eut  un  intervalle 
d'une  .  demi  -  heure  où  cent  hommes  au* 
raient  achevé  la  déroute  de  Tarmée  de  Bour- 
gogne. 

Peu  à  peu  il  s'as^mbla  des  hommes  d  ar- 
mes. Le  comte  de  Saint-Pcd ,  s^s  se  hâter , 
quelque  pressans  que  fussent  le$  ordres  de 
monsieur  de  Gharolais ,  vint  le  rejoindre  aii 
pas  avec  une  troupe  de  quarante  chevaux.  Le 
bel  ordre  où  elle  était  encore  rendit  courage 
aux  autres;  bientôt  on  se  trouva  avec  huit  cents 
hommes  d'armes ,  mais  point  d'arghers.  Cela 
rendait  impossible  de  reprendre  l'attaqué  ,  au 
grand  dépit  de  monsieur  de  Charolais  et  du 
sire  de  Hautbourdin,  qui  voyaient  les  Français 
fort  troublés  et  peu  en  état  de  résister.  Toute- 
fois leur  retranchement  les  gardait;  la  présence 
du  roi  et  les  bonnes  paroles  qu'il  savait  dire 
aux  gens  d'armes  maintenaient  chacun  dans 
son  devoir.  Sans  lui ,  la  bataille  eût  été  gran- 
dement perdue. 

La  nuit  arrivait;  le  comte  de  Saint-Pol  et 
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le  sire  de  Hautbourdin  ordonnèrent  qu  on  amer 
nât  les  chariot^  de  bagage  pour  former  Fen* 
ceinte ,  et  camper  au  lieu  même  où  se  trouvait 
monsieur  de  Charolais  devant  Montlkéri.  Du 
côté  des  Français ,  on  voyait  des  feux  allumés , 
et  Ton  pensait  que  le  roi  allait  aussi  passer 
la  nuit  près  du  champ  de  bataille.  Le  comte 
de  Charolais  se  désarma.  On  pansa  la  blessure 
qu  il  avait  au  cou  ;  il  se  fit  donner  à  manger  y 
et  commanda  qu'on  lui  apportât  deux  botte^ 
de  paille  pour  s'asseoir.  Ce  lieu  était  couvert 
de  cadavres  tout  dépouillés.  Comme  on  les 
rangeait  pour  lui  faire  place ,  il  j  eut  un  pau- 
vre homme  qui  ,  un  peu  ranimé  par  le  mou- 
vement ,  reprit  quelque  connaissance ,  et  de- 
manda à  boire.  Le  comte  lui  fit  verser  dans  la 
bouche  un  peu  de  sa  tisane  y  car  il  ne  buvait 
jamais  de  vin.  Le  cœur  revint  à  ce  blessé;  c'é- 
tait un  des  archers  de  la  garde  ;  on  le  fit  soi- 
gner et  guérir. 

Le  comte  et  ses  capitaines ,  assis  sur  un  tronc 
d'arbre ,  le  long  d'une  haie ,  tinrent  conseil  sur 
ce  qu'il  y  avait  à  résoudre.  Le  comte  de  Saint- 
Polfut  d'avis  qu'on  était  en  péril,  qu'il  fallait, 
à  l'aube  du  jour ,  brûler  une  partie  des  baga- 
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ges ,  ne  sauver  que  l'artillerie ,  et  prendre  la 
route  de  Bourgogne,  car  on  ne  pouvait  pas  red- 
tei'  ainsi  entre  le  roi  et  Paris.  Ce  fut  aussi  l'opi- 
nion du  sire  de  Hautbourdin ,  sauf  ce  que  pcKir- 
raient  rapporter  les  gens  qu'on  avait  envoyés 
reconnaître  la  position  de  l'ennénii.  Le  sire  de 
Contay,  pensa  autrement.  Il  dit  que,  si  le 
bruit  venait  à  se  répandre  parmi  l'armée  que 
le  comte  voulait  se  retirer  ,  on  croirait  tout 
perdu,  et  qu'avant  d'avoir  fait  vingt  lieues 
chacun  serait  parti  de  son  côté,  sans  qu'il  res- 
tât personne  avec  les  chefs.  U  conseilla  de 
passer  la  nuit  à  se  remettre  en  ordre  et  en  bon 
état  pour  reprendre  l'attaque  dès  le  lendemain. 
tt  Si  Dieu ,  disait-il ,  a  sauvé  monseigneur  d'un 
»  tel  danger ,  c'est  afin  qu'il  poursuive  son 
))  dessein.  »  Le  comte  de  Charolais  adopta  cet 
avis ,  encouragea  tout  le  monde ,  donna  ses 
ordres,  s'endormit  pour  deux  heures  seulement, 
et  commanda  qu'on  fût  prêt  dès  que  sa  trom- 
pette sonnerait. 

Mais,  au  matin,  lorsque  le  jour  vint,  Olivier 
de  la  Marche  et  les  hommes  d'armes  ,  qui 
avaient  été  envoyés  du  côté  de  l'ennemi  poui* 
reprendre  quelques  canons  abandonnés  la  veille 
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SOUS  M ontihéri ,  rencontrèrent  un  cordelier  , 
dont  ils  apprirent  que  le  roi  et  son  armée  s'é- 
taient retirés ,  pendant  la  nuit ,  à  Corbeil ,  lais- 
sant seulement  une  petite  garnison  dans  le 
château.  On  amena  aussitôt  ce  moine  à  mon- 
sieur de  Charolais,  qui  fut  bien  content  et 
glorieux  de  savoir  que  le  champ  de  bataille  lui 
restait.  Il  s'attribua  tout  l'honneui*  de  la  jour- 
née ,  et  se  tint  pour  pleinement  victorieux.  De 
ce  moment  commença  en  lui  cette  gi*ande  pré- 
somption qui  le  rendit,  de  tous  les  princes,  le 
plus  incapable  d  écouter  un  conseil  et  d'obéir 
à  rien  qu'à  sa  volonté  ^ . 

Cette  victoire,  qu'il  trouvait  si  belle ,  lui 
coûtait  cher  cependant,  et  le  laissait,  pour  le. 
moment,  en  assez  mauvaise  position.  Une 
partie  de  ses  gens  s'était  honteusement  enfuie. 
Le  sire  d'Émeries ,  le  sire  d'Happlincourt  et 
beaucoup  d'autres  avaient ,  à  la  hâte  ,  traversé 
le  pont  de  Saint- Gloud,  et,  sans  regarder  der- 
rière eux  ,  avaient  couru  jusqu'au  pont  Sainter- 
Maxence  ;  là ,  ils  étaient  tombés  entre  les  mains 
du  seigneur  de  Moui,  capitaine  de  Compiè- 
gne ,  qui  avait  rassemblé  les  garnisons  voisines 

*   Comines. 
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pour  leur  couper  le  passage.  Pendant  ce  temps- 
là  ,  le  maréchal  Rouault  était  sorti  de  Paris  ', 
avait  repris  Saint-Cloud  ;  la  milice  de  la  ville , 
se  répandant  parmi  tous  les  villages  de  Yanvres , 
d'Issi ,  de  Yaugirard ,  tomba  sur  les  traineurs 
et  les  fugitifs- de  Tarmée  de  Bourgogne ,  et  fit 
un  inunense  butin  de  tous  les  bagages  qui  la 
suivaient. 

Tandis  que  les  Boui^uignons  se  raillaient 
de  la  fuite  du  sire  d'Emeries  et  de  quelques 
autres  chevaliers  ,  les  Français  ne  faisaient 
pas  de  moindres  récits  de  la  peur  des  Ange- 
vins et  de  leur  déroute  précipitée.  On  disait 
que  Tun  s'était  enfui  jusquà  Amboise  sans 
s  arrêter  ;  que  tel  autre  avait  couru  jusqu  à  Par- 
thenai  ou  à  Lusignan.  Le  comte  du  Maine  et 
l'amiral  de  Montauban  n'étaient  pas  épargnés 
dans  les  propos.  Mais,  pour  le  roi  y  il  ne  mon- 
trait nulle  colère  ,  ne  faisait  de  reproches  à 
p»:*sonne ,  accueillait  bien  tout  le  monde,  ceux 
qui  s'étaient  enfiiis  conune  les  autres.  Il  ne 
songeait  qu'à  se  tirer  au  plus  vite  du  mauvais 
pas  où  il  était.  Outre  le  sire  de  Breaé ,  il  avait 
perdu ,  à  Monthléri ,  de  braves  et  habiles  ser- 
viteurs ,  entre  autres  Geoffroi  de  Saint-Belin , 
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bailli  de  Chaumoat ,  un  des  plus  anciens  et 
fameux  capitaines  de  compagnie  y  qui  avait  ga- 
gné le  siurnom  de  la  Hire.  U  avait  épousé  la 
fille  du  sire  de  Baudricourt ,  ce  capitaine  de 

Yaucouleurs ,  qui  avait  autrefois  envoyé  la  Pu- 
celle  au  feu  roi.  Jacques  Floquet ,  fils  de  Ro* 

bert,  dont  la  reiioniniëe  avait  été  grande  aussi 
pendant  les  anciennes  guerres,  avait  aussi  été 
tué.  Le  comte  de  Charolais  fit  relever  leurs 
corps  y  et  commanda  ^u  une  honorable  sépul- 
ture leur  fût  donnée.  Il  fit  aussi  prendre  soin 
des  blessés ,  dont  le  village  de  Monthléri  était 
reicnpli. 

Sa  résolution  fut  bientôt  prise  d'attendre 
les  Bretons,  qui,  sans  doute,  n allaient  pas 
tarder  à  arriver.  Pour  encourager  ses  gens ,  il 
leur  fit  raconter  par  le  cordelier  la  retraite  du 
roi ,  et  il  fit  dire  au^si  par  ce  moine  que  Tàvaiit- 
garde  du  duc  de  Bretagne  était  déjà  àtChartres. 
La  chose  se  trouva  à  peu  près  yéritable  ;  peu 
de  momens  après  ^  maître  Romillé ,  qui  s  était 
enfui  dès  le  qomnaencèment  de  la  bataille ,  re^ 
vint^  amenant  deux  archers  de  la  garde  du  duc 
de  Bretagne ,  et  amnonça  qu'il  venaitde  voir  son 
maître ,  qui  n'était  plus  qu'à  quelques  lieues 
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avec  tous  ses  gens.  Cette  joyeuse  nouvelle  lui 
fit  pardonner  sa  peur  et  sa  fuite.  Le  sire  de 
Gontay  conseilla  de  marcher  à  la  rencontre  du 
duc  de  Bretagne ,  de  réunir  toutes  les  forces , 
et  de  former  une  armée  grande  et  en  bon  or- 
dre. D'après  son  avis ,  le  comte  vint  jusqu'à 
Etampes.  Ce  fiit  là  qu'il  rencontra  le  duc  de 
Berri ,  le  duc  de  Bretagne  ,  le  comte  de  Du- 
nois,  le  maréchal  de  Loheac ,  le  sire  de  Beuil, 
le  sire  de  Chaumont ,  qui  arrivaient  à  la  tête 
de  six  miUe  chevaux  et  d'un  bon  nombre 
d'archers.  Ils  avaient  ramassé  beaucoup  de 
fuyards  ,  et  avaient ,  pendant  quelques  in- 
stans  ,  cru  le  roi  mort ,  ou  du  moins  entière- 
ment perdu. 

Après  la  première  joie  de  cette  réunion , 
les  princes  y  leurs  principaux  serviteurs  et  les 
grands  seigneurs  tinrent  conseil.  Chacun  avait 
son  intention  et  ses  projets  ;  nul  n'avait  droit 
de  commander  aux  autres  ;  c'était  une  grande 
diversité  d'opinion  et  de  langage.  On  remar- 
qua combien  le  duc  de  Berri  semiblait  déjà 
ennuyé  de  cette  guerre  et  rehaté  des  diffi- 
cultés: Il  disait  que  la  journée  de  Montlhà*i 
paraissait   avoir  été   sanglante  :  qu'il  voyait 
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beauccoup  de  blessés  :  que  cela  faisait  grande 
pitié ,  et  qu'il  aurait  aimé  que  les  choses  ne 
fussent  pas  commencées,  plutôt  que  d'être 
cause  du  malheur  de  tant  de  gens.  «  Vous* 
»  même  avez  une  blessure,  >>  disait-il  à  son 
çou$in  de  Charolais.  u  N'importe  ,  répondit 
«le  comte;  c'est  la  chance  de  la  guerre.  »^ 
Iln'en  fut  pas  moins  résolu  de  marcher  vers 
Paris ,  et  d'essayer  de  réduire  la  ville?.  Le  roi 
y  avait  peu  de  forces  ,  et  l'on  pouvait  espérer 
que  les  habitant  auraient  la  volonté  de  se  dé- 
clarer pour  le  bien  public ,  ce  qui  aurait  en-- 
traîné  tout  le  royaume* 

Mais  le  comte  de  Charolais  n'était  pas  con-^ 
tent  de  la  disposition  où  il  voyait  tous  ses  al-^ 
liés.  Les  paroles  du  Duc  de  Berri  lui  revenaient 
surtout  à  l'esprit.  «  ^-Y^z-vous  entendu ,  disait- 
)x  il  à  ses  serviteurs,  comniea  parlé  cet  hpmme7 
»  là  ?  Il  se  trouve  ébahi  pour  sept  ou  huit  cents 
)>:  hommes,  qu'il  voit  blessés  et  allant  par  la 
»  ville  ;  gens  qui  ne  lui  sont  rien,  qu'il  ne  con-- 
»  nait  pas.  Il  s'ébahirait  biçn  autriement  si  Isk 
y>  ;ç]3(Ose  le  touchait  ;  il  serait  Jbipmme  à  faire  fa-^ 
))  cilement  son  traité ,  en  nous  laissant  dans  la 
»  fange.  Le  souvenir  des  anciennes  guerres  de 
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»  son  ipètB  le  roi  Ghariies  et  du  duc  dtd  Bourgo- 
^  gne  mon  père  pourtait  iai  revenir ,  et  les 
1»  deux  partis  se  tourneraient  contre  noits.  Il 
ji  fâut  donc  s'assurer  d'àutreS  àtnis.  »  Et  il  fit 
àor-le^haitop  partit*  ikiessite  Guillaume  de  Glu- 
gïiy  pour  l'Angleterre ,  afin  de  resserrer  son  al- 
liaiice  ôVec  le  roi  Edouard. 

Le  roi  li'avait  pa^  qu'un  jour  à  Gôrbeil  ; 
et  9  le  18  juillet  ^  il  était  entré  à  Paris ,  bien 
joyeux  d'arriver  etecore  à  ternps  pour  défiendre 
k  ville  et  la  maintéiîiir  dans  Son  parti  ;  s'il  l'eût 
perdue,  il  n'avait  plUs  qu'à  se  retirer  chez  son 
allié  le  duc  de  Milan  ou  che«  les  Suisses  ^  Bt 
descendit  chez  le  sire  de  Melun ,  son  lieute- 
nant ,  à  qui  surtout  il  devait  la  conservation  de 
sa  bonne  ville,  et  lui  demanda  à  souper.  Plu- 
sieuts  seigUeurs ,  des  dames ,  des  bourgeoises 
soupèrént  avec  lui  ;  il  leur  raconta  la  bataille 
de  Montlhêri ,  et  lei  dangers  qu'il  avait  cou- 
rus ,  d'uUe  façon  si  vive  et  si  touchante ,  qu'il 
les  fit  fondre  en  làmaes.  Puis  il  ajouta  que  dans 
trois  jour»  il  retournerait  concAattre  les  enne- 
mis, pour  en  finir  et  vaincre  ou  mourir.  Mais 

'  Gomhies. 
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il  nayait  pas  assez  de  gens  de  guerre,  et  tous 
en  ce  moment  n'avaient  pas  aussi  bon  courage 
que  lui. 

Il  s  attacha ,  comme  on  peut  croire ,  à  gagner 
de  son  mieux  le  cœur  des  Parisiens.  Il  n'usa 
point  de  cruauté ,  ne  fit  pas  semblant  de  savoir 
ni  de  chercher  qui  lui  avait  été  plus  ou  moins 
fidèle ,  destitua  seulement  ceux  de  ses  officiers 
qui  refusèrent  de  lui  prêter  de  Targent.  Il  ne 
fit  punir  de  mort  personne  que  ceux  qui  avaient 
servi  de  guides  aulc  Bourguignons,  et  les 
avaient  conduits  dans  les  villages  voisins  pour 
piller  les  maisons  des  bourgeois  de  Paris ,  ou 
bien  ceux  qu  on  avait  saisis  portant  des  lettres 
aux  ennemis.  L'huissier  au  Chàtelet ,  qui  avait 
crié  dans  les  rues  le  jour  où  les  Bourguignons 
attaquaient  la  porte  Saint-Denis,  fut  seulement 
condamné  à  être  un  mois  en  prison ,  au  pain 
et  à  l'eau,  et  à  être  battu  de  verges.  On  le  pro- 
mena par  la  ville  dans  un  tombereau  d'ordu- 
res, et  le  roi,  qui  rencontra  ce  cortège,  criait 
au  bourreau  :  «  Frappez  fort  et  n*épai^nez  pas 
»  ce  paillard ,  il  l'a  bien  mérité.  » 

Dès  le  lendemain  de  l'arrivée  du  roi,  Gnil- 
laume  Ghartier ,  évêque  de  Paris ,  homme  Vé- 
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nérable  et  fort  aimé  dans  la  ville ,  vint  le  trou- 
ver, lui  fit  de  grandes  remontrances  sur  la  né- 
cessité de  bien  gouverner  et  de  rétablir  la  paix , 
lui  proposant  de  former  autour  de  lui  un  con- 
seil de  gens  sages  et  dignes  de  confiance.  Le 
roi  écouta  patiemment,  trouva  bons  tous  les 
avis  qu'on  lui  donnait ,  et  choisit  pour  ses  con- 
seillers six  bourgeois ,  six  seigneurs  du  Parle- 
ment et  six  <locteurs  de  l'Université.  Il  réduisit 
de  moitié  le  droit  du  quart  le^é  sur  là  vente 
du  vin  en  détail ,  et  rendit  aux  nobles,  aux  ec- 
clésiastiques ,  aux  membres  de  l'Université  et 
aux  oflSiciers  royaux  leur  ancien  droit  d'en  ven- 
dre avec  exemption  totale  de  droit.  Il  abdit 
aussi  tous  les  autres  droits  d'aide ,  hormis  sur  le 
bois,  le  pied  fourchu,  le  drap  et  le  poisson  de 
mer.  C'était  une  joie  extrême  dans  toute  la 
ville.  Le  peuple  criait  Noël ,  et  allumait  des 
feux  de  joie.  Il  renonça  à  prendre  un  homme 
sur  dix  dans  la  milice,  et  à  armer  les  écoliers 
de  l'Université  comme  il  en  avait  eu  la  volonté, 
cédant  aux  remontrances  qui  lui  furent  faites 
à  ce  sujet.  Afin  de  plaire  aux  Parisiens ,  il  leur 
donna  pour  capitaine  un  prince  du  sang  royal, 
le  vieux  çpmted'Eu,  à  la  place  du  sire  de  Melun. 
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Pendant  deux  semaines'  environ ,  le  roi  s'oc- 
cupa ainsi  à  disposer  favorablement  le  peuple  \ 
et  à  préparer  les  moyens  de  défendre  Paris. 
Il  lui  arrivait  des  hommes  d'armes  de  divers  cô- 
tés; c'était  surtout  de  NcHrmandie  qu'il  atten- 
dait les  plus  puissans  secours  ;  mais  ils  ne  ve- 
naient pas  vite  au  gré  de  son  impatience. 

Les  princes  continuaient  à  se  tenir  à  Étam- 
pes.  Us  voulaient ,  avant  de.  recommencer  la 
guerre,  recevoir  l'armée  que  le  duc  Jean  de 
Calabre  leur  amenait  de  Lorraine ,  et  tous  les 
hommes  d'armes  de  Bourgogne  qui  s'étaient 
mis  en  route  sous  les  ordres  du  maréchal  dé 
Blanmont.  La  fausse  nouvelle  de  la  défaite  dje 
monsieur  de  Charolais  à  M ontlhéri  les  avait  re- 
tardés, et  avait  répandu  quelque  hésitation 
'parmi  tant  de  capitaines  et  de  gentilshommes 
qui  songeaient  plus  à  leur  intérêt  particulier 
qu'à  la  cause  commune.  Toutefois  le  duc  Jean 
de  Calabre  se  montra  loyal  dans  ses  promesses , 
maintint  ses  fi^ens  dans  le  devoir,  et  vécut  en 
bonne  et  sincère  amitié  avec  le  maréchal  de 
Bourgogne.       :  • 

Lorsque  cesdeu» armées  approchèrent,  les 
princes  se  portaient  du  côté  de  la  Seine,   et 
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logèrent  une  partie  de  leurs  troupes  à  Moret^ 
à  Nemours,  à  Saint-Mathurin-de-Larchant. 
Le  comte  de  Qiarolais  dressa  ses  tentes  dans 
une  grande  prairie  au  bord  de  la  rivière ,  et 
fit  travailler  à  un  pont  de  bateaux  et  de  fu- 
tailles, afin  d'occuper  les  deux  rives.  Le  maré- 
chal Rouault  et  le  capitaine  Sallazar  étaient 
v(3nus  garder  les  passages  de  la  Seine.  Ils 
avaient  même  Êiit  prisonnier  le  sire  de  Gharni, 
ce  vieux  et  célèbre  chevalier  bourguignon ,  qui 
marchait  à  la  tète  d'environ  cinquante  hommes 
d'armes,  et  venait  joindre  le  comte  de  Charo- 
lâis.  Mais  ils  ne  se  trouvaient  plus  en  force  suffi- 
sante; il  leur  fallut  se  retirer.  Le  pont  fut  fait , 
et  monsieur  de  Ghar<^ais  fut  maître  dupassage. 
Bientôt  arrivèrent  les  Lorrains  et  les  Bourgui- 
gnons. Rien  n  était  si  beau  ni  si  bien  équipé 
que  l'armée  de  monsieur  de  Calabre  ;  il  avait 
des  Italiens,  nourris  au  milieu  des  guerres 
continuelles  de  ce  pays,  qui  passaient  pour 
les  meilleurs  hommes  d'armes  de  la  chrétienté  ; 
eux  et  leurs  chevaux  étaient  bardés  de  fer.  Lesei- 
gneur  Jacques  Galeotto  et  le  comte  de  Ganapo- 
Basso  les  conunandaient.  Les  Lorrains  étaient 
sous  le  sire  de  Baudricourt.  Le  comte  Palatin 
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avait  prêté  au  duc  de  Calabre  quatre  cents  ar- 
chers y  qui  tendaient  leur  arbalète  avec  un  pied 
de  biche ,  d'où  leur  venait  le  nom  de  crane- 
quiniers.  Enfin  il  menait  à  sa  solde  cinq  cents 
hommes  des  ligues  suisses  ;  c'étaient  les  pre- 
miers qu'on  voyait  dans  le  royaume,  où  ils 
étaient  déjà  si  fameux. 

Le  maréchal  de  Bourgogne  arrivait  avec 
la  noblesse  du  duché  et  de  la  Comté  ;  il  avait 
avec  lui  son  frère  le  sire  de  Montaigu  et  le  mar-» 
quis  de  Rothelin  de  la  maison  de  Hochberg. 

Lorsque  cette  grande  armée  fut  réunie ,  les 
princes  consultèrent  de  nouveau  sur  ce  qu'il  y 
avait  à  faire.  Les  uns ,  surtout  les  Bretons , 
étaient  d'avis  d'attendre  encore ,  de  se  fortifiar 
€t  de  tirer  de  Bourgogne  les  vivres  et  les  mu- 
nitions nécessaires  à  tant  de  monde.  Mais  le 
comte  de  Charolais,  fier  de  sa  première  vic- 
toire y  voulait  absolument  qu'on  avançât  vers 
Paris,  n  gagna  à  son  opinion  le  duc  de  Calabre, 
avec  lequel  il  semblait  se  convenir  beaucoup. 
Ijc  vieux  comte  de  Dunois  s'y  rangea  aussi 
à  la  persuasion  du  sire  de  Hautbourdiu , 
et  la  chose  fut  résolue.  D'ailleurs  le  sire  de 
Beuil  disait  qu'il  connaissait  assez  bien  le  roi 
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pour  pouvoir  répondre  qu'il  en   avait   assez 
pour  cette  fois,  et  ne  livrerait  pas  de  bataille. 

Cette  armée  n'avait  pas  moins  de  cinquante 
mille  hommes.  Rien  n'empêchait  les  princes 
de  s'avancer  vers  Paris.  H  traversèrent  la  Brie, 
et  vinrent  jusqu'à  Charenton.  Le  pont  sur  la 
Marne  était  mal  défendu;  il  fut  aussitôt  em- 
porté. Le  comte  de  Charolais  et  le  duc  de 
Calabre  campèrent  le  long  de  là  rivière,  à 
Charenton  et  à  Conflans;  les  ducs  de  Berri 
et  de  Bretagne  à  Saint-Maur  et  au  château 
de  Beauté;  le  reste  de  l'armée  à  Saint-Denis. 

Pendant  que  Paris  était  en  un  si  grand 
danger ,  le  roi  en  était  parti.  Pressé  par  son 
impatience  accoutumée ,  croyant  toujours  que 
les  choses  allaient  mal  où  il  n'était  pas,  il 
s'était  rendu  à  Rouen  pour  presser  les  renforts 
qu'il  avait  demandés,  et  pour  convoquer  le 
ban  et  l'arrière-ban  de  Normandie.  H  avait 
pensé  qu'il  aurait  encore  le  temps  de  revenir 
avant  que  les  princes  fussent  devant  Paris. 
D'ailleurs  il  avait  confiance  dans  les  Parisiens. 

Lorsque  toute  la  ligue  du  bien  public  fat 
ainsi  assemblée  devant  la  ville ,  et  se  fat , 
apjès   quelques  escarmouches ,  fortifiée  dans 
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les  lieux  où  campaient  les  diverses  troupes , 
le  duc  de  Berri  envoya  ses  hérauts  remettre , 
de  sa  part ,  quatre  lettres  à  l'évêque  et  au 
clergé ,  aux  bourgeois ,  à  l'Université ,  et  au 
Parlement.  Il  déclarait  les  bonnes  intentions 
des  princes  pour  le  meilleur  gouvernement  du 
royaume ,  et  demandait  que  chaque  corps  en- 
voyât trois  députés  pour  conférer  avec  eux. 
Il  y  eut  une  assemblée  à  THôtel-de-Ville  ; 
cette  proposition  fut  agréée;  les  députés  fu- 
rent nommés ,  et  le  lendemain ,  après  avoir 
ouï  une  messe  du  Saint-Esprit ,  ils  se  rendi- 
rent au  château  de  Beauté.  Le  duc  de  Berri 
présidait  assis  dans  un  fauteuil;  les  princes 
debout  autour  de  lui  ;  monsieur  de  Charolais 
était  tout  armé,  car  il  arrivait  de  Conflans, 
et  Yincennes  tenant  encore  pour  le  roi,  il 
lui  avait  fallu  venir  en  équipage  de  guerre. 
Le  comte  de  Dunois  porta  la  parole.  Il  ex- 
posa tous  les  griefs  qu'on  avait  contre  le  gou- 
vernement du  roi  :  ses  alliances  avec  des 
princes  étrangers,  ennemis  des  princes  de 
France ,  comme  le  duc  de  Milan  :  sa  haine 
contre  les  maisons  de  Bourgogne,  de  Bretagne, 
d'Orléans  et  de  Bourbon  :  le  refus  de  convo- 
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quer  les  États  du  royaume  :  la  tyrannie  exer- 
cée sur  tous  au  point  qu'il  contraignait  les 
familles  à  marier  leurs  enfans  contre  leur  gré. 
En  effet,  sans  parler  de  ce  qui  se  passait 
parmi  la  noblesse,  on  avait  vu,  Taunée  précé- 
dente ,  un  grand  scandale  pour  un  riche  bour* 
geois  de  Rouen  dont  le  roi  avait  voulu  donner 
la  fille  à  un  de  ses  serviteurs  ^  Le  comte  de 
Dunois  continua  ainsi  à  parler  fortement  con- 
tre le  roi,  et  à  dire  que  les  princes  voulaient 
dorénavant  que  tout  fût  conduit  d'après  leurs 
conseils.  Il  demanda  pour  sûreté  que  la  per- 
sonne du  roi  et  la  ville  de  Paris  leur  fussent 
livrés.  Si  la  ville  refusait  de  recevoir  les  princes, 
ceux  qui  s'opposeraient  à  cette  proposition  ré- 
pondraient des  malheurs,  pertes  et  dommages 
qui  en  pourraient  advenir.  Il  n'était  accordé 
que  deux  jours  poui*  en  délibérer ,  et  le  troi- 
sième Paris  serait  assailli  de  tous  les  côtés. 
Les  hommes  qui  conduisaient  les  affaires 
des  princes  comptaient  bien  moins  sur  ces  me- 
naces et  cette  publique  négociation  que  sur  les 
intelligences  seorètes  qu'on  pourrait  établir  avec 

'  Legrand. 
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quelques-uns  des  députés.  Lorsqu'ils  eurent 
humblement  demandé  un  peu  de  délai  pour 
répondre ,  on  engagea  avec  eux  beaucoup  de 
conversations  particulières.  On  espérait  en 
séduire  plusieurs;  outre  qu'il  y  en  avait  de 
bien  disj^osés  pour  les  mécobtens  et  pour  lé 
parti  bourguignon,  on  pouvait  mettre  quel-* 
que  confiance  dans  cette  avidité  pour  les  of- 
fices et  les  emplois  >  qui  était  -  plus  grande 
à  Paris  qu'en  aucun  lieu  dû  mondée  Auâsi 
obtint -on  d'assez  bonnes  paroles  i  sinon  de 
la  plus  grande  part  des  députés,  du  moins 
de  quelques-uns. 

Le  lendemain  samedi  il  y  etit  une  nouvelle 
assemblée  à  rH6tel*dé-Ville.  Maître  Jean 
Gbouard ,  lieutenant  civil ,  rendit  compte  de 
la  conférence  de  la  veille ,  et  n'omit  rien  pour 
faire  valoir  les  raisons  et  les  menaces  du  comte 
de  Dunois.  C'était  maître  Henri  de  Livres, 
prévôt  des  marchands,  qui  présidait;  il  vit 
que  les  esprits  étaient  mal  disposés,  et  remit 
l'assemblée  après  midi.  Elle  fut  plus  nom^ 
breuse  enccMpe;  l'Université,   le  Parlement ', 

*  Comines.  '  '  J  ' 
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le  dergé ,  le  corps  de  la  bourgeoisie  y  assis- 
taient ^ . 

Quels  que  fussent  les  efforts  et  la  bonne  ye- 
lonté  du  prévôt  et  deto  partisans  dû  roi,  les 
opinions  de  la  bourgeoisie  furent  en  général 
favorables  à  la  ligue  du  bien  public.  On  disait 
que  rien  n'était  plus  juste  que  de  convoquer  les 
États  du  royaume ,  ainsi  que.  le  .demandaient 
les  princes  ;  on  parlait  dé  les  recevoir,  sous 
promesse  de  payer  la  dépense  de  leurs  gens , 
et  de  ne  faire .  nul  esclandre  dans  la  ville. 
D'autres,  plus  modérés,  proposaient  de  laisser 
entrer  le  duc  de  Berri,  le  comte  de  Cbarolais, 
le  duc  de  Galabre  et  le  duc  de  Bourbon ,  cba- 
cim  avec  quatre. cents  hommes  seulement  pour 
leur  servir  de  garde.  Pour  le  duc  de  Bretagne 
et  ses  gens»  il  n'en  était  pas  question ,  tant  le 
peuple  les  redoutait  à  cause  de  leur  mauvaise 
discipline. 

Le  pi'evôt  jugea  combien  le  danger  était 
grand;  il  dit  qu'avant  de  prendre  une  telle 
condusion  on  ne  pouvait  se  dispenser  de  sa- 
voir l'avis  du  comte  d'Eu ,  capitaine  de  la 

*  De  Troy.  —  Legrand. 
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ville,  du  sire  de  Melun  et  des  autres  chefs  de 
guerre,  qui  avaient  encore,  di8ait41^  asses 
de  force  pour  s'opposer  au  parti  qu^a  voulait 
prendre ,  et  pour  faire  dans  les  rues  un  grand 
carnage. 

En  ejBet,  les  hommes  d'armes  et  les  ar- 
chets  étaient  en  grand  nombre  à.  Paris.  De« 
puis  quelque  temps ,  il  en  arrivait  chaque  jour 
quelque  troupe  de  Normandie  ou  de  Tou- 
rainé,  et  le  peuple  les  regardait  pasa^  aveo 
grande  joie ,  comptant  sur  eux  pour  le  défei^ 
dre  contre  lés  ennemis.  La  setiiaine  d'aijça- 
ravant,  on  avait  vu  entrer  une  supei'be  com- 
p^ignie  d'arciiers  à  qheyid ,  commandée  pari  un 
homme  de  guerre  de  grande  renommée ,  qu'on 
nommait  le  capitaine  Mignon.  Elle  avait  trsH 
versé  la  ville  en  bel  ordre  et  bien  équipée ,  né 
manquant  de  rien,  et  suivie  même  de  huit 
filles  de  joie,  chevauchant,  à  la  suite  de  la 
compagnie^  avec  leur  confesseur.    : . 

Le  menu  peuple  n'était  donc  nullement 
pofté  en  faveur  4^  prises.  Il  né  voyait,  dans 
ce  qu'on  proposait,  autre  chose  que  l'entrée 
des  ennemis  dans  k  Ville,  et  faisait  cause 
commune  avec  les  gens  de  guerre  contre  une 

28. 
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telle  résolution.  Dès  qu'on  sut  ce  qui  avait 
été  délibéré  à  THôteMe-Ville ,  les  esprits  s'al- 
lumèrent ;  on  courut  aux  armes;  <»ï' ne  par-^ 
lait  que  de  massacrer  les  députés  qui  ■  avaient 
vendu  la  ville  de  Paris ,  et  qui  voulaient  ^  * 
faire  entrer  les  Bretons.  On  menaçait  de  tout 
mettre  à  feu  et  à  sang  s'il  était  encore  question 
de  livrer  les  portes.  Les  femmes  et  les  prélres 
couraient  dans  les  églises  pour  implorer  la 
miséricorde  de  Dieu  contre  les  malheurs  qui 
menaçaient  la  ville. 

Le  comte  d'Eki  et  le  sire  de  Melun  se  com- 
portèrent avec  la  plus  grande  sagesse  ;  ils 
maintinrent  le  bon  ordre  parmi  leuns  archâis 
et  leurs  hommes  d'armes ,  et  les  firent ,  pen- 
dant une  partie  de  la  journée  ^  défiler  à  travers 
la  ville.  Alors  il  fut  résolu  que  les  députés 
s'en  iraient  de  nouveau  vers  les  princes,  et  leur 
diraient  que  lea  gens  du  roi  avaient  délibéré 
de  ne  rendre  aucune  réponse,  sans  avoir  su 
auparavant  son  bon  plaisir.  Les  députés  n'o- 
saient plus  retourner  au  camp-  des  emiiemis, 
tant  ils  craignaient  d'être  soupçonnés  par  le 
peuple  et  accusés  de  trahison.  Cependant  ils 
revinrent  au  château  de  Beauté  ;  l'évéque  de 
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Paris  j  d'une  voix  tremblante  \  signifia  la  ré- 
ponse qu'il  lui  avait  été  ordonné  de  faire,  au 
nom  de  la  ville.  Le  comte  de  Dunois,  voyant 
combien  les  députés  étaient  interdits  et  ^em-r 
blaient  irrésolus ,  redoubla  ses  menaces ,  et  pro- 
mit l'assaut  pour  le  lendemain.  U  n'était  plus 
temps;  des  nouvelles  du  roi  étaient  arrivées  à 
Paris.  L'amiral  de  Montauban  était  entré  à  la 
tête  d'une  grosse  troupe  d'hommes  d'armes  ;  il 
avait  annoncé  que  le  roi  était  à  Chartres  et  serait 
à  Paris  le  surlendemain  avec  une  forte  armée. 
Il  fut  de  retour  le  mercredi  28  août ,  oiize 
jours  après  que  les  princes  eurent  passé  \^ 
Marne ,  et  dix-sept  jours  depuis  son  départ; 
Dès  lors  il  n'y  eut  plus  rien  à  craindre  pour 
Paris.  Le  peuple  était  dans  la  joie ,  criait  Noël , 
et  célébrait  le  retour  du  roi.  Pas  une  voix  main- 
tenant n'eût  osé  murmurer  en  faveur  des  Bour^ 
guignons.  Le  roi  fit  semblant  d'ignorer  tout  ce 
qui  s'était  passé  en  son  absence ,  et ,  pour  le 
moment ,  ne  fit  mauvais  visage  à  personne.  Le 
lieutenant  civil  et  les  trois  frères  Luillier,  ri- 
ches bourgeois  qui  avaient  fait  partie  de  l'am- 
bassade, furent  seulement  exilés  à  Orléans, 
ainsi  qu'un  avocat  nommé  Halle. 
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Alors  conEnnença^  aux  portes  de  Paris,  une 
forte  guerre,  mais  seulement  par  escarowuches. 
Le  roi  était  trop  prudent  pour  engager  une 
bataille.  Il  ayait  bonne  espérance  de  terminer 
tout  par  ({udique  traité,  et  de  demeurer  le 
mattre  sans  courir  un  si  grand  péril.  On  disait 
que  son  grand  ami  le  duc  de  Milan ,  en  lui  Éli- 
sant savoir  qu'il  envoyait  en  France ,  pour  le 
secourir ,  Galéas  son  fils  avec  cinq  cents  lances, 
hû  avait  fortement  conseillé  de  ne  songer  à 
autre  chose  qii  à  négocier  et  à  semer  la  division 
parmi  les  princes  ligués.  C'était  par  une  telle 
prudence  et  bonne  politique  que  ce  duc  Fran- 
çois Sforze  avait  fait  une  si  haute  fortune ,  et 
conquis  tant  de  puissance.  Du  reste ,  le  roi  nV 
vait  pas  besoin  qu'on  lui  conseillât  d'en  user  de 
la  sorte;  il  y  était  assez  porté  par  son  naturel. 
Toutefois  il  se  gardait  de  laisser  paraître  que 
tel  fût  son  dessein  ;  pour  donner  courage  à  ses 
gens,  il  alla  solennellement  prendre  Tori- 
fiamme,  dont  il  n'était  plus  question  depuis 
bien  long-temps.  Les  princes  étaient  noaîtres 
de  Saint-Denis;  mais  le  cardinal  d'Albi,  abbé 
du  monastère,  avait  déposé  cette  sainte  ban- 
nière à  Sainte-Catherine-des-Écoliers.  Ce  fut 
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en  cette  église  que  le  roi  alla  la  recevoir  avec  les 
cérémonies  d  usage.  Cest  la  dernière  fois  qu'on 
ait  parlé  de  Toriflamme. 

Il  ne  dépendait  pas  des  princes  de  forcer  le 
roi  à  une  bataille;  rien  ne  pouvait  le  contrain*^ 
dre  à  sortir  de  Paris.  D'ailleurs ,  s'ils  avaient 
plus  de  gens  à  pied  que  lui ,  leur  cavalerie  était 
moins  belle  et  moins  nombreuse.  Le  duc  de 
Bourbon ,  le  sire  d'Albret ,  le  comte  d'Arma- 
gnac et  son  cousin  le  duc  de  Nemours ,  nonob- 
stant le  traité  qu'ils  avaient  signé  en  Auvergne  ^ 
vinrent  avec  leur  troupe  se  joindre  à  l'armée 
des  princes  ;  mais  leurs  hommes  étaient  mal 
équipés,  sans  aucune  solde! ^  et  il  fallut  leur 
donner  quelque  argent,  bien  que  monsieur  de 
Charolais ,  le  seul  qui  pût  en  fournir,  commen- 
çât à  en  manquer.  Toute  fertile  et  abondante 
que  fût  la  Brie ,  ses  troupes  y  vivaient  moins 
facilement  que  celles  du  roi ,  qui  trouvaient  des 
ressources  faciles  à  Paris  par  les  arrivages  de 
la  rivière. 

Après  quelques  jours ,  le  roi  fit  sortir  quatre 
mille  francs  archers ,  et  les  plaça  le  long  de  la 
rivière  en  face  de  Conflans ,  retranchés  derrière 
un  fossé  et  une  palissade.  La  noblesse  de  Nor- 
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mandie  défendait  les  flancs  de  cette  troupe ,  et 
une  grosse  artillerie ,  placée  en  face  de  Gharen- 
ton,  forç^  les  gens  du  duc  de.Calabre  de  se 
retirer  pour  se  replier  vers  Conflans.  D'autres 
canons  furent  ensuite  amenée  devant  Conflans, 
et  pointés  précisément  sur  le  logis  de  monsieur 
de  Charolais.  Deux  de  ses  gens  furent  tués 
devant  la  porte;  son  trompette  fut  frappé  sur 
l'escalier,  comme  il  portait  un  plat  pour,  le 
jservir  à  table.  Les  boulets  vinrent  même  jusque 
dans  la  chambre  où  se  tei^ait  le  comte  :  il  s'olv 
stina  cependant  à  ne  point  quitter  ce  logis,  et 
s'établit  seulement  au  rez-derchaussée ,  en  fai- 
sant élever  un  retranchement  devant  la  maison. 
C'était  là,  pour  l'ordinaire ,  que  s'assemblaient 
les  chefs  de  l'armée,  et  qu'on  tenait  le  conseil. 
L'artillerie  fut  placée  en  face  de  celle  du  roi ,  et 
l'on  se  tira,  de  part  et  d'autre,  une  infinité  de 
coups  de  canons,  sans  se  faire  grand  mial,  à 
cause  des  remparts  en  terre  que  chacun  avait 
élevés  de  son  côté. 

En  une  telle  situation,  on  commença  bien- 
tôt  à  négocier.  Des  trêves  furent  faites.  Chaque 
jour  il  y  avait  des  conférences  à  la  Grange-aux- 
Merciers,  dans  le  lieu  où  est  maintenait  Berci. 
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Le  comte  du  Maine  y  venait  de  la  part  du  roi, 
avec  le  sire  de  Precigni  président  de  la  cham- 
bre des  comptes,  et  maître  Jean  Dauvet  pre- 
mier président  de  Toulouse.  De  la  part  des 
seigneurs ,  c'était  le  comte  de  Saint-Pol  et  quel*- 
ques  autres.  Le  roi  était  loin  de  perdre  au  train 
que  prenait  toute  cette  affaire;  il  était  bien 
plus  habile  que  les  princes  poin*  se  conduire  en 
de  pareilles  circonstances.  Nul  n'avait  moins 
d'orgueil  et  ne  montrait  moins  de  fierté;  il 
savait  gagner  les  gens,  et  il  n'était  personne 
parmi  les  serviteurs  ou  la  suite  des  princes 
qu'il  dédaignât  de  se  rendre  favorable.  D'ail- 
leurs il  était  seul  à  mener  ses.  affaires.  Ce  que 
lui  rapportaient  ses  ambassadeurs  ne  courait 
pas  le  risque  de  se  répandre  hors  de  propos,  et 
d'inspirer  trop  d'abattement  ou  de  présomp- 
tion autour  de  lui.  Il  les  écoutait,  et  ensuite 
leur  disait  le  langage  qu'ils  auraient  à  tenir  en 
public. 

En  outre,  toutes  les  cooununications  qui  s'é- 
tablissaient d'un  camp  à  l'autre  nuisaient  au 
parti  des  princes  et  servaient  le  parti  du  roi. 
Comme  il  arrive  toujours  lorsqu'une  faction 
sensible  en  déclin,  c'était  la  leur  qu'on  était 
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porté  à  quitter  pour  passer  dans  la  sienne ,  ou 
pour  s  y  ménager  quelque  intelligence.  U  avait 
donc  tout  à  gagner  en  donnant  à  chacun  le 
temps  de  la  réflexion  ou  le  loisir  de  se  consulter 
«t  de  s  enquérir  par  les  conversations.  Aussi 
avait-on  fini  par  dire  :  le  marché  de  la  Grange- 
aux-Merciers ,  en  parlant  du  lieu  des  pourpar- 
lers. En  même  temps  y  le  roi  prenait  grand 
soin  de  connaître  les  gens  de  Paris  qui  allaient 
faire  des  promenades  vers  les  Bourguignons.  Il 
ne  leur  faisait  aucun  mal  ^  mais  notait  leur  nom 
par  écrit. 

Du  reste ,  il  continuait  à  se  comporter  conune 
il  fallait  pour  se  conserver  dans  la  bonne 
grâce  du  peuple  de  Paris.  Il  se  fit  recevoir 
de  la  grande  confrérie  des  bourgeois  y  ainsi 
que  son  favori  l'évéque  d'Evreux  et  ses  prin- 
cipaux serviteurs.  Ce  qui  importait  le  plus^ 
c'était  de  maintenir  une  bonne  discipline.  Des 
gentilshommes  de  Normandie ,  qui  avaient 
été  logés  k  Saint-Marceau  près  Paris  >  où  ils 
avaient  fait  beaucoup  de  maux  et  de  larcins , 
se  prirent  de  querelle  avec  deux  bourgeois. 
Un  de  ces  Normands  s'emporta  même  jus- 
qu'à   traiter  les  Parisiens  de  traîtres   et  de 
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Bourguignons ,  disant  qu'il  fallait  les  mettre 
à  la  raison  y  et  que  les  gens  de  Normandie 
étaient  venus  pour  les  tuer  et  les  piller. 
Plainte  en  fut  portée  ;  le  délinquant ,  après 
avoir  fait  amende  honorable ,  la  torche  au 
poing,  la  tête  nue,  la  ceinture  défaite,  et 
demandé  pardon  à  la  ville  de  Paris ,  fut 
condamné  à  avoir  la  langue  percée  ,  puis  à 
être  banni. 

Les  conférences  continuèrent  pendant  quel- 
ques jours.  Mais  les  princes  étaient  si  exi- 
geans ,  ils  demandaient  une  si  grande  part  du 
royaume  pour  lapanage de  monsieur  de  Berri, 
qu  on  ne  pouvait  conclure  à  de  telles  condi- 
tions. Le  roi  voulut  essayer  s'il  ne  pourrait 
pas  mieux  réussir  que  ses  ambassadeurs.  Le 
comte  du  Maine  fut  donné  en  otage ,  et  le 
comte  de  Saini>Pol  vint  devant  la  porte  Saint- 
Antoine  confè[*er  avec  le  roi.  Us  passèrent 
deux  heures  ensemble.  En  rentrant,  le  roi 
trouva  une  foule  de  bourgeois ,  qui  étaient  k 
la  porte  pour  savoir  des  nouvelles.  «  Hé  bien  l 
»  mes  amis ,  leur  dit-il ,  les  Bourguignons  ne 
»  VOÛ&  feront  plus  tant  de  peine  que  par  le 
»  passé.  — A  la  bonne  heure,  sire,  répliqua 
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Tous  les  chefs  furent  bientôt  sous  les  armes , 
même  le  duc  de  Berri  et  le  duc  de  Bretagne, 
qui  se  mêlaient  peu  de  la  conduite  de  Tarmée, 
et  qu'on  n  avait  jamais  vus  avec  leur  armure. 
Le  temps  était  obscur  ;  il  y  avait  un  grand 
brouillard.  On  entendit  un.  fort  bruit  d'artille- 
rie sur  les  remparts  de  Paris.  Une  portion  de  la 
cavalerie  sortit  du  camp  ,  repoussa  la  cavale- 
rie française,  et  vint  rapporter  aux  princes 
qu'au  loin  ,  dans  la  plaine ,  ou  apercevait 
comme  une  forêt  de  lances ,  derrière  les  hom- 
mes d'armes  ennemis.  Le  duc  de  Galabre  ac- 
courut aussitôt  vers  son  cousin  de  Gharolais  : 
(K  Or  çà  ,  dit-il ,  nous  sommes  à  ce  que  nous 
»  avons  tous  désiré.  Voilà  le  roi,  et  tout 
»  ce  peuple  ,  sortis  de  la  ville  et  en  marche , 
»  à  ce  que  disent  les  chevaucheurs.  Que  cha- 
»  cun  -de  nous  ait  donc  bon  vouloir  et  bon 
»  cœur.  Nous  allons  mesurer  les  Parisiens 
»  à  l'aune  de  Paris ,  qui  est  la  plus  grande 
»  aune.  )» 

Alors  on  s'avança ,  un  peu  étonné  que  ces 
troupes  armées  de  lances  n'eussent  pas  bougé 
de  place.  Cependant  le  jour  se  levait ,  le 
brouillait  se  dissipait ,  et ,  en  marchant  un  peu 
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sieur  de  Charolais  traversèrent  la  Seine  ;  Saint* 
Victor,  Saint-Marceau  et  les  Chartreux  se  trou- 
vèrent alors  exposés  à  des  attaques  de  chaque 
jour. 

Sur  l'autre  côté  de  la  rivière ,  il  y  avait  aussi 
de  continuelles  escarmouches.  Mais  le  roi  s'ob- 
stinait à  ne  point  vouloir  de  bataille ,  quel  que 
fût  le  désir  des  nobles ,  des  gens  de  guerre  et 
du  peuple  de  Paris,  qui  se  désolait  de  voir  la 
Brie  et  toute  la  banlieue  de  la  ville  ravagée  par 
les  ennemis.  Une  fois  pourtant  les  Bourgui- 
gnons crurent  bien  qu'il  allait  y  avoir  quelque 
grande  journée.  Au  miUeu  de  la  nuit,  un  page 
cria  à  travers  la  rivière ,  de  la  part  des  bons 
amis^que  les  princes  avaient  dans  Paris,  que  le 
lendemain  ils  seraient  attaqués  par  toute  l'ar- 
mée du  roi.  On  se  tint  sur  ses  gardes ,  on  s'ap- 
prêta. En  eflfet ,  dès  la  pointe  du  jour  ,  les  ar*- 
chers  à  cheval  de  la  garde  du  roi,  commandés 
par  les  sires  du  Lau  et  de  la  Rivière  j  parurent 
devant  Vincennes  et  devant  Charenton  ;  ils 
arrivèrent  presque  jusque  sur  l'artillerie.  Mon- 
sieur de  Charolais  et  le  duc  de  Calabre  furent 
bientôt  armés  :  car  nul  n'était  aussi  diligent 
aux  choses  de  la  guerre  que  ces^  deux  princes. 


44&  MEGOCIATIONS 

tille  qui  donnait  sur  la  campagne  fut  trouvée 
ouverte*  C'était  le  vieux  sire  de  M elun  qui  en 
était  gouverneur.  Malgré  les  grands  et  fidèles 
services  que  son  fils  venait  de  rendre,  le  roi  ne 
put  s'empêcha^  de  concevoir  de  mauvaises 
idées  sur  sa  loyauté.  En  même  temps  on  ap- 
prit qu'un  lieutenant  du  naaréchâl  Rouault  ve- 
nait de  livrer  Pontoise,  que  le  duc  deJSourbon 
s'avançait  sur  Rouen ,  et  qu'il  y  avait  pour  lui 
un  fort  parti  dans  cette  ville. 

Ce  qui  donnait  patience  au  roi  p  c'est  qu'il 
n'ignorait  pas  que  les  choses  allaient  encore 
plus  mal  dans  là  camp  dçs  princes  :  qu'il  y 
régnait  encore  plus  de  discordes ,  de  méfiance, 
de  découragement  :  qu'on  y  manquait  d'ar- 
gent :  que  les  vivi'es  étaient  rareâ«  Il  voyait 
aussi  que  la  pensée  du  bien  public  s'était  chan- 
gée en  désir  du  bien  particulier,  et  que  chacun 
des  seigneurs  ne  songeait  qu'à  tirer  pour  soi  le 
meilleur  parti  du  traité  qui  se  ferait. 

Le  comte  de  Gharolais ,  véritsJ>le  chef  de 
l'entreprise ,  le  plus  riche  et  le  plus  puissant 
de  tous  ces  princes,  était  celui  qu'il  importait 
le  plus  d'apaiser.  Sans  lui ,  il  était  difficile 
d'arriver  à  aucune  conclusion.  Ce  £it  de  ce 
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côté  que  le  roi  dirigea  ses  efforts.  Il  connaissait 
le  comte,  et  son  séjour  en  Flandre  les  avait 
rendus  familiers^  Il  se  fiait  aussi  au  crédit  qu'il 
savait  prendre  sur  les  gens  quand  il  devisait 
avec  eux  ;  nul  n'avait  un  langage  plus  adroit , 
plus  facile ,  plus  insinuant  et  mieux  assorti  à 
ceux  avec  qui  il  parlait. 

Pendant  que  les  pourparlers  continuaient  à 
la  Grange-aux^Merciers ,  il  voulut  donc  s'em^ 
ployer  lui-même  à  négocier  avec  monsieur  de 
Charolais.  Se.  mettant  un  jour  en  un  petit  ba- 
teau avec  le  sire  du  Lau ,  l'amiral  de  Montau- 
ban ,  le  sire  de  Melun  et  deux  autres  de  ses  ser- 
viteurs, il  s'en  alla  aborder  sur  l'autre  rive. 
Monsieur  de  Charolais  l'y  attendait  avec  le 
comte  de  Saint-Pol.  «  Mon  frère ,  m'assurez- 
»  vous?  »  lui  dit  le  roi  en  sortant  de  la  bar- 
que. —  <c  Mon  seigneur,  oui,  comme  frère,  » 
répondit  le  comte.  Le  roi  l'etnbrassa  tendre- 
ment.  —  a  Mon  frère ,  continua-t-il  aussitôt , 
»  je  vois  bien  que  vous  êtes  gentilhomme  et 
»  de  la  maison  de  la  France.  —  Pourquoi, 
»  mon  seigneur?  —  Lorsque  j'envoyai  naguère 
»  mes  ambassadeurs  à  Lille,  devers  mon  oncle 
»  votre  père  et  vous  ,  et  que  ce  fou  de  Morvil^ 
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»  liers  VQUS  parla  si  bieu ,  vous  me  fîtes  dire 
)•  par  Varchevêque  de  Narboune  (  celuirlà  est 
»  gentilhomme  et  le  montra  bien ,  car  chacun 
»  fut  content  de  lui  ) ,  que  je  me  repentirais  des 
»  paroles  que  vous  avait  dites  ce  Morvilliers, 
y»  et  cela  avant  un  an.  Pàques-Dieu  ,  vous  m'a* 
»  vez  tenu  promesse  y  et  niême  beaucoup  avant 
»  que  le  bout  de  Tan  soit  arrivé.  »  Et  il  disait 
tout  cela  en  riant,  avec  un  visage  ouvert,  sa- 
chaist  bien  que  de  telles  paroles  flattaient  sen- 
siblement son  frère  de  Charolais.  Puis  il  pour- 
suivait :  K  J  aime  à  avoir  affaire  avec  les  gens 
M  qui  tiennent  ce  qu'ils  promettent,  n  Ensuite 
il  désavoua  pleinement  Morvilliersi,  et  les  ter- 
mes dont  il  S'était  servi  dans  son  ambassade. 

Le  roi  et  le  comte  se  mirent  ensuite  à  con- 
verser tous  deux  ensemble,  se  promenant 
au  bord  de  la  rivière  devant  leurs  serviteurs 
et  une  foule  de.  gens  d'armes ,  qui  s'étonnaient 
de  leur  voir,  cet  air  de  confiance  et  de  bonne 
ainitié.  Là ,  furent  traitées  entre  eux  les  con- 
ditions de  la  paix.  Le  comte  voulait  les  villes 
de  la  Somme  avec  Péronne ,  Roye  et  Mont- 
didier.  Dans  tout  ce  qui  le  concernait,  le  roi 
se  montrait  facile  ;   pour  les  autres  princes  ^ 
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il  ne  cédait  pas  si  facilement ,  et  surtout  ne 
voulait  pas  consentir  à  donner  le  duché  de 
Normandie  à  monsieur  Charles  son'frère.  Il  lui 
o&ait  la  Brie  et  la  Champagne  seulement. 
De  son  coté»  monsieur  de  C^harolais  nef  mon* 
trait  aucune. copipJaisànce  pour  se  réconcilier 
avec  la  maison  de  Croy .  En  se  rétirant ,  le  roi 
ait  au  comte  de  Saitit-Bol  que  k  considéra^ 
tion  de  monsieur  de  Gbarolais  il  {e  ferait  conné» 
table;  puis  il  prit*  congé,  embrassa  de  iaou- 
veau  le  comte ,  et Tiavita  k  vèniv  à  Paris,  où 
il  lui  ferait  grande  çhèrf,, —  «  M on^çiçnetir  ^ 
»  répondit  mon3ieui?  de  Gh^olâis;  j'^i  fait 
»  voeai  de  n  enttei:  dans  •  aucune  bonne  :  ville 
»  jusqu'à  m:on  retour;  »  Lé  roi  fit  distribuer 
cinquante écusd'or  aux  acdiiers  du  comte,  pour 
aller  boire,  et  remonta  dans  sa  bairque. 

Cette  entrevue  commença  à  donner  quel* 
que  méfiance  aux  autres  princes;  elle  s  accrut 
davaiitage  emcore  en  voyant  les  miéssages  con- 
tinuels dont  le  roi  et  le  cotote  de  Charolais 
chargeaient  Guillaume  de  Bische ,  et  Guillot 
Dusie,  c^s  deux  écuyers  autrefois  bannis  par 
lé  duc  Philippe  lôrs  de  sa  preniîère  brouilfe* 

rie  avec  son  fils.  Bientôt  il  y  eut  des  conseils 

29  . 
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OÙ  monsieur  de  Charolais  ne  fut  pas  appelé. 
Il  s'en  offensa,  et  aurait  peut^tre  montré  sa 
colère;  mais  le  sire  de  Contay,  son  sage  con- 
seiller, sut  le  modérer.  «Monseigneur,  lui 
»  disait-il,  ayez  patience;  vous  êtes  le  plus 
»  fort,  soyez  aussi  le  plus  sage.  Si  tous  vous 
»  courroucez ,  ils  chercheront  à  traiter  avec  le 
»  roi ,  et  ce  sera  à  vos  dépens.  Employez  tout 
»*  votre  pouvoir  à  les  tenir  unis  ;  dissimulez  ce 
»  qui  vous  irrite.  Mais  aussi  pourquoi  entre- 
»  mettre ,  dans  de  grandes  affaires ,  d'aussi  pe- 
»  tits  personnages  que  Bische  et  Dusie ,  surtout 
»  quand  il  s'agit  de  traiter  avec  un  roi  si  libé- 
»  rai!  »  Le  comte  suivit  cet  avis  salutaire,  et 
montra  plus  d  amitié  et  de  confiance  que  ja- 
mais aux  autres  princes  ou  seigneurs,  ainsi 
qu'à  leurs  principaux  serviteurs. 

Durant  que  les  négociations  traînaient  ainsi, 
et  que  chacun  s'efforçait  de  tromper  l'autre, 
le  roi  apprit  que  la  veuve  du  sire  de  Brezé 
venait  de  livrer  Rouen  au  duc  de  Bourbon, 
mettant  ainsi  en  oubli  tous  les  bienfaits  qu'elle 
avait  reçus ,  et  malgré  son  propre  fils  qui  venait 
d'être  nommé  sénéchal  de  Normandie  après  la 
mort  de  son  père. 
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Le  roi  jugea  qu'il  perdait  à  attendre,  et  prit 
sui*-le-champ  son  parti.  Il  envoya  demander 
une  entrevue  à  monsieur  de  Gharolais,  et 
partit  aussitôt  avec  cent  Ecossais  de  sa  garde 
pour  aller  y  près  de  Conflans^  au  lieu  du 
rendez-vous.  Chacun  d'eux  laissa  ses  gens  en 
amère,  et  ils  se  mirent  à  se  promener  en- 
semble. 

Le  roi  commença  par  raconter  que  Rouen 
venait  de  le  trahir,  ce  que  le  comte  ignorait 
iencore.  C'était  pour  le  roi  un  grand  avantage 
que  de  lui  apprendre  une  si  grande  nouvelle , 
et  de  convenir  du  traité  avant  qu'il  eût  le 
temps  d'y  réfléchir  et  d  augmenter  ses  pré- 
tentions. «  Puisque  les  Normands,  lui  dit-il, 
»  se  sont  d'eux-mêmes  portés  à  une  telle  nour 
»  veauté,  à  la  bonne  heure  !  jamais,  de  mon 
»  gré ,  je  n'eusse  donné  un  tel  apanage  à  mon 
»  frère;  mais  voilà  la  chose  faite,  et  j'y  con-p 
»  sens.  »  U  déclara  aussi  qu'il  agréait  toutes 
les  autres  conditions. 

Le  comte  de  Charolais  n'était  pas  moins 
content  que  le  roi  ;  car  tout  allait  de  plus  mal 
en  plus  mal  dans  son  année.  Les  vivres  man- 
quaient ,  les  ipurinures ,  le  mécontentimient , 
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leB  secrètes  divisionô  augiqeataieiit  chaque 
jour,  et  ton  pouvait  craiti^lre  quç' toute  cette 
l^uedu  bien  public  ne  fût  sur  le  point  de.  se 
séparer  hontebsemeiit. 

/  :  Ainsi  les  4eux  princes  étaient  également 
joyeox  9  chacun  croyant  être  'plus  habile  ipie 
l'autre.  Le  roi  entrôtint  aussi  le  comte  du 
projet  qu'il  avait  de  lui  donner  sa  fille  ma- 
dame Jeanne  de  France,  avec  la  Champagne 
et  la  Brie  pour  dot.  Madame  Isabelle  de  Boor- 
bon^  comtesse  ^de  Gharolais,  veMit  en  efiet 
de  mourir  petr  de  j^rs  avant,  et  le  comte 
était  en  grand  manteau  de  deuil. 

Tout  en  devisant  aVec  tant  de  contente- 
ment, de  cordialité  et  de  tendresse,  le  rôi  et 
monsieur  de  Qiàrolais  s'avançaient ,  en  se 
promenant ,  du  côté  die  P4irià  y  si  bîcto  que , 
sans  y  prendre  garde  j  ils  passèrent  l'entrée 
d'un  fort  boulévart  palissadé>Lv;qu6>le  roi  avait 
fait  élever  en  avant  4es  -mitrs  de  la  ville. 
Tout  à  coup  ils  s'aperçui^eiit  du  lieu  où'ils 
étaient,  et  demeurèrent  ébahis.  Lé  comté  n'a- 
vâk  avec  lui  que  qu^atrè  ou  cinq  servîteuts  qui 
le  suivaient  à  quelques  pas,  et  il  se  trouvttieWt 
au  milièâ  du  camp  ennemi.  Il  fit  bonne  conte- 
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nànce ,  et  ne  se  troubla  nulleihent.  Mais , 
pendant  ce  temps  ^  la  nouvelle  s'était  répan- 
due dans  son  armée.  Le  comte  de  Saînt^Pol , 
le  maréchal  Ae  Bourgogne,  le  ske  de  Conta j^ 
le  Èiite  dé  Hàutbourdin  ^  s'assemblèrent  tout 
éperdus.  Ils  formaient  ïefi  plus  tristes  imagi- 
nations ;  lé  souvenir  du  pont  de  Motitereàu  re- 
venait à  leur  esprit,  et  les  jetait  dans  un  trou- 
ble extrême.  «Si  ce  jéiïne  prince ,  disait  te 
S)  i^arëchàl  de  Bourgogttè ,  s'est  ?Bé  pei^dite 
»  comme  un  fou.  et  un  enragé ,  ne  perdons  ptts 
»  sa  maison ,  ni  la  puissance  de  ^ôn  père,  ni 
»  Tétat  de  chacun  de  nous.  Que  chacun  se 
»  retire  en  son  logîâ,  et  se  tieuhdfe  prêt,  sans 
»  s'émotivoir  de  ce  qui  pourra  ariiver.  En  nous 
w  tenant  ensernble ,  nous  sommes  encore  suf- 
»  fisans  pour  nous  retirer  sui*  les  marches  de 
»  Hainaut,  de  Pfcardie  on  de  Bourgogne.  » 

Puis  il  niontà  à  cheval  avec  monsieur  de 
Saint-Pol,  et  s^eh  alla  du  côté  de  Paris,  pour 
^oir  si  le  comte  hé  revenait  pas.  Après  quel-? 
•ques  momens ,  ils  virent  approcher  une  troupe 
de  quarante  on  cinquante  chevaux ,  qui  s'avan- 
^it  dfe-léur  côté.  C'était  monsieur  de  Chàrolais 
avec  Une  escorte  dé  la  garde  dû  r6i  ;  îl  la  rew-r 
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Yoya  et  vint  à  eux.  a  Ne  me  tancez  pas ,  s'é- 
»  cria-rt-il  au  maréchal  de  Bourgogne  dès  qu'il 
1»  le  vit  ;  je  reconnais  ma  grande  folie ,  mais 
)i  je  m'en  suis  aperçu  trop  tard;  j'étais  déjà 
1»  près  du  boulevart.  —  On  voit  bien  que  je 
V  n'étais  pas  là ,  répondit  sévèrement  le  maré- 
»  chai;  en  ma  présence ,  cela  n'eût  pas  été 
»  ainsi.  »  Le  comte  baissa  la  tète  sans  rien  ré- 
pliquer. Il  n'y  avait  personne  qu'il  craignit 
autant  que  le  maréchal  de  Boui^ogue  ;  c'était 
un  vieux  et  loyal  serviteur/  âpre  dans  son  lan- 
gage ,  et  qui  parfois  savait  bien  dire  à  monsieur 
de  Charolais  :  «  Je  ne  suis  à  vous  que  par  em- 
)>  prunt ,  tant  que  votre  père  vivra.  » 

Tous  rentrèrent  au  camp,  heureux  de  re- 
voir le  prince ,  et  célébrant  la  loyauté  du  roi  ; 
monsieur  de  Charolais  bien  résolu  cependant 
en  lui-même  qu'on  ne  l'y  reprendrait  plus. 

La  paix  ne  tarda  guère  à  être  signée  ;  telles 
en  furent  à  peu  près  les  conditions  : 

«  Afin  de  pourvoir  aux  désordres  du  royau- 
me, aux  exactions,  charges  et  dommages  du 
peuple ,  et  aux  doléances  des  seigneurs  du  sang 
et  autres  sujets  ^  le  roi  çominettra  trente-six 
notables  hommes  du  royaume^  savoir  :  douze 
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prélats,  douze  chevaliers  et  douze  notables  du 
conseil ,  se  connaissant  en  justice.  Il  leur  sera 
donné  pouvoir  d'informer  des  fautes  commises, 
dans  le  gouvernement  du  royaume ,  et  d'y  met- 
tre remède  convenable.  Ils  s'assembleront  le  15 
décembre ,  et  auront  terminé  leur  travail  en 
deux  mois  au  moins ,  et  trois  mois  et  dix  jours 
au  plus.  Le  roi  promet,  par  parole  de. roi, 
de  tenir  ferme  et  stable  ce  qu'ils  ordonneront. 

»  Toute  division  sera  mise  à  néant,  et  nul 
ne  pourra  reprocher  à  autrui  le  parti  qu  il  a 
tenu.  Aucune  poursuite  n'aura  lieu  à  raison  de 
cette  guerre ,  et  les  confiscations  seront  révo- 
quées. » 

Puis ,  après  ce  semblant  de  bien  public  ,  ve- 
naient les  conditions  accordées  à  chacun  des 
princes  ou  seigneurs. 

Au  duc  de  Berri ,  pour  apanage ,  le  duché 
de  Normandie  en  toute  souveraineté  ,  comme 
les  anciens  ducs  de  Normandie,  avec  l'hom- 
mage des  ducs  de  Bretagne  et  d'Alençon ,  ainsi 
que  dans  les  temps  passés.  Cet  apanage  était 
héréditaire,  transmissible  de  mâle  en  mâle. 

Au  comte  de  Gharolais,  les  villes  de  la 
Somme,    Amiens,    Saint-Quentin,    Gorbie, 
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Abbeville,  tcmt  le  comté  de  Ponthieu  et  le 
pays  de  Vîmea ,  pour  en  jouir  sa  vie  durant , 
ainsi  que  son  prochain  héritier ,  sauf  ensuite  le 
i*achat  moyennant  deux  cent  mille  écus  dW. 
En  outre ,  Bonlogne ,  Guines ,  Roye ,  Péronnè 
et  Montdidier  hri  étaient  abandonnés  en  tonte 
et  perpétuelle  propriété . 

An  duc  de  Galabre ,  Mouzon ,  Sainte- Mene- 
houtd,  Neufchàteau,  cent  mille  écus  coniptànt, 
et  la  solde  de  quinze  cents  fonces  pendant 
six  mois.  Le  roi  renonça  en  sa  faveur  à  l'ai* 
liance  de  Ferdinand  d'Aragon ^  roi  de  Naples, 
et  des  habitans  de  Mets/ 

Au  duc  de  Bretagne,  Etampes,  Montfôrt, 
l'abandon  dû  droit  de  régale  et  une  portion 
des  aides.  Antoinette  de  M aignelais ,  sa  maî- 
tresse ,  fut  confirmée  dans  la  pension  de  six 
mille  francs  quelle  recevait,  et  le  roi  lui  donna 
de  plus  l'ilè  d^Oléron  et  la  seigneurie  de  Mont- 
morillon.  Il  n'avait  pas  eu  cependaùt  à  se  louer 
d'elle,  elle  avait  excité  le  prince  à  la  guerre, 
et  avait  vendu  ses  joyai&  ejt  Sà  vaisselle  pOur 
fournît  aux  frais  de  l'entreprise. 

Au  duc  de  Bourbon ,  Donchéri ,  plusieurs 
seigneuries    en    Auvergne,    cent    mille    écus 
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comptant  et  la  solde   de  trois  cents  lances. 

Au  duc  de  Nenwurs ,  le  gouvernement  de 
Paris  et  de  l'île  de  France ,  avec  ûnè  pensnôn , 
la  solde  de  deax  cents  laiiees ,  'et  .là  nomina- 
tion aux  offices  et  béhéftcés  danis  àefe  seigiïèu- 
ries. 

An  qomte  d'Arihagnae ,  lès  trois  châtellenfes 
du  Rouergue  qti'il  avait  pférdûes  sons  le  feu 
roi  9  utie  portion  des  aideà  dans  ses  domaines, 
une  pension  et  la  solde  de  cent  lances. 

Au  comte  de  Dunois,  la  restitution  de  ises 
domaines  et  de  sa  pension ,  une  forte  somme 
d'argent  comptant  et  une  compagnie  de  igens 
d'arnies. 

Au  comte  d'Albret,  des  seigneuries  attenant 
à  ses  domaines. 

En  outre ,  le  sire  de  Lohéac  devait  de  nou- 
veau; être  maréchal  dé  France,  et  avoir  deux 
cents  latoices.  Tanuëgui  Duchâtel,  •  grand 
écuyer;  de  Bè'ùit,  amiral  ;  lé  cdtoite  de  Saîiit- 
Poly  connétable  :  chadun  avec  cent  lancés. 
Dàmmartin  recouvrait  touîs  ses  biens ,  et  avait 
ausfei  cent  lances. 

Les  pt'etaiers  jours  d'oètcAre  se  pâssèreilt 
à  régler  toutes  ces  choses.  Le  roi  continuait 
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à  se  montrer  pleiu  de  courtoisie  pour  mon- 
sieur de  Charolais,  Il  lui  avait  donné  le  châ- 
teau de  Yincennes  pour  se  loger,  et  cherchait 
tous  les  moyens  de  lui  plaire.  U  était  aussi  em- 
pressé à  faire  bon  accueil  aux  autres  princes  y 
surtout  au  duc  de  Calabre  ;  c'était  un  vaillant  ca- 
pitaine qui  avait  acquis  Texpérience  des  choses 
de  la  guerre  dans  ses  entreprises  d'Italie  ;  il  était 
fort  à  ménager.  Le  roi  René,  son  père,  lui 
avait  mainte  fois  écrit  pour  le  ramener  au'parti 
du  roi;  mais  il  lui  gardait  rancune  pour  son 
alliance  avec  le  duc  de  Milan ,  et  pour  la  perte 
du  royaume  de  Naples  qu  il  attribuait  à  sa  po- 
litique. Cependant  ils  commencèrent  à  de- 
venir meilleurs  amis,  et  le  duc  de  Calabre 
s'employa  sincèrement  à  la  conclusion  de  la 
paix.  « 

Le  roi  ne  se  donnait  pas  moins  de  peine 
pour  se  réconcilier  avec  les  bons  et  notables 
serviteurs  de  son  père,  quil  avait  d'abord  des- 
titués et  poursuivis  par  vengeance.  C'étaient 
ç^  effet  de  plus  sages  et  plus  honorables  hom- 
mes que  ses  favoris;  peu  à  peu,  ils  revinrent 
presque  tous  à  la  faveur  et  à  la  confiance 
du  roi,  autant  du  moins  qu'on  pouvait  l'avoir. 


AVEC    LES    PRINCES.   1465.  /^6  i 

Chaque  jour  il  avait  à  se  féliciter  davantage 
de  la  résolution  qu'il  avait  prise.  Presque  toute 
la  Normandie  se  soumettait  au  duc  de  Bourbon  ; 
et  ce  prince  écrivait  qu  on  se  gardât  bien  de  faire 
la  paix  et  de  se  fier  au  roi.  Le  comte  de  Nevers, 
après  avoir ,  pendant  quelque  temps ,  défendu 
la  ville  de  Péronne,  y  avait  été  fait  prisonnier, 
non  sans  donner  lieu  de  soupçonner  qu'il  usait 
de  ce  moyen  pour  traiter  avec  monsieur  de 
Charolais,  sans  se  brouiller  avec  le  roi.  En  ef- 
fet, le  comte,  peu  auparavant,  l'avait  fait 
sommer  de  se  rendre  prisonnier  entre  ses 
mains,  en  lui  promettant  qu'il  ne  serait  ni 
maltraité»  ni  mis  à  rançon.  Chacun,  de  tous 
côtés ,  voyant  le  roi  dans  l'embarras ,  s'empres- 
sait de  saisir  l'occasion;  et  il  arriva  même  des 
ambassadeurs  du  roi  d'Ecosse,  réclamant  le 
Poitou  en  vertu  d'un  ancien  traité  passé  avec 
le  feu  roi  Charles  VII  dans  le  moment  de  sa 
détresse  :  traité  dont  les  Ecossais  n'avaient  ja- 
mais rempli  les  conditions.  En  outre ,  de  puis- 
sans  renforts  commandés  par  le  vieux  sire  de 
Saveuse  venaient  d'arriver  au  comte  de  Charo^ 
lais,  avec  un  convoi  d'argent,  d'armes  et  de 
munitions. 
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Le  roi  était  donc  déterminé  à  tout  sacrifier 
pour  hâter  le  moment  où  la  ligue  se  séparerait, 
bien  assuré  qu  aussitôt  après  il  auriàit  occasion 
de  recouvrer  sa  puissance.  Aucune  complai- 
sance,  aucune  caresse  ne  lui  coûtait,  surtout 
envers  monsieur  de  Charolais.  Tandis  que  les 
conditions  de  la  paix  étaient  convenues ,  et 
qu  il  ne  s'agissait  plus  que  d  expédier  les  actes 
et  lettres  patentes  nécessaires  à  Texécutioii, 
les  Bourguignons ,  sans  égard  pour,  là  trêve , 
allèrent  sommer  la  ville  de  Beauvais.  -Le  roi 
s'en  plaignit  à  monsieur  de  Çharolais ,  mais  en 
termes  si  doux ,  qu'il  lui  dit  :  <c  Si  vous  vouli^ 
»  cette  ville,  il  Mlait  me  la  denoander ,  je  vôus^ 
M  rauraisdonnéef  nfiaisla  paixest&ite^  il  cqDk 
»  vient  de  l'ofcserver.  »  Le  comte  désavoua  ses 
gens,  et  se  montra  fort  en  courroux  contre  une 
telle  témérité. 

Pendant  tout  le  mois  qui  séi  pas$a  •  à  régler 
les  détails  du  traité ,  le  roi  se  rendit  souvent 
à  Vincennes,  presque  toujours  isans  suite  ^ 
montrant  de  plus  en  plus  confiance  et  fami- 
liarité aux  princes.  Parfois  il  dinait  avec  les  am- 
bassadeurs dés  divers  seigneurs  cbee- de  riches 
bourgeois  avec  des  dames  de  la  cour  et  des  boor» 
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geoises;  enfin,  au  milieu  du  faste  des  auti^s 
princes ,  il  gardait  sa  simplicité  accoutumée. 
Toutefois  le  jour  ée  sa  première  entrevue  avec 
le  duc  de  Bourbon ,  il  vêtit  une  longue  robe 
de  pourpre  fourrée  d'hermine ,  et  le  peuple 
de  Paris,  étonné  de  cette  rareté,  trouvait  que 
cet  haMllement  lui  était  bien  mieux  séant  que 
le  pourpoint  court  de  drap  grossier  qu'il  por- 
tait d'habitude.  Il  vint  aussi  à  la  grande  revue 
que  monsieur  dé  Charolais  fit  de  son  armée , 
avant  de  donner  l'ordre  de  départ  pour  la 
guerre  du  pays  de  Liège,  où  sa  présence  de- 
venait fort  nécessaire.  H  passa  dans  les  rangs-, 
chevaucJbànt  avec  le  duc  de  Galabre,  le  comte 
de  Saint-Pol  et  monsieur  de  Charolais ,  parlant 
gracieusement  à  tous  les  capitaines ,  hormis  au 
maréchal  de  Bourgogne ,  qu'il  connaissait  pour 
son  grand  ennemi.  En  se  quittant,  le  roi  et 
monsieur  de  Charolais  s'embrassèrent  devant 
toute  l'armée ,  et  le  comte  s'écria  à  haute  voix  : 
«  Messieurs ,  vous  et  moi ,  nous  sommes  au  roi 
»  monsouver^n  seigneur  ici  présent,  pour  le 
»  servir  toutes  les  fois  que  besoin  sera.  » 

Enfin  le  30  octobre  tout  fut  terminé  ;  le  roi 
se  rendit  au  château  de  Vincennes  pour  rece^ 
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voir  rhommage  du  nouveau  duc  de  Normandie, 
et  faire  publier  la  paix.  Après  la  cérémonie, 
il  voulut  coucher  au  châteaft  d'où  les  princes 
devaient  partii*  le  lendemain,  chacun  de  son 
côté.  U  envoya  mtéme  quérir  son  lit  au  palais 
des  Tournelles;  mais  le  peuple  de  Paris,  qui 
en  ce  monient  aimait  tant  le  roi,  auquel  il  devait 
la  paix  et  la  préservation  des  malheurs  si 
grands  dont  on  avait  été.menadcé,  voyait  de 
jour  en  jour,  avec  plus  de  méfiance  et  d'inquié- 
tude, la  loyale  témérité  avec  laquelle  il  s'en 
allait,  sans  précautions^  se  mettre  aux  mains 
de  ses  ennemis.  Toute  la  milice  s'arma ,  prit  la 
garde  des  portes  et  des  remparts ,  attendant  le 
retour  du  roi.  Lorsqu'on  sut  le  projet  qu'il  avait 
de  coucher  à  Vincennes,  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  échevins  se  rendirent  près  de  lui 
pour  le  conjurer  de  n'en  rien  faire ,  et  de  ren- 
trer dans  sa  bonne  ville.  Il  y  consentit*.  Le 
lendemain,  après  avoir  conduit  son  frère  jus- 
qu'à Pontoise ,  il  s'en  vint  de  là  à  Villiers-le- 
Bel,  dire  adieu  à  monsieur  deCharolais.  Ils  y 
célébrèrent  ensemble  la  fête  de  la  Toussaint, 
et  passèrent  encore  deux  jours  ensemble,  se 
témoignant   une   grande    amitié.    Toutefois, 
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comme  le  roi  avait  maiidé  deux  cent&homnieà 
de  sa  garde  pour  le  ramener  à  Paris,  les  seirvi^- 
teiirsdu  comte ,  entrant  en  inquiétude ,  Tinrent 
Tavertir  au  moment  où  il  se  couchait,  et  Ton 
prit  de  grandes  résolutions^ 

Monsieur  de  Cliarolais  continua  ensuite  sa 
route  par  Compiègne  et  Noyon.  Toutes  les 
villes  lui>étaient  ouvertes,  €t  il  y  recevait  un 
lionc»*able  accueil  par  ordre  du  roi.  Il  passa 
ensuite  à  Amiens ,  et  prit  possession  des  villes 
delà  Somme. 

Il  était  si  pressé  de  se  rendre  au  pays  de 
Liège ,  qu'il  ne  prit  pas  même  le  temps  d'aller 
revoir  son  père.  Ce  vieux  prince  s'était  de  plus 
en  plus  affaibli  de  eorps^  d'esprit  et  de-  yo* 
lonté*.  Outre  qu'il  n'avait  jamais  su  bien  net* 
tement  les  projets  de  son  iils ,  ni  les  çircons*- 
tances  qui  l'avaient  conduit  à  feiareia-guen^è 
au  roi^  on  pouvait  maintenant  lui  oadier  Vèè 
choses  les  plus  importantes;  car  U  n'avait  plnft 
assez  de  suite  dans  les  idées  >pour  s^en  apé^ce'- 
voir  et  s'en  enquérir.  Ainsi  on  Iqi  avaït  éps^-*^ 
gné  la  grande  inquiétude  qu'avait  pr^uite  le 
bruit  généralement  répandu ,  que  le  comte  de 
Charolais  avait  été  vainn  et  feit  prisentîier  à 

TOME    VIII.    4*-  KDIT.  ?>0 


466  Hbl^SIErR    DE   CHAR0LA15 

Montlhéri»  Ce  fiit  après  quelques  jours  seules 
ment  que  dès  moines  apportèrent  les  nouvelles 
yéritables  de  là  bataille ,  parce  que  nul  autr^ 
messager  ne  pouvait  passer ,  tant  les  garnisons 
françaises  couraient  le  paj^.. 

Pendant  labsence  de  son  fils,  le  duc  Phi- 
lippe., ou  plutôt  son  conseil ,  avait  eu  à  pour-> 
voir  à  la  guerre  contre  les  Liégeois.  Le  roi  de 
France ,  aussitôt  après  la  ligue  du  bien  public , 
leur  avait  envoyé  des  ambassadeurs,  avait 
contracté  avec  eux  une  alliance  nouvelle,  et, 
en  leur  promettant  son  secours  >  les  avait  dé- 
terminés à  attaquer  le  duc  de  Bourgogne  ^. 

Ils  renvoyèrent  défier,  et  bientôt  après, 
déployant  leurs  bannières ,  ils  entrèrent  dans 
le  duché  de  Limbpurg,  brûlant  et  dévastant 
tout  le  pays.  Le  Duc  rassembla  des  gens  d  ar- 
mes,  manda  ses  neveux  les  ducs  de  Qèves  et 
de  Gueldré,  le  comte  de  Nassau,  le  conoite  de 
Hôrn,  ainsi  que  plusieurs  autres  seigneurs  dès 
marches  d'Allemagne,  ses  sujets  et  ses  alliés, 
et  voulut  lui-même  se  rendre  à  Namur.  Les 
Liégeois   avaient   cru  que  toutes   ses   forces 


; . 
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étaient  en  France ,  et  que  roccasioii  était  belle  ; 
Voyaijt  qu'il  avait  encore  une  grande  armée , 
ils  rentrèrent  d'abord  chez  eux. 

Peu  après ,  les  habitans  d*une  autre  ville  du 
pays  de  Liège,  de  Dinaïid,  se  déclarèrent 
contriB  le  duc  de  Bourgogne ,  ou  plutôt  (iontre 
son  fils,  car  c'était  envers  lui  particulièrement 
que  se  déclarait  une  forte  hàine^  Trompés  par 
les  fausses  nouvelles  de  la  journée  de*  Mont- 
Ihéri ,  ils  sortirent  de  leur  ville  en  armes ,  et 
s'en  allèrent  piller  Bovines  sur  le  territoire  de 
Namur. 

Ils  portaient  en  triomphe  l'effigie  du  comté 
de  Charokis,  pendue  à  une  potence,,  et 
-criaient  :  «  Voilà  le  fils  de  votre  Duc,  ce 
»  faux  traître ,  que  lé  roi  de  France  a  fait  ou 
»  fera  pendre  ;  encore  n  eist-il  pas  fils  de  votre 
»  Duc;  c'est  un  vilain  bâtard^  fils  de  notre 
»  ancien  évêque  le  siré  d'Haihsberg.  Croyait- 
»  il  donc  ruiner  le  roi  dé  France  ?  »  Enfin ,  il 
n'y  avait  sorte  d'injures  que  ce  peuple  groSsièi* 
et  insensé  ne  proférât  contre  monsieur  de 
Charolais. 

Cependant  on  parvint  à  les  apaiser,  et  leurs 

magistrats ,  plus  sages  qu'eux ,  traitèrent  avéé 
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le  Duc,  qui  se  contenta  d'une  somme  d'ar- 
gent, regardant  surtout  comme  essentiel  de 
rompre  leur  alliance  avec  le^  Li^eois.  Ceux-ci 
alors  se  trouvèrent  en  grand  danger.  Le  comte 
de  Nassau  les  défit  complètement  à.  Monti- 
gni;  mais  la  colère  de  ce  peuple  ne  pouvait  se 
calmer  et  layeuglait  sur  ses  périls.  Monsieur 
de  Charolais,  avant  de  renvoyer  son  armée, 
voulut  terminer  cette  guerre.  D'Amiens  il  vint 
à  Méziëres  avec  toutes  ses  forces,  fin  vain  tous 
les  homnotes  d'armes  murmuraient  d'être  ainsi 
retenus  au  delà  du  service  qui  leur  avait  été 
demandé ,  sans  avoir  rien  reçu  pour  leur  solde 
depuis  deux  semaines;  en  vain  voulaient-ils 
retourner  cliez  eux  ;  ils  n'osaient  quitter  l'armée,^ 
ni  même  parler  bien  haut.  Personne  n'était 
aussi  violent  que  monsieur  de  Charolais.  U  eût 
fait  mourir  le  premier  qui  eût  osé  s'en  aller,  et 
il  n'y  avait  pas  de  gentilshommes  ni  capitaines 
.assez  grands  pour  ne  pas  recevoir  de  lui  quel- 
ques coups  de  bâton ,  s'il  les  eût  surpris  tron- 
Uant  le  bon  ordre.  Il  réunit  donc  une  ar- 
mée plus  nombreuse  encore  que  celle  qu'il 
avait  amenée  en  France  ;  car  les  troupes  en- 
voyées pfir  son  père  vinrent  se  joindre  à  lui. 
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Les  Liégeois  vojraient  quelles  forces  avait 
leur  ennemi  ;  ils  savaient  îque  le  roi  de  France , 
contre  ses  promesses,  avait  traité  sans  faire 
deux  mention  expresse.  Néanmoins  les  gens 
sages  et  les  bons  conseils  avaient  si  peu  de 
crédit  sur  eux ,  que  la  paix  fut  dijfficile  à  con- 
clure ,  et  les  négociations  plus  d'une  fois  près 
de  se  rompre.  Le  vieux  Duc  parlait  déjà  de 
venir  lui--même  amener  de  nouveaux  ren- 
forts. 

Enfin ,  après  avoir  passé  quinze  jours  à 
Saint-Tron ,  monsieur  de  Gkarolais  parvint 
à  signer  un  traité  avee  les  Liégeois.  Ils  pro*' 
mirent  six  mille  <riddes  d'or  pour  les  frais  de 
la  guerre ,  et  reconnurent  le  duc  Philippe  en 
sa  qualité  de  duc  de  Brabant  *,  pour  leur  rmïrt^ 
bourg  et  gouverneur  perpétujBl. 

La  paix  faite ,  le<x>ntte  rassembla  toute  son 
armée,  et  la  passa  en  revue.  Chevauchant  de 
rang  en  rang,  il  remercia  chaque  capitaine 
et  tous  les  hommes  d'armes  de  leurs  bons  ser»- 
vices,  les  pria  de  l'excuser  de  leur  avoir  si 
mal  payé  leur  solde ,  et  promit  qu'une  autre 
fois ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  il  serait  plus  exact* 
il  ajouta  qu'il  allait  remettre  en  la  bonne  vo- 
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lonté  de  son  père  tùAs  ceux  qui  avaient  en-» 
couru  sa  disgrâce ,  et  faire  rappeler  ceux  qui 
avaient  été  exilés. 

Il  se  rendit  ensuite  à  Bruxelles  auprès  du 
Duc,  qui  eut  une  hïea  grande  joie  de  le  revoir.  Le 
comte  se  jeta  à  genoux  ;  son  père  le  releva ,  et 
le  serra  dans  ses  bras  en  pleurant.  Après  quel- 
ques jours  y  monsieur  de  Charolais  partit  pour 
acoomplirun  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Bou- 
logne; puis  delà  il  visita  G  and ,  Bruges  et  Saint- 
Omer,  où  il  fit  sa  paix  avec  le  comte  de  Nevers. 

Pendant  ce  temps^à ,  tout  ce  qui  avait  été 
réglé  en  France  par  le  traité  de  Conflans  était 
loin  de  s'accomplir.  A  peine  avaitril  été  conclu, 
que  le  Parlement  y  avait  mis  opposition,  et 
avait  refusé  de  l'epregistrer ,  spécialement 
parce  que  le  roi  y  reconnaissait  Tautorit^  sou- 
veraine du  pape,  et,  en  cas  de  difficultés,  se 
soumettait  à  sa  sentence.  Cependant  le  roi  ap- 
portait toujours  le  même  soin  à  complaire  de 
tous  points  aux  Parisiens  ^  et  à  faire  des  choses 
agréables  aux  hommes  sages.  Il  confirma  les 
privilèges  accoifdés  à  là  ville,  répétant  encore 
qu'il  les  avait  donnés  de  son  plein  gré,  et  non 
point  contraint  par  la  nécessité.  Il  rendit  l'of^ 
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fice  de  chancelier  ^  Guillaume  Juyéiiiil;ijl 
nomma  Jean  DauvQt  premier  président .  di| 
Parlement  de  Paris  j  il  remît  le  rire  d'Ëstoute-, 
ville  dans  la  prévôté  de  Paris. 

Ce  qui  lui  importait  plus  c'était  dç  conti- 
nuer y  comme  il  avait  si  bien  çpnamencé  peuT 
dant  les  négociations,  à  diviser  eiitre  eux  les 
princes  et  les  grands  seigneurs,  et  à  les  inetr 
tre  en  mutuelle  jalousie  e%  m^éfia^ce  Vnp.  d^. 
lautre;  c'est  à  quoi  pierspni^e  ne  fut  jami^is^ 
habile  que  lui.  Les  pre^liers  quil  gagna  à  ses 
intérêts  furent  le  duc  de  Bourbon ,  le  comté 
d'Armargnac,  le  duc  de  Neipours ,  le  sire  d'Àh 
bret.  Ils  étaient  restç^^  à  Paris  ;  il  Içur  fit  toutes 
sortes  de  caresses,  et  les  appelait  souvent  à  so^. 
conseil  avec  plusieurs  présidens  et  conseillers 
du  Parlemeut ,  des  docteurs  de  l'Université  et 
les  plus  notables  bourgeois.  Il  donna  Jeanne  si^ 
fille,  bâtarde ,  qu'il  avait  eue  de  la  d^^me  de 
Beaujçnoi^t ,  à  X^ouis ,  bâtard  de  Bourbon ,  frèreif 
du  duQ  de.  Bourbpn, 

Le  peu  de  sagesse  de  monsieur  Charles,  duc. 
de  Normandie ,  et  du  duc  de  Breta^UiC ,  tous, 
deux  princes  simples  et  faibles  de  volonté^ 
toujours  gQi\verné§.  par  quelques^rij^s  de  Ipu^fs 
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mrvitemny  ue  tarda  pAB-à  réparer  encore  mieux 
leB  aflfaires  du  roi.  Le  duc  de  Bretagne ,  mal- 
gré led  sages  conseils  de  Tannegui  Duchàtel, 
avait  Youlu  conduire  à  Rouen  le  nouveau  duc 
de  Normandie.  Il  se  proposait ,  ou  plutôt 
d  autres  Bùtà  son  nom>  de  tout  gouverner  dans 
œ  duché^  dé  disposer  de»  (^ces  y  enfin  de  t^iir 
le  duc  de  Normandie  en  tutelle.  Alors  s'ému- 
rent  de  grandes  querdlcs  entre  les  serviteurs 
des  deux  princes  y  entre  les  Bretons  et  les  Nor- 
mands; Jean  de  Lorraine,  sire  de  Harcourt,  vou- 
lait étréf  miaréclial  de  Normandie.  Le  sire  de 
Beuil  demandait  là  charge  de  capitaine  de 
Rouen.  Le  comte  de  Dammartin^qui  avait  grand 
crédit  sur  le  duc  de  Bretagne ,  s'y  opposait. 
Pendant  tous  ces  débats,  on  avançait  vers 
Rouen;  mais  la  di^orde  fut  si  grande,  que 
rien  n'étant  réglé,  monsieur  Charles,  au  lieu 
de  faire  son  entrée,  Varrêta  à  Sainte-Catherine. 
Les  deux  princes  j  passèrent  ainsi  cinq  jours. 
Tout  ce  qui  les  entourait  était  en  méfiance  et 
en  trouble.  Les  uns  disaient  qu'il  y  avait  un 
complot  pour  saisir  le  duc  de  Bretagne  dans 
la  ville  de  Rouen ,  puis  pour  le  livrer  au  roi; 
les  autres  imputaient  un  projet  pareil  au  duc* 
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dé  Bretagne  et  au  comte  de  Dammartin.  Le 
sire  de  Harcourt  s'en  alla  dire  àlHôtel-de- 
Villc,  que  monsieur  Charles  n'était  pas  en  sû- 
reté entre  les  mains  des  Bretons,  et  qu'on  vou- 
lait l'emmener.  Toute  la  ville  eourut  aux  ar- 
mes ;  une  foule  de  bourgeois,  ayant  à  leur  tête 
le  sire  de  Harcourt,  se  ipo»rta  à  Sainte^Gathe- 
rine;  on  s'empara  de  monsieur  Charles,  sans 
lui  donner  le  temps  de  prendre  im  autre  vête- 
ment que  sa  robe  noire,  on  le  plaça  sur  un  cheval 
sans  housse,  et  on  lui  fit  faire  son  entrée  dans 
la  ville.  Le  duc  de  Bretagne  se  retira  chez  lui, 
avec  ses  gens ,  qui  ravagèrent ,  en  se  retirant  ,^ 
les  marches  de  Normandie. 

Le  roi  jugea  qu'il  profiterait  facilement  d'un 
tel  désordre.  11  était  allé  accomplir  à  Notre- 
Dame  de  Cléri  un  pèlerinage  qu'il  avait  voué 
le  jour  de  M ontlhéri ,  puis  était  venu  à  Orléans 
et  à  Chartres.-  Le  duc  de  Bourbon  lui  était 
maintenant  tout  dévoué  ;  il  commençait  à  être 
fort  ami  du  duc  de  Calabre.  Il  savait  monsieur 
de  Charolais  occupé  entièrement  à  sa  guerre 
contre  les  Liégeois.  D'ailleurs,  il  le  leurrait 
par  l'espérance  du  mariage  avec  sa  fille.  Ainsi 
rien  ne  pouvai);  l'empêcher  de  reprendre  cette 
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province  de  N(M*jiiaadie,  qu'il  avaitabandonnée 
à  son  frère  avec  tant  de  regret. 

Il  s  avança  par  Séez,  Argentan  et  Falaise, 
et  vint  s'établir  à  Caen.  Là,  il  traita  avec  le 
duc  de  Bretagne ,  ou ,  pour  mieux  parler,  avec 
ses  serviteurs  et  ses  partisans  encore  tout  ir- 
rités contre  le  duc  de  Normandie.  11  s'engagea 
à  défendre  monsieur  de  Bretagne  envers  et 
contre  tous  ;  et  reçut  dans  ses  bonnes  grâces  le 
comte  deDunois,  le  maréchal  de  Loheac,  le 
comte  de  Dammartin,  Odet  d'Aydie  sii-e  de 
Lescun,  et  môme  le  vice-chancelier  Romillé; 
promettant  en  même  temps  de  ne  jamais  par- 
donner à  tous  les  gens  qui  conseillaient  mon<- 
sieur  Charles  son  frère  ;  les  sires  de  Beuil ,  de 
Harcourt,  de  Daillon,  de  Ghaumont,  le  pa- 
triarche de  Jérusalem ,  et  tous  les  autres  parti- 
cipans  à  la  conspiration  et  injure  faites  à 
Sainte^Catherine  contre  le  duc  de  Bretagne. 

Le  duc  de  Bourbon  avait  en  même  temps 
pris  Evreux  et  Vernon.  Le  sire  de  Melun  s'é- 
tait saisi  de  Gisors  et  de  Gournay ,  puis  il  était 
entré  au  pays  de  Gaux.  Bientôt  le  roi  fut  aux 
portas  de  Rouen;  ^on  frère  n'était  pas  eh  état 
de  résister.  Il  avait  envoyé  requérir  les  bona 
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ofiices  de  monsieur  de  Charolais;  mais  la 
guerre  des  Liégeois  n'était  pas  encore  finie. 
D'ailleurs,  aux  autres  motifs  qui  pouvaient  re-r 
froidir  ce  prince ,  et  le  rendre  moins  empressé 
à  écouter  les  plaintes  de  son  ancien  allié,  venait 
s'ajouter  la  discorde  qui  maintenant  régnait 
entre  le  duc  de  Bretagne  et  le  nouveau  duc  de 
Normandie.  Ainsi  toute  l'assistance  du  duc  de 
Bourgogne  se  réduisit  à  une  ambassade  tardive; 
elle  se  contenta  facilement  des  réponses  du  roi, 
et  se  borna  à  solliciter  pour  les  se]rviteurs  du 
duc  de  Normandie  une  amnistie  qui  leur  était 
déjà  offerte. 

Monsieur  Charles  fut  donc  contraint  de  quit-r 
ter  Rouen ,  et  se  réfugia  à  Honfleur.  Le  roi  se 
trouva  ainsi  maître  de  presque  toute  la  pro- 
vince. Il  y  eut  bientôt  rétabli  son  autorité.  La 
guerre  du  bien  public  lui  avait  enseigné  à  ne 
plus  écouter  sa  colère,  et  à  ne  pas  pour-t 
suivre  sa  vengeance  sur  ceux  qui  l'avaient 
offensé.  Maintenant  il  ne  témoignait  jamais 
nulle  rancune  aux  gens  dont  il  pouvait  avoir 
quelque  chose  à   espérer  ou  à  redouter,  et 
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ne  sofigedit  qu'à  les  prendre  k  son  service 
ou  à  se  les  rendre  fevùrables.  Il  fit  grâce  à  ceux 
qui  avaient  livré  Rouen  et  les  autres  villes  au 
parti  des  princes.  Cependant  les  gens  peu  con- 
sidérables et  qiii  n'étaient  défendus  ni  par 
leur  importance ,  ni  par  de  hautes  protections^ 
furent  traités  lâoins  doucement.  Plusieurs  fu- 
rent livrés  à  la  justice  du  prévôt  Tristan ,  et  dé- 
capités ou  jetés  à  la  rivière  dans  des  sacà  de  cuir. 
Quant  à  son  frèi^,  le  roi  lui  avait  offert  de 
faire  régler  son  partagé  par  l'arbitrage  des 
ducs  de  Bretagne  et  de  Bourbon.  It  voulut 
d'abord  s'embarquer  furtivement  pour  se 
rendre  en  Flandre.  Le  vent  était  contraire;  il 
recfcscendit  à  terre ,  et  se  laiissa  péi^suader  d'at- 
tendre ce  qui  serait  jugé  pair  les  princes.  Il 
était  dans  un  tel  dénûmenl ,  qu'il  fut  forcé  de 
vendre  sa  vaisselle  d'argent,  aimant  mieux, 
disait-il ,  manger  dans  des  plats  de  terre  que 
de  laisser  dans  le  besoin  les  fidèles  serviteurs 
qui  ne  l'avaient  pas  quitté.  Peu  après ,  et  tou- 
jours avant  que  son  sort  fût  réglé ,  il  se  laissa 
conduire  en  Bretagne  par  le  duc ,  qui  lui  donna 
pour  séjour  le  château  de  l'Hermine,  auprès 
de  Vannés.  Les  ambassadeurs  de  Bourgogne 
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vinrent  l'y  trouver,  et  lui  témoignèrent  le  re* 
gret  qu'avait  éprouvé  le  duc  Philippe  et  noion-^ 
sieur  de  Cfaarolais  de    ne  pouvoir  le  secou-' 
rir,  à  cause  de  leur  gu^re  contre  les  Liégeois. 
a  Je  spis  satisfait ,  dit-il ,  qu'ils  en  soient 
venus  à  leur  honneur  dans  cette  entreprise , 
et  je  les  remercie  de  la  honne  volonté  dont 
ils  m'assurent.  Mais  je  lesprie  de  considérer  que 
le  roi ,  en  me  dépouillant ,  viole  un  traité  con- 
clu avec  eux   comme  avec  moi.  U  n'allègue 
point  d'autres  raisons;  sinon  qu'on  lui' a  arra- 
ché la    Normandie  par  force ,   et  qu'il  ^  été 
contraint  à  beaucoup  de  promesses  qu'il  ne 
veut  pas  tenir.  C'est  lui-même  cependant  qui 
m'a  fait  mettre  en  possession  de  cette  province 
par  un  de  ses  officiers ,  en  présence  d'un  ofà^ 
cier  de  monsieur  de  Gharolais  ;  c'est  lui  qui  a 
fait  recevoir  mon  serment  de  fidélité  par  sjpn 
chancelier;  et,  tout    de  suite  après,  il  m'a 
chassé  ^  main  armée.  Puis  il  a  assuré  qu'il  vo^ 
lait  s'en  remettre  aq  jugement  des  ducs^deBrer 
tagneet  de  Bourbon ,  et  n'a  pas  consenti  qu'on 
leur  adjoignit  monsieur  de  Gharolais  et  le  duc 
de  Calabre.   Lorsque  ces  princes  ont  décidé 
qu'il  fallait  me  laisser  jouir-  de  mon  apanage 
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par  provision  et  m'assurer  une  somme  d'ar^ 
gent,  il  a  éludé  cette  proposition  ^  C'est  pen* 
dant  une  suspension  d'armes  qu'il  est  entré 
dans  ma  ville  de  Rouen ,  où  je  n'avais  pu  res^ 
ter  à  cause  des  séditions  qu'il  y  excitait.  Main- 
tenant me  voici  abandonné  de  tout  le  mopde , 
dénué  de  tout ,  et  revenu  à  mon  premier  asile. 
Il  me  &it  proposer  par  Famiral  de  Moatao-' 
ban  et  par  Tévêque  d'Evreux  de  me  donner 
pour  apanage  le  Roussillon,  en  me  garantis* 
sant  un  revenu  de  soixante  mille  livres.  Mais 
il  n'a  leRoussillonque  comme  gage.  Leroid'A-^ 
ragon  réclame  ce  gage  ;  les  babitans  préten- 
dent qu  on  n'avait  pas  le  droit  d'engager  le  pays; 
ils  se  sont  donnés  à  don  Pierre  de  Portugal 
Cest  donc  une  guerre  et  non  un  apanage  qu'on 
veut  me  donner.  Qu  on  me  rende  le  Berri  en 
y  joignant  le  Poitou  et  la  Saintonge ,  ou  bien 
la  Champagne  et  le  Yermandois.  Je  n'ai  man^ 
que  ni  ne  veux  manquer  en  rien  à  mes  aUiés. 
Eux ,  que  font^ls  pour  moi  ?  que  fait  mon  on- 
cle de  Bourgogne  ?  Il  désire ,   dit-il ,  que  je 
conserve  paisiblement  mes  états  ;  mais  il  ne  me 
donne  que  des* belles  paroles.  Cependant  on  a 
envahi  mon  apanage  ;  on  tue  mes  sujets ,  on 
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iprend  mes  villes  de  force.  Comment  mon 
exemple  ne  touche^t-il  pas  les  princes  ?  n^ 
voient-ils  pas  que  le  roi ,  après  m'avoir  détruit , 
tournera  les  armes  contre  eux?  Il  alléguera 
les  mêmes  raisons,  la  même  contrainte ,  et  re- 
prendra les  villes  de  la  Somme  comme  il  a  re^ 
pris  la  Normandie.  Quand  nous  n'aurions  pas 
signé  de  traités  ensemble ,  le  duc  de  Bourgogne 
ne  devrait-il  pas  prendre  la  défense  d'un  fils 
de  roi ,  d'un  prince  ,  d'un  pair  de  France  ?  Je  , 
dois  avoir  pour  juges  entre  le  roi  et  moi  tous 
les  pairs  du  royaume.  » 

Telles  furent   les  plaintes  que  le  duc  de^ 
Normandie  adressa  au  sire  d'Himbercoort  et 
aux  autres  ambassadeurs  de  Bourgogne.  Mais 
il  ne  pouvait  rien  de  plus  que  s'en  remettre 
à  ce  que  voudrait  faire  le  Duc  ;  tout  mécon- 
tent qu'il  était  d'être  ainsi  abandonné ,  il  était 
contraint  à  implorer  en  toute  humilité  les  se- 
cours qu'on  voudrait  bien  lui  donner.  C'était 
d'ailleurs  un  prince  de  peu  d'esprit  et  de  Vo- 
lonté,  et  sa  conduite  envers  le  duc  de  Bre- 
tagne laissait  monsieur  de  Charolais  assez  ih^ 
certain  de  la  conduite  qu'il  devait  tenir. 
Le  roi  ne  négligeait  rien  cependant  de  tout 
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ce  qui  pouvait  assurer  sa  eo&quéte ,  et  le  josr 
tifier  d'avoir  ainsi  dépouillé  son  frère  de  ce 
qui  lui  avait  été  si  sole}inellement  promis  par 
le  traité  de  Çonflans.  H  envoya  à  la  cour  de 
Bourgogne  une  grande  ambassade  ;  c'était 
George  de  la  Trémoille  sirë  de  Graon,  gon* 
verneur  de  Touraine,  qui  était  le  prixicipal 
envoyé.  Il  expliqua  longuement  de  quelle  sorte 
le  roi,  depuis  son  avènement,  s  était  comporté 
envers  monsieur-  Charles  son  frère.  Avant  que 
ce  prince  eut  quinze  ans  ^  le  roi  lut  avait 
donné  le  Berri  pour  apanage;  puis  il  Tavait 
assuré  que  ses  richesses  et  sa  puissance  se- 
raient portées  au  moins  aussi  haut  que  celles  du 
duc  d'Orléans,  frère  unique  du  roi  Charles  YI; 
il  s'était  engagé  à  lui  faire  faire  un  grand  ma- 
riage; ^t  certes,  si  le  roi  en  eût  trouvé  l'oc- 
casion ,  il  aurait  mis  une  couronne  sVir  sa 
tête.  £n  attendant,  il  avait  augmenté  sa  pen* 
sion.  Cependant  nionsieur  Charles  s  était  retiré 
en  Bretagne ,  et  avait  pris  parti  contre  le  roi. 
Devant  Paris,  il  s'était  refusé  aux  o£&es  les  plus 
raisonnables,  exigeant  toujours  la  Guyenne 
ou  la  Normandie  ;  tellement  que  les  autres 
princes  avaient  fini  par  blâmer  son  obstina- 
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tion.  C'était  alors  que  la  NorBaandie  était 
entrée  en  révolte ,  malgré  les  trêves.  Le  roi  y 
pour  éviter  un  plus  grand  mal,  avait  donc 
été  contraint  de  céder.  Un  si  grand  dommage 
fait  au  royaume  était  évidemment  un  motif 
suffisant  de  nullité.  La  Normandie  était  une 
des  plus  grandes  provinces,  et  supportait  le 
tiers  des  charges  du  royaume.  Elle  était  une 
clef  de  la  France ,  c'est  par-là  que  les  Anglais 
y  étaient  entrée.  Aussi  une  ordonnance  du 
sag^  roi  Charles  Y  avait  statué  que  jamais 
cette  province  ne  serait  donnée  en  apanage; 
et  le  feu  roi  CAiarles  VU  avait  confirmé  cette 
(ordonnance  par  une  nouvelle.  Le  roi  ne  pouk 
vait  donc  céder  la  Normandie  sans  manquer 
au  sennent  qu'il  avait  juré  à  son  sacre.  U 
n^avait  rien  fait  dont  le  roi  Charles  V  n  eût 
donné  l'exemple,  en  forçant  son  oncle  le 
premier  duc  d'Orléans  de  restreindre  son 
apanage ,  d'après  lavis  des  princes  et  de  phn 
sieurs  gens  notables,  qui  le  trouvaient  trop 
onéreux  pour  le  royaume. 

Le  sire  de  Craon  ajoutait  que  c'était ,  non 
le  roi  qui  avait  conquis  la  Normandie,  mais 
les  haJNtans  qui ,  volontairement ,  étaient  re- 
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venus  SOUS  son  autorité;  il  aliéguait  ienfin  que 
monsieur  Charles  frère  du  roi  s'était  soumis 
à  prendre  pour  arhitres  les  ducs  de  Bretagne 
et  de  Bourl^pn. 

Toutes  ces  raisons  auraient  peut-être  ton- 
Hché  faiblement  monsieur  de  Charolais,  s'il'se 
fût  trouvé  en  aussi  avantageuse  position  que 
Tannée  précédente;  mais,  outre  qu'il  se  vojait 
toujours  menacé  par  la  rébellion  mal  apaisée 

des  gens  de  Liège  et  de  Dinand^  il  ny  avait 
plus  moyen  de  renouer  cette  ligue  de  tous 
les  princes  du  royaume ,  qui  avaient  mis  le 
roi  si  près  de  sa  perte.  Tout  maintenant 
était  changé;  le  duc  de  Bourbon  était  devenu 
serviteur  dévoué  du  roi;  le  duc  deBreta^e 
avait  agi  de  concert  avec  lui  contre  son  firère, 
et  le  retenait  comme  prisonnier.  Le  duc  de 
Galabre  avait  été  gagné  aux  intérêts  du  roi , 
par  tout  ce  qu'il  en  avait  reçu  et  par  l'espé- 
rance de  conclure  le  mariage  de  JNicolas  mar- 
quisde  Pont,  son  fils  aîné,  avec  madame  Anne 
de  France ,  la  même  que  le  roi  feignait  aussi 
d'ofirir  à  monsieur  de  Charolais.  En  outre ,  le 
roi  avait  entièrement  transporté  sa  confiance 
à  d'autres  conseillers  et^serviteùrs.  Le  comte  du 
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Maine  était  tombé  dans  sa  disgrâce.  Il  lui  re- 
prochait  ses   secrètes    intelligences   avec   les 
princes,  sa  signature  secrètemeùt  donnée  à 
la  ligue  du  bien  public ,  sa  négligence  à  arrêter 
la  marché  des  Bretons ,  sa  fuite  à  M ontlhéri , 
les  discours  qu'il  avait  tenus  à  Paris  pendant 
les  pourparlers  de  Conflans.  Il  lui  ôta  sa  com- 
pagnie d'hommes  d'armes ,  et  le  gouvernement 
de   Languedoc    pour   le  donner   au  duc  de 
Bourbon.  Le  sire  du  Lau ,  lé  sire  de  M elun 
avaient  été  compris  dans  cette  brouillerie  du 
roi  avec  le  comte  du  Maine.  Ils  furent  desti- 
tués de  leurs  offices,  suspects ,  et  peu  après 
mis  en  prison.  L'amiral  de  Montauban  venait 
de  mourir ,  odieux  à  tout  le  royaume.  C'était 
maintenant  le  sire  de  Dammartin  et  le  ma- 
réchal  de  Loheac ,  qui ,  avec  l'évêque  d'Evreux , 
Guillaume  Coussinot  et  le  chancelier  Ju vénal  ^ 
avaient  le  plus  de  crédit  auprès  du  roi. 

Il  avait  aussi  attiré  dans  son  parti  un  sei- 
gneur qui  auparavant  lui  avait  été  plus  nuisible 
qu'aucun  autre.  Le  comte  de  iSaint-Pol  avait 
obtenu  ce  qu'il  avait  désiré  toute  sa  vie ,  l'office 
de  connétable  ;  mais ,  comme  il  le  devait  plus 
à  monsieur  de  Charolais  qu  au  roi ,  peut-être 

5r. 


4&4  CHANGSUJ^BIT    DANS    LA    SITUATION 

seraitril  demeuré  fidèle  à  la  factîoii  d«  Boar- 
gogne^  8*il  n'était  pas    devenu  an^ouraux  de 
madame  Jeanne  de  Bourbon  ^  nièce   dm  due 
Pliilippe  et  belle-sœur  de  monsieur  de  Charo- 
lais  ^   C'était  une   tTè&4>elle  et  trèfrraimabk 
princesse ,  élevée  à  la  cour  de  Boui^ogne.  Le 
comte  de  Saint-Pol  était  assurément  un  bien 
gravai  seigneur >  un  noble  chevalier ,  un  eapip 
taône  illustre  par  sa  vaillance  et  son  habileté; 
en  outre  il  n'avait  jamais  eu  son   pareil  pour 
la  richesse  et  la  magnificence  des  habillement». 
Jadis  il  avait  beaucoup  plu  aux  femmes ,  mais 
aujourd'hui  il  avait  plus  de  cincjnante  ans  y. 
et  madame  Jeanne  de  Bourbon  le  ti«ouv«it 
biçn  vieux.  Monsieur  de  Charolais ,  craignant 
peut-être  de  rendre  encore  plus  riche  et  plus 
puissant  le  comte  de  Saint-Pol ,    qui  Tétait 
déjà   tant ,  ne  voulut    point    contraindre  sa 
belle-sœur.  Le  connétable  s'en  offensa ,  et  ce 
fut  un  commçiacement  de  division  entre  eux. 
Le  roi  sut  bientôt  en  tirer  parti.  Il  avait 
connu  en  Flandre  un  homme  fort  subtil  et  ha* 
bile  à  s'entremettre  dans  toutes  soptes  de  négo- 

*  Châtelain. 
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ciAtions.  G  était  un  nommé  J«an  Y anderieschê, 
natif  de  Termonde,  que  le  duc  Philippe  avait 
autrefois ,  pour  son  mérite ,  nommé  président 
de  la  chambre  de  Flandre;  il  lavait  souvent 
employé  dans  ses  amluissades^  et  comblé  d'hom 
neurs  et  de  richesses.  Yanderiesche  fut  bî 
enivré  de  la  faveur  de  son  maître ,  que,  se 
croyant  tout  permis,  il  se  rendit  coupable  de 
plusieurs  méfaits  graves.  Le  Duc  le  traduisit 
devant  son  conseil  ;  il  fut  condamné  à  perdre 
la  tête  y  et  tous  ses  biens  confisqtAs  ;  Hkais 
Ion  commua  sa  peine  en  un  bannissement 
perpétuel. 

C'était  le  sire  de  Croy  qui  avait  conduit  toute 
cette  affaire;  c'en  fut  asseï  pour  que  Van- 
deriesche  trouvât  asile  et  protection  chez  le 
comte  de  Saint-Pol ,  qui  en  fit  son  serviteur. 
Depuis,  le  roi,  qui  savait  tout  ce  que  valait 
Yanderiesche ,  l'attira  h  son  service ,  et  le  fit 
trésorier  de  France.  C'est  par  son  moyen 
qu'il  commença  à  pratiquer  le  connétable  et 
à  se  le  rendre  favorable ,  en  lui  faisant  espé- 
rer le  gouvernement  de  Normandie  et  le  ma* 
riage  d'une  des  princesses  de  Savoie,  sœur  de 
la  reine.   Le  comte  de  Saint-Pol ,  qui    avait 
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été  le  principal  instigateur  de  la  guerre  du 
bien  public  j  était  donc  maintenant  en  toute 
autre  disposition.  11  quitta  la  cour  de  Bour- 
gogne,  se  tint  quelque  temps  dans  ses  terres, 
puis  vint  en  France  prendre  possession  de  son 
office  de  connétable. 

11  commença  par  faire  publier  un  ordre  du 
roi,  portant  que  tous  les  gentilsbommes  te- 
nant fiefs  ou  arrière-fie&  eussent  à  se  munir 
de  chevaux  et  d'habillemens  de  guerre,  afin 
d*étre  prêts  à  marcher  le .1 5  de  juin.  £n  effet, 
les  trêves  qui  avaient  été  successivement  re- 
nouvelées avec  les  Anglais  étaient  sur  le  point 
d'expirer ,  et  bien  que  le  roi  espérât  qu'elles 
seraient  continuées ,  il  voulait  se  tenir  en  garde. 
D'ailleurs  il  exigeait  en  ce  moment  du  duc  de 
Bretagne  qu'il  cessât  d'accorder  asile. dans  ses 
états  à  monsieur  Charles  son  frère.  Quelle 
qu'eût  été,  depuis  plusieurs  mois,  la  complai- 
sance du  duc  de  Bretagne ,  ce  prince  croyait 
son  honneur  intéressé  à  ne  pas  accorder  cette 
dernière  demande.  Par  suite  de  ce  dissenti- 
ment, il  travaillait  à  s'assurer  l'appui  de  l'An- 
gleterre, et  le  roi  pouvait  craindre  que  bien- 
tôt une  nouvelle  guerre  du  bien  public  n'éclatât 
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cbntre  lui.  Ainsi  il  rassembla  son  armée,  et  fit 
donner  pour  motif  public  une  prochaine  atta- 
que des  Anglais,  qui  devaient,  disait-il,  des- 
cendre encore  une  fois  dans  le  royaume  pour 
le  conquérir  et  le  dévaster. 

Monsieur  de  Gharolais  ne  manqua  point  de  ^ 
prendre  les  mêmes  pré^utions  et  de  donner 
les  mêmes  prétextes,  disant  qu'il  s  apprêtait  à 
venir  avec  son  armée  servir  .le  roi  contre  les 
Anglais.  Mais  la  crainte,  vraie  ou  supposée, 
d'une  guerre  avec.  l'Angleterre  fut  prompte- 
ment  dissipée.  Use  amlMissade  fut  envoyée  par 
le  roi  Edouard  pour  traiter  de  la  continuation 
des  trêves,  et  le  comte  de  Warwick  écrivit  au 
roi  de  France,  dont  il  était  toujours  grand  ami , 
pour  lui  annoncer  que  lui-même  allait  venir  à 
Calais  afin  de  travailler  à  la  paix,  ou  du  moins 
à  unç  longue  trêve.  Il  avaijt  déjà  eu  de  grandes 
€onfei*ences  deux  mois  auparavant  avec  mon-^ 
dieur  de  Gharolais,  et  témoignait  un  désir  égal 
de  .maintenir  TAngleterre  en  bonne  intelligence 
avec  la  Bourgogne  et  avec  la  France. 

Le  roi  fit  partir  sur-le-champ  son  ambassade , 
sans  même  attendre  les  sauf-conduits.  L'évêque 
de  Langres,  le  bâtard  de  Bourbon,  qui  venait 
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d'étra  £aiit  amiral ,  Jean  d^  Popincoui^t  maiut^. 
oant  oonseiUer  au  Parl^oieat,  ^t  plu^iaurs 
aiftires  gens  habjAea  »  composaient  4:ette  attibfis- 
tada.  Suivant  Tordre  du  roi^  il$  passèireut  iA}^ 
monsieur  de  Charohds  poiir  lui,  pioiitrei*  leurs 
instructionâ  et  prendre  ses  avis.  Des  trêves 
fiiMot  bientôt  eondiies.  lie  eomte  de  Warwidt , 
le  comtp  de  Hastings,  grand  changJ^eUan  do 
roi  d'Angleterre,  sir  Jean  Wenloch^ lieutenant 
de  Calais,  étaient  chair^  de  traiter  pour  les 
Anglais,  et  se  montrèrent  £iyorablies  à  la  paix 
et.  fxax.  désirs  du  roi  de  France.  H  n'épargnait 
]^!dînl  l'argent  pour  en  venir  à^se&  fias  dans  krs 
négociations. 

Ce  grand  cnrédit ,  qu'il  avait  semblé  avo»  sur 
les  Anglais,  donna  de  vives  inquiétudes  à  naoo- 
sieur  de  Charolais.  La  précaution  que  le  roi 
avait  prise  pour  le  rassurer,  en  ne  lui  oacbant 
tien  de  ce  qui  s'était  traité  à  Calais,  ne  pal  k 
calmer.  D'ailleurs  il  avait  divers  griefs;  et  depuis 
que  les  affaires  du  roi  allaient  mieux  ^  on  avait 
pour  lui  moins  de  ménagemens.  Les  gentils^ 
hoxnmes  du  pays  de  Yimeu,  qui  lui  avait  été 
cédé  par  le  traité  de  Cooflans,  venaient  d'être, 
no^obsta^t  toute  réclaination ,  comprisdans la 
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convocation  du  ban  et  de  rarrière-ban.  On  ]ui 
arait  en  m^oie  temps  refusé  la  permission  de 
levpr  des  aides  dans  cette  seigneurie.  Il  envoya 
doîic  uns  ambassade  au  roi,  qui  était  aloiis  à 
Montargis,  et  lui  écrivit  ii  peu  près  en  ces 
termes  :  k  Monsieur,  je  me  recommande  hum- 
blement à  votre  bonne  grâce,  et  vous  plaise 
savoir  <pie  depuis  quelque  temps  j'ai  été  averti 
d'une  chose  dont  je  ne  me  saurais  trop  ébabin 
Je  ne  puis  gtière  la  mettre  ^n  doute ,  vu  le  lieu 
d'où  j'en  suis  informé.  C'est  à  grand  regret  que 
je  vous  le  déclare,  quand  il  tne  souvient  des 
bonnes  paroles  que  toute  cette  aUnée  vous 
to'âvez  données  tant  de  bouche  que  par  écrit. 
Il  est  certain  qu'un  parlement  a  été  tenu 
entre  vos  gens  et  ceux  du  roi  d'Angleterre  :  que 
vous  avez  été  content  de  leur  bailler  le  pays  de 
Gaux  et  la  ville  de  Rouen  :  que  vous  leur  avez 
prcmiis  de  leur  faire  avoir  Abbeville  et  le  comté 
de  Ponthieu ,  et  que  vous  avez  conclu  avec  eux 
certaines  alliances  contre  moi  et  mes  pays,  en 
leur  faisant  de  grandes  oflBres  à  mon  préjudice. 
Ils  doivent  même  se  trouver  bientôt  à  Dieppe 
pour  tout  terminer.  Vous  pouvez,  monsieur, 
disposer  du  vôtre  selon  votre  plaisir  ;  mais  ^ 
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me  semble  que  vous  pourriez  mieux  faire  que 
de  vouloir  ôter  de  ma  main  ce  qui  est  à  moi, 
pour  le  donner  aux  Anglais  ou  à  toute  autre 
nation  étrangère.  Je  vous  supplie  donc,  mon- 
sieur, si  de  telles  ouvertures  ont  été  faites  par 
vos  gens,  que  vous  veuillez  ny  consentir  en 
aucune  manière,  mais  fs^ire  cesser  le  tout,  afin 
que  j'aie  cause  de  demeurer  toujours  votre  très- 
humble  serviteur,  comme  je  le  désii!e.  Et  Siur 
le  tout,  je  vous  supplie  de  m'écrire  votre  bon 
plaisir.  » 

Le  roi  ne  s'offensa  point  de  pareils  soupçons, 
et  renvoya  les  difficultés  et  griefs  du  duc  de 
Bourgpgne  au  jugement  de  cette  assemblée  de 
trente-six  personnes  réglée  par  le  traité  de 
Gonflans,  qui  devait  s'occuper  de  la  réformation 
du  royaume,  et  qui,  après  beaucoup  de  retaitls, 
venait  de  se  réunir,  sous  la  présidence  du  comte 
de  Dunois,  dans  la  ville  d'Ëtampes.  Une 
cruelle  épidémie  avait  empêché  qu'elle  se  tint 
à  Paris.  Le  conseil  du  roi  et  les  commissaires 

1  •  ■  .  ■ 

réformateurs  furent  d'avis  d'envoyer  nue  am- 
bassade à  monsieur  de  Charolais  pour  se  plain- 
dre de  ses  méfiances.  Le  sire  de  Craon,  le  sii^ 
de  Rochechouart  et  Guillaume  Gompaing,  cou- 
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seiller  au  Parlement,  partirent  pour  s'acquitter 
de  cette  commission. 

Ils  trouvèrent  le  duc  de  Bourgogne  et  mon- 
sieur de  Gharolais  dans  de  grands  embarras ,  et 
hors  d  état  pour  le  moment  de  rien  tenter  con- 
ti*e  les  intérêts  du  roi.  Les  révoltes  de  Liège  et 
de  Dinand  s'étaient  réveillées  avec  plus  de 
fureur  que  jamais.  Les  gens  de  Dinand,  pous- 
sés par  quelques  Liégeois  bannis  y  avaient  fait 
périr  les  magistrats  qui,  l'année  d'auparavant, 
s'étaient  entremis  pour  traiter  avec  le  Duc.  Puis 
ils  avaient  recommencé  leurs  courses  et  leurs 
ravages  dans  le  comté  de  Namur.  La  nouvelle 
en  arriva  au  duc  Philippe,  qui  se  tenait  pour 
lors  à  Bruxelles ,  presque  toujours  malade , 
s'aSkiblissant  chaque  jour  de  corps  et  d'esprit. 
Son  fils  était  en  ce  moment  sur  les  marches 
d'Artois  et  de  Picardie ,  pour  s'occuper  des  af- 
faires de  France ,  et  rassembler  son  armée  en 
même  temps  que  le  roi  assemblait  la  sienne. 
Le  Duc  donna  aussitôt  mandement  pour  que 
tous  ses  vassaux  et  gens  d'armes  se  trouvassent 
à  Namur  le  28  de  juillet.  Cette  afi'aire  le  ra- 
nima, et  lui  rendit  quelque  chose  de  son 
ancienne  activité;  mais  il  montrait  plus  d'eror 
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portement  que  de  ferme  volonté;  c'était  par 
intervalles  qu  il  se  courrouçait  pour  retomber 
ensuite  dans  l'abattenkent  de  la  vieillesse  et  de 
lir  maladie. 

Un  jour  entre  autres,  il  était  assis  à  table 
pour  dîner,  et  remarqua  qu'on  ne  lui  servait 
pas  les  mets  auxquels  il  était  accoutumé;  il 
demanda  à  ses  maîtres  d'hôtel  pourquoi  on  le 
servait  si  mal^  et  si  TOn  voulait  le  tenir  en  tu- 
telle. Ils  répondirent  qu  ils  avaient  agi  d'après 
l'ordonnance  des  médecins.  Au  milieu  de  ce 
mouvement  de  colère,  le  vieux  Duc  en  vint 
à  s'enquérir  du  rassemblement  de  ses  gens  d'ar- 
mes, et  voulut  savoir  si  l'on  obéissait  à  son 
mandement.  On  lui  dit  quil  y  avait  encore 
bien  peu  de  monde  :  que  les  gentilshommes 
se  montraient  peu  empressés  :  que  l'an  dernier 
ils  avaient  été  mal  payés  :  qu'ils  redoutaient 
cette  nouvelle  dépense  :  qu'il  leur  fallait  habil- 
ler tout  à  neuf,  eux  et  leurs  serviteurs.  A  ces 
paroles,  le  Duc  entra  dans  une  extrême  fureur  : 
«  Qu'est  ceci  ?  dit-il  en  jetant  la  table  par  terre; 
î)  j'ai  tiré  de  mon  trésor  deux  cent  mille  écus 
»  d'or ,  et  mes  gens  d'armes  ne  sont  .pas  payés  ! 
)^  Je  ne  puis  donc  me  fier  à  personne  ;  faut*il 
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M  que  je  les  paie  moi-même?  suisrje  donc  mis 
>»  clans  un  tel  oubli?  » 

Ce  transport  était  trop  grand  pour  qu'il 
eût  la  force  de  Tendurer.  Il  tomba  aussitàt 
dans  mie  nouvelle  attaque  d'apoplexie.  On 
vit  ses  yeux  s'égarer,  et  sa  boucbe  se  tordre 
convulsivement.  On  crut  qu'il  allait  mourigr 
sur  l'heure  même.  Monsieur  de  Charolais  était 
absent.  Chacun  était  troublé,  on  ne  savait  que 
dçiFenir.  Cependant  les  bons  soins  des  méde- 
cins réussirent  encore  à  sauver  le  Duc.  Après 
quelques  jours ,  il  se  retrouva  à  peu  près  comme 
auparavant. 

Monsieur  de  Charolais  arriva  vers  la  fin  de 
juillet.  Une  partie  de  son  armée  s'assemblait 
déjà  à  Namur.  Ce  qu'oa  avait  dit  au  Duc  son 
père  n'était  que  trop  véritable.  C'était  sans 
nulle  diligence  et  à  contre-cœur  que  les  gen- 
tilshommes et  les  gens  de  guerre  venaient  se 
mettre  sous  les  ordres  du  comte,  et  guer- 
royer sous  un  tel  chef.  Outre  le  défaut  de  solde, 
il  était  si  dur,  si  emporté ,  si  brutal ,  que  per- 
sonne ne  l'aimait.  H  battait  tous  ceux  qui  n'o- 
béissaient pas  sur-le-champ ,  menaçait  à  cha- 
que instant  de  faire  mourir  les  gens  qui  lui 
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déplaisaient.  On  lui  avait  vu  tuer  de  sa  main 
un  archer,  parce  qu'il  n  était  pas  tenu  selon 
l'ordonnance ,  et  c'était  à  une  revue,  hors  de 
la  présence  de  l'ennemi.  Lie  duc  Philippe 
avait,  au  contraire,  conservé  l'amour  et  le 
respect  de  ses  sujets;  et  conune  il  voulait, 
nialgré  le  triste  état  ou  il  se  troorait,  ve- 
nir en  personne  soumettre  les  Liégeois,  sa 
présence  ne  contribua  pas  jpeu  à  mettre  l'ar- 
naée  en  meilleure  disposition.  Le  connétable 
de  Saint-Pol  s'était  aussi  rendu  en  personne 
auprès  du  duc  de  Bourgogne,  non  point  en 
qualité  de  serviteur  du  roi  de  France,  mais 
avec  se&  vassaux  de  Picardie. 

On  xîommença  par  faire  le  siège  de  Dinand  ^ . 
Les  Liégeois  y  avaient  envoyé  une  garnison 
de  quatre  mille  hommes ,  et  avaient  fait  vœu 
de  venir  au  nombre  de  quarante  mille  lui  por- 
ter secours.  Se  confiant  à  cette  promesse  et  à 
la  protection  du  roi  de  France ,  les  gens  de 
Dinand  résolurent  de  se  bien  défendre. .  Les 
faubourgs  du  côté  de  Bovines  furent  cepen- 
dant emportés  facilement,    et    le  comte  de 

*  Dnclercq.  — Comines, — La  Marche.  —  Araelgard. 
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Charolais  se  logea  en  une  abbaye  de  frères 
Mineurs.  Alors  les  assiégés  mirent  eux-mêmes 
le  feu  aux  faubourgs  de  l'autre  côté,  avant 
que  le  comte  de  Saint-Pol  fût  venu  s'y  établir. 
La  ville  étant  ainsi  environnée  fut  bientôt 
battue  de  tous  côtés  par  une  terrible  artillerie 
que  dirigeait  le  sire  de  Vachenbach.  Quel  que 
fàt  leur  danger,  les  babitans  ne  montraient 
ni  moins  de  courage,  ni  moins  d'orgueil;  ils 
répondaient  par  des  injures  aux  bérauts  qui  les 
sommaient  de  se  rendre  :  «  Quelle  fantaisie , 
»  disaient-ils ,  a  donc  pris  votre  vieille  momie 
»  de  Duc ,  de  venir  mourir  ici  ?  N'a-t-il  donc 
»  tant  vécu  que  pour  finir  ici  de  vilaine  mort? 
)*  Et  votre  comte  Charlotel ,  que  fait-il  ici  ? 
)»'  qu'il  s'en  aille  plutôt  combattre  à  Montlbéri 
»  le  noble  roi  de  France,  qui  nous  viendra 
»  secourir  et  ne  nous  manquei^a  pas;  il  nous  l'a 
»  bien  promis.  Pour  votre  comte ,  il  est  venu 
»  cherchei'  son  mialheur;  il  a  le  bec  encore 
»  trop  jeune  pour  nous  preudre ,  et  .ceux  de  la 
»  cité  de  Liège  vont  bientôt  le  déloger  honteu- 
»  sèment.  » 

Les  gens  de  Bovines,  tout  ennemis  qu'ils 
étaient  de  Dinaod ,  voyant  que  monsieur  de 
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Gharolais  et  le  vieux  Duc  étaient  résokis^  dans 
leur  colère ,  à  détruire  la  ville ,  vonlureiit  ce- 
pendant la  sauver.  Ce  siège  y  qui  tenait  une  si 
forte  armée  autour  des  murs ,  était  une  cala* 
mité  pour  les  habitans  des  campagnes  et  même 
pour  les  villes  voisines.  D'ailleurs ,  cette  ville 
de  Dinand  faisait  la  richesse  du  pays  par  son 
grand  commerce;  ses  fabriques  de  cuivre  fouiv 
nissâient  tous  les  états  d  alentour,  si  bien  que 
les  chandeliers,  les  casseroles  et  autres  ustenr 
siles  y  portaient  alors  le  nom  de  Diûainderie. 

Rien  ne  ptpt  faire  entendre  raison  aux  assié- 
gés. Us  firent  décapiter  le  miessager  des  gens 
de  Bovines;  une  seconde  lettre  leur  fut  encore 
apportée;  cett^  fms  on  en  chargea  un  pauvre 
enfant  imbécile.  Mais  leur  rage  était  si  grande 
qu'ils  eurent  la  cruauté  de  le  faire  écarteler,  et 
ils  continuèrent  à  crier  mille  infamies  du  Duc 
et  de  son  fils.  Irrités  de  tant  d'obstination  et 
d'insultes,  les  deux  princes  jiH>èrent  de  raser  la 
ville ,  d  y  faire  passer  la  charrue  et  d'y  semer 
du  sel,  conufne  on  faisait  dans  les  anciens  temps. 

Les  canons  et  les  bombardes  continuèrent 
à  tirer  plus  fort  qu'auparavant  ;  toute  la  ville 
était   en    ruine;  plus  de  sept  cents  habitans 
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avaient  déjà  péri;  les  murailles,  qui  avaient 
neuf  pieds  d'épaisseur,  étaient  endommagées 
dans  beaucoup  d'endroits,  et  la  principale  brè- 
che avait  soixante  pieds  de  large.  Les  assiégés 
commencèrent  pourtant  à  s'épouvanter;  mais 
il  n'était  plus  temps;  le  Duc  refusa  d'entendre 
leurs  députés ,  il  ne  voulut  même  pas  qu'on 
donnât  l'assaut,  et  ordonna  que  l'artillerie 
foudroyât  la  ville  encore  pendant  deux  jours. 
La  garnison,  où  se  trouvaient  beaucoup  de 
Français,  parvint  à  s'échapper;  et  les  habitans 
n'eurent  plus  qu'à  attendre  leur  triste  sort.  A 
ce  moment,  Louis  de  Bourbon,  évêque  de 
Liège,  neveu  du  Duc,  lui  fit  savoir  que  les 
Liégeois  se  mettaient  en  marche  pour  secourir 
Dinand.  Après  avoir  consulté  ses  principaux 
capitaines,  il  résolut  de  faire  xlonner  l'assaut. 
Tout  se  prépara  ;  on  apporta  des  fascines;  mais 
sur  le  soir  les  habitans  se  rendirent  à  discré- 
tion, et  remirent  leurs  clefs  sans  demander 
nulle  promesse,  ni  garantie.  Monsieur  de  Cha- 
rolais  mit  des  gardes  aux  portes ,  et  défendit , 
sous  peine  de  la  hart,  que  personne  osât  aller 
dans  la  ville  avant  d'avoir  reçu  les  ordres  de 
son  père,  qui  était  à  Bovines. 

TOMBVIII.   4*-   BDIT.  32 
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Le  Duc  eut  d'abord  la  pensée  ày  entrer; 
mais  on  lui  représenta  que ,  puisqu'il  ne  vou- 
lait point  user  de  clémence,  il  ne  convenait 
point  de  se  montrer.  Leslogemens  furent  dis- 
tribués par  les  fourriers,  comme  si  l'on  eut 
voulu  occuper  tranquillement  la  ville.,  et  lors- 
que chacun  fut  dans  son  quartier,  lé  signal  du 
pillage  fut  donné.  Il  se  fit  avec  une  impitoya- 
ble cruauté ,  les  gens  du  duc  de  Bourgogne 
étaient  excités  par  le  souvenir  des  injures 
qu'on  avait  criées  contre  leur  maitre  ;  d'ailleurs 
les  gens  de  Dinand  avaient  été  ^  à  la  sollicita- 
tion  du  Duc  y  excommuniés  par  le  pape.  On 
prenait  tout  ce  qui  ^tait  dans  les  maisons;  et 
chacun  faisait  son  hôte  prisonnier,  ainsi  que 
les  petits  enfans,  afin  d'exiger  ensuite  de  for- 
tes rançons.  On  ne  voyait  que  charrettes  dans 
les  rues;  la  Meuse  était  couverte  de  bateaux 
pour  y  charger  le  butin.  Au  milieu  de  ce  dés- 
ordre les  gens  d'armes  se  pillaient  les  uns  les 
autres  et  s'arrachaient  les  eflFets  les  plus  pi'é- 
cieux.  Les  sires  de  Roubais  et  de  Moreùil,  qui 
tenaient  une  des  portes ,  se  firent  ainsi  une  ri- 
che part  en  prenant  le  butin  fait  par  d'autres. 

Le  comte  de  Charolais  avait  seulement  com- 
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mandé  qu'aucune  violence  ne  fût  faite  aux 
fenunes  :  il  tint  sévèrement  la  main  H  son  or- 
donnance. Un  gibet  fut  élevé  sur  la  place ,  et 
prompte  justice  fut  faite  de  trois  archers  qui 
avaient  pris  une  femme  et  remmenaient ,  mal- 
gré ses  c];*is,  dans  un  bois  voisin.  U  avait  or- 
donné aussi  qu  on  ne  fit  aucun  mal  aux  gens 
'  d'église  et  aux  enfans.  Lorsqu'on  les  eut  réu- 
nis tous  ainsi  que  les  femmes, 'le  comte  leur 
fit  donner  une  escorte  pour  les  conduire  sur  là 
route  de  Liège  ;  rien  ne  fut  si  lamentable  que 
de  voir  cette  troupe,  quittant  leurs  maisons 
au  pillage ,  laissant  leurs  maris ,  leurs  pères  et 
leurs  parens  livrés  aux  fureurs  des  gens  de 
guerre.  Ils  poussaient  des  sanglots  qui  faisaient 
horreur  et  pitié  à  tout  le  monde  ;  en  s'éloi- 
gnant  de  cette  ville,  qu'ils  ne  devaient  plus  re- 
voir, ils  la  saluèrent  de  trois  cris  de  détresse 
dont  tous  les  cœurs  furent  brâsés. 

Il  y  avait  quéireyjburS  qùejje  pillage  durait, 
lorsque  le  feu  éclata  au  logis  dû  sire  de  Ra- 
venstein ,  sans  qu'on  pût  savoir  s'il  avait  été 
mis  par  hasard,  au  milieu  du  désordre,  par 
quelques  soldats  mécontensde  leur  part  de  bur. 

tin ,  ou  par  les  habitans  de  la  ville  et  les  parti- 

3a 
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sans  des  Liégeois.  On  disait  aussi  que  monsieur 
de  Charolais  l'avait  secrètement  fait  allumer  afin 
de  finir  le  pillage  et  de  remettre  le  bon  ordre 
dans  son  armée.  Mais  cela  parut  peu  vraisem- 
][)lable ,  tant  il  s'empressa  de  donner  commian- 
dement  qu'on  éteignit  le  feu.  Ce  fut  chose 
impossible  parmi  un  si  grand  trouble  ^  tandis 
qu'à  grand'peine  on  arrêtait  l'incendie  d'un 
côté,  il  éclatait  soudainement  de  l'autre.  En- 
fin l'Hôtel  de  Ville  fut  atteint;  c'était  là  que  se 
trouvait  le  dépôt  de  la  poudre  à  canon  ;  Texplo- 
sion  fut  terrible.  Le  feu  gagna  l'église  Notre- 
Dame.  Le  comte ,  qui  avait  surtout  recom- 
mandé qu'cMi  respectât  les  églises ,  montra  une 
vive  affliction.  Tout  le  premier,  et  au  pédl  de 
sa  vie,  il  se  jetait. à  travers  les  flammes  pour 
sauver    les  saintes  reliques  et  les  joyaux  de 
l'autel.  11  ne  s'occupait  de  rien  .autre  chos^ ,  et 
laissait  brûler  sans  y  pourvoir  ses  propres  ba- 
gages dans  son  quartier.  Enfin ,  on  réussit  à 
préserver  la  châsse  de  sainte  Perpétue ,  qui  fut 
emportée  à  Bovines. 

Ainsi  fut  saccagée  la  malheureuse  ville  de 
Dinand.  Jamais,  disait-on,  depuis  le  sac  de  Jé- 
rusalem et  la  vengeance  que  Dieu  avait  prise 
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sur  les  Juifs  pour  la  mort  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  il  ne  sétait  vu  une  si  horrible 
cruauté.  Mais  il  y  avait  tant  de  haine  contre 
les  gens  de  DinaïKl,  que  cette  ruine  passait 
généralement  pour  une  punition  dure ,  mais 
juste ,  de  la  Providence ,  qui  aviait  voulu  châtier  • 
leur  orgueil;  d'autant,  remarquaitron,  que  le 
feu  avait  pris  par  hasarda 

Lorsque  l'incendie  eut  chassé  de  la  ville  les 
gens  de  l'armée ,  le  comte  fit  avertir  tous  les 
habitans  des  pays  voisins ,  et  promit  à  chacun 
trois  patars  par  jour  pour  travailler  à  la  démo- 
lition. Ils  s'y  employèrent  de  grand  cœur,  car, 
parmi  les  ruines,  ils  trouvaient  un  riche  butin» 
Peut-être  même  y  firent-ils  plus  de  profits  que 
les  gens  de  guerre  que  l'incendie  avait  privés 
d'une  bonne  partie  de  leur  pillage;  On  disait 
que  les  fourneaux  des  batteurs  de  cuivre  va-  ^ 
laient  à  eux  ^ seuls  cent  mille  florins.  De  la 
sorte,  en  quatre  jours,  murailles,  tours^  por- 
tes, maisons,  tout  fut  rasé.  Au  lieu  de  cette 
ville  si  riche  et  si  puissante ,  on  ne  voyait  plus 
qu'un  amas  de  cendres  et  de  décombres;  les 
pauvres  femmes  qui,  après  la  retraite  des 
Bourguignons,  revenaient  tristefmcnt  recher- 
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cher  la  place  où  étaient  leurs  maisons ,  ne  la 
pouvaient  pas  même  reconnaître. 

Le  lendemain  de  la  prise  de  Dinand ,  les 
Liégeois  s'étaient  armés  pour  venir  secourir 
leurs  alliés.  Le  comte  de  Gharolais,  après  avoir 
réuni  son  arnâée ,  s'avança  de  leur  côté.  Le 
comte  de  Saint-Pol,  qui  commandait  Tavant- 
garde ,  se  plaignit  que  ses  gens  n  avaient  pas 
eu  part  au  iMitin  de  Dinand ,  et  pour  lui  faire 
justice,  on  lui  abandonna  le  pillage  d'Huy  et 
de  Saint-Tron  ;  mai$  ce^  deux  villes  parvinrent 
à  se  racheter  en  payant  une  forte  rançon,  et 
en  promettant  de  démolir  leurs  portes  et  leurs 
murailles. 

Le  6  septembre ,  dix  jours  après  la  ruine  de 
Dinand ,  le  comte  de  Chardais  arriva  à  Mon- 
tigni ,  et  rencontra  les  Liégeois  plus  tôt  qu'il 
ne  s'y  attendait,  parce  que  son  avant-garde 
s'était  égarée.  Surpris  ainsi  à  l'improviste  sans 
avoir  leurs  chariots  de  bagage  pour  se  retran- 
cher, les  Bourguignons  eurent  un  moment  de 
trouble  et  d'hésitation.  Le  lieu  n'était  pas  favo- 
rable pour  le  combat  ;  on  connaissait  mal  le 
pays ,  et  les  Liégeois  avaient  un  nombre  bien 
plus  considérable  de  gens  de  pied.  Heureuse- 
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ment  pour  monsieur  de  Charolais ,  il  régnait 
parmi  les  ennemis  encore  plus  d'incertitude 
et  un  désordre  plus  grand.  La  multitude  vou- 
lait combattre;  les  chefs  et  les  magistrats 
voulaient  traiter.  Ceux-ci  remportèrent,  et 
envoyèrent  des  députés  au  comte  et  à  son 
père ,  qui  n  avait  pu  suivre  l'arniée,  et  qui  s'é- 
tait retiré  à  Namur.  Ils  pffi:aient  de  consentir 
les  conditions  du  dernier  traité,  de  donner 
trois  cents  otages  au  choix  de  Tévéque,  et  de 
payer  une  somme  pour  les  frais  de  jia  guerre. 
Le  comte  agréa  ces  propositions ,  et  les  dé- 
putés demandèrent  jusqu'au  lendemain  pour 
les  faire  accepter  à  leurs  gens.  Pendant  ce 
temps-là  toute  l'armée  de  Bourgogne  se  réu- 
nit ,  se  mit  en  bon  ordre ,  et  s'avança  vers  l'ep- 
nemi.  L'heure  était  arrivée,  et  l'on  ne  voyait 
point  revenir  les  députés,  ni  s'avancer  les  ota- 
ges. «  Devons-nous  courir  sur  eux?  dit  monsieur 
»  de  Charolais  au  maréchal  de  Bourgogne.  — 
)»  Oui,  répondit  le  sire  de  Blanmont  ;  la  faute 
»  est  de  leur  côté;  ils  n'ont  pas  tenu  leur  pa- 
»  rôle  ,  et  vous  pouvez  maintenant  les  défaire 
»  sans  péril.  Voyez  comme  ils  sont  en  déspr- 
»  dre;  les  uns  s'en  vont,  les  autres  restent  ; 
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»  tout  est  troublé  dans  leur  camp ,  et  ils  sont 
))  sans  défense.  »  Le  sire  de  Contay  fut  aussi 
de  cette  opinion ,  trouvant  qu'on  n'aurait  ja- 
mais une  plus  belle  occasion  ;  mais  le  connéta- 
ble  fut  d'avis  contraire.  «  Ce  ne  serait  point  agir 
»  selon  l'honneur ,  dit-il ,  ce  ne  peut  être  chose 
»  prompte  ni  facile  que  de  mettre  d'accord 
»  tout  un  peuple,  de  le  faire  consentir  à  ac- 
»  cepter  de  dures  conditions,  et  à  donner  un 
»  si  grand  nombre  d'otages.  Il  faut  envoyer 
»  vers  eux,  et  savoir  leur  intention.  »  Le  dé- 
bat fut  long  et  vif  entre  ces  trois  capitaines, 
qui  formaient  à  eux  seuls  le  conseil  de  mon- 
sieur de  Charolais ,  car  le  vaillant  sire  de  Haut- 
bourdin  était  mort  récemment.  Enfin ,  après 
grande  perplexité,  le  comte  se  décida  pour 
la  résolution  la  plus  honorable.  Il  envoya  un 
trompette,  qui  rencontra  en  chemin  les  ota- 
ges que  l'on  conduisait.  Ainsi  fut  conclue  la 
paix,  au  grand  dépit  des  gens  dé  guerre ,  qui 
comptaient  sur  un  riche  butin ,  et  qui  en  gar- 
dèrent forte  rancune  contre  le  connétable. 

Le  comte  revint  ensuite  k  Louvain ,  où 
était  son  père.  Les  ambassadeurs  de  France 
étaient  arrivés  depuis  quelques  jours.  Lorsque 
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les  affaires  du  pays  de  Liège  furent  entière- 
i^ement  réglées  et  expédiées,  il  donna  au- 
dience au  sire  de  Craon,  au  sire  de  Roche- 
chouart  et  aux  autres  envoyés  du  roi.  Ils  se 
plaignirent  de  la  lettre  injurieuse  qu'avait 
écrite  monsieur  de  Gharolais,  rappelèrent 
comment  la  trêve  signée  avec  le  comtede  War- 
wick  avait  été  n^ociée  de  concert  avec  lui ,  et 
sans  lui  rien  cacher.  Le  traité  et  toutes  les 
écritures  furent  rapportés  sous  ses  yeux ,  et  les 
ambassadeurs  exigèrent  que  le  nom  de  ceux 
qui  lui  avaient  fait  des  rapports  si  injurieux 
à  l'honneur  du  roi  fût  formellement  déclaré. 

Monsieur  de  Gharolais  se  trouva  quelque 
peu  embarrassé ,  et  répondit  que  c'étaient  des 
imaginations  qui  lui  étaient  venues  en  tête , 
depuis  qu'il  avait  vu  le  roi  lui  tenir  rigueur 
au  sujet  du  pays  de  Vimeu  et  des  autres  sei- 
gneuries en-deçà  de  la  Somme  cédée  par  le 
traité  de  Gonflans.  Il  demanda  des  explica- 
tions à  ce  sujet. 

Les  ambassadeurs  répliquèrent  que  monsieur 
de  Gharolais  devait  bien  savoir  que  le  roi 
lui  avait  seulement  abandonné  le  domaine 
utile,  mais  nullement  la  souveraineté  de  ces 
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seigneuries  r  qu  ainsi  il  n'y  pouvait  exCTcer  ni 
le  droit  d'aide ,  ni  la  levée  des  gens  de  guerre , 
tandis  que  le  roi  conservait  la  puissance  d  y  te- 
nir les  sept  lancés  et  demie  assignées  par  les 
ordonnances  y  et  aussi  le  contingent  réglé  aupa- 
ravant pour  les  francs  archers,. 

Xie  comte  fit  attendre  sa  réponse^  et  ine  la 
donna  <|ue  quelques  jours  après  dans  la  ville 
de  Gand ,  où  les  ambassadeurs  l'avaient  suivi. 
Là ,  il  leur  déclara  en  audience  solennelle  qu'a- 
près avoir  bien  pesé  toutes  leurs  raisons ,  il 
avait  trouvé  que  le  roi  et  soa  conseil  n'en 
avaient  qu'une  véritable  à  alléguer  ;  c'était  : 
«  Sic  i^olo,  sic  jubeo.  »  Les  ambassadeurs  ne 
purent  tirer  de  lui  aucune  parole  plus  douce 
ni  plus  pacifique. 

Il  ne  montra  pas  plus  de  courtoisie  en  ré- 
pondant à  maître  Guillaume  I^àris,  conseiller 
au  Parlement,  que  le  roi  avait  envoyé  pour  un 
autre  message.  Il  s'agissait  du  sire  de  Sainte- 
Maure,  capitaine  de  la  ville  de  Nesle,  qui, 
pendant  la  guerre  du  bien  public,  avait  été 
pris,  et  dont  monsieur  de  Gharolais  retenait 
encore  la  personne  et  les  biens,  malgré  les 
termes  du  traité  de  Conflans.   Le  comte  né- 
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plicjua  que  le  sire  de  Samte-*Maur@  s'étant 
joint  au  comte  de  Nevers ,  lui  avait  déclaré  la 
guerre,  qu'ainsi  ses  biens  lui  appartenaient 
par  droit  de  conquête,  et  que,  $àns  le  traité 
(de  Conflans ,  il  lui  aurait  fait  trancher  la  tété  ; 
seulenient  par  considération  pour  le  roi,  il 
voulait  bien  laisser .  au  sire  de  Sainte-Maure 
sa  liberté  sur  parole  et  la  jouissance  de  se3 
revenus  par  provision. 

Après  avoir  ainsi  répondu  sans  ménage?* 
ment  aux  griefs  allégués  par  le  roi,  monsieur 
de  Gharolais  s'occupa  uniquement  de  tout  dis- 
poser pour  pouvoir  braver  impunément  sa 
puissance.  U  se  rendit  d'abord  en  Hollande  ; 
les  querelles  du  duc  de  Gueldre  et  de  son  fils 
Adolphe  jetaient  un  grand  trouble  en  ce  pays , 
parce  que  chaque  parti  avait  cherché  des  alliés 
parmi  les  puissantes  et  nobles  familles  des 
seigneurs  hollandais.  Le  comte  de  Gharolais 
s'entremit  dans  x^ette  affaire,  et  s'efforça  d'a- 
paiser l'horrible  haine  qui  avait  éclaté  entre 
le  père  et  le  fils  ;  mais  elle  devait  durer  long- 
temps encore ,  et  il  n'obtint  pas  grand  succès. 
Ge  n'était  pas ,  au  reste ,  le  but  principal  de 
son  voyage;  au  défaut  des  princes  de  France 
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que  le  roi  avait  détachés  de  lui ,  il  voulait  s'às^ 
surer  Tamitié  et  l'alliance  de  tous  les  prmces 
ses  voisins,  et  des  grands  seigneurs  de  ses  états. 
Une  foule  vint  se  réunir  près  de  lui  à  La  Haye. 
On  y  vit  Jean  de  Bade ,  archevêque  de  Trêves; 
son  frère  George,  évêque  de  Metz  ;  David,  bâ- 
tard de  Boui^ogne;,  évêque  d'Uti'echt  ;  les 
comtes  de  Marie,  de*Brienne  et  de  Roussi, 
fils  du  connétable  de  Saint-Pol;  les  seigneurs 
deJuliers,  de  Hôrn;  ^e  ^Nassau  ^  de  la  6ru- 
thuse ,  de  Viane,  d'flgmont,  de  Wïissenare  j 
de  la  Vère ,  de  Borselle  et  beaucoup  d'autres 
encore.  Les  anibassadeurs  du  duc  de  Bretagne 
s'y  rendirent;  des  seigneurs  d^Angleterre  s'y 
trouvèrent  aussi  ^. 

C'était  en  effet  l'alliance  du  roi  Edouard  qui 
était  la  plus  importante  à  obtenir.  Le  roi  et 
monsieur  de  Charolais  redoublaient  d'eflForts, 
chacun  de  son  côté,  pour  se  la  procurer  :  lun 
par  l'amitié  du  comte  de  Warwick  ;  l'autre  eu 
négociant  son  niariage  avec  madame  Margue- 
rite,  sœur  du  roi  Edouard.  Il  envoyait  ambas- 
sade sur  ambassade  en  Angleterre  pour  con- 

'  Chronique  de  HoUaDde . 
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clyre  cette  alliance  de  puissance  et  de  famille. 

De  retour  à  Bruxelles ,  le  comte  de  Charo- 
rais  reçut  aussi  la  visite  du  duc  Frédéric  de 
Bavière,  comte  palatin  du  Bhin;  il  fit  grand 
accueil  à  ce  prijuce  et  lui  montra  les  belles  et 
riches  villes  de  Flandre ,  lui  donnant  partout 
des  fêtes  et  défrayant  toute  sa  dépense. 

Pendant  ce  temps,  le  duc  Philippe  était  à 
Lille,  où  sa  santé  allait  chaque  jout  déclinant. 
Son  fils  alla  le  voir,  et  le  détermina  à  venir  à 
Bruges.  Les  principaux  seigneurs  de  ses  états, 
et  les  princes  de  sa  famille ,  devaient  y  être 
rassemblés,  afin,  que  les  alliances,  les  pro- 
messes et  toutes  les  dispositions  que  monsieur 
de  Charolais  avait  faites  contre  le  roi ,  fussent 
revêtues  de  l'approbation  de  son  père.  Le  Duc 
se  fit  mettre  en  un  bateau,  et  se  rendit  à 
Bruges  par  les  rivières  et  les  canaux ,  tant  ses 
forces  étaient  diminuées. 

A  Bruges,  on  continua  à  tout  préparer 
pour  former  une  puissante  ligue  contre  le  roi  \ 
Des  ambassadeurs  dli  duc  de  Bretagne ,  de 
monsieur  Charles   frère  du  roi,  du    duc  de 

« 
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Calabre ,  du  duc  de  Bourbon ,  du  connétable  y 
vinrent  négocier  pour  les  intérêts  dé  leurs 
niaîtres.  Une  autre  circonstance  heureu$e  pour 
monsieur  de  Chàrolais  fut  la  conclusion  d'un 
traité  de  paix  et  d'alliance  avec  le  duc  de  Sa- 
voie ^.  Le  vieux  duc  Louis  était  mort,  iï  y  avait 
un  an ,  après  avoir  été  ramené  dans  seâ  états , 
un  peu  avant  la  guerre  du  bien  '  public.  Son 
fils  Amé  IX  lui  ayait  succédé.  11  avait  épousé 
depuis  long-temps  madame  Yolande  de  Fran- 
ce ,  sœur  du  roi  ;  le  crédit  de  cette  princesse , 
et  les  partisans  <Jue  le  roi  s'était  faits  à  la 
cour  de  Savoie,  maintinrent,  durant  les  pre- 
miers momens,  le  .nouveau  duc  dans  les  mêmes 
alliances  que  son  père.  Mais  il  y  avait  aussi  un 
fort  parti  favorable  âu  duc  de  Bourgogne  et 
contraire  au  roi.  Le  mal  qu'il  avait  fait  en  Sa- 
voie, les  discordes  sanglantes  qu'il  y  avait 
excitées  pendant  son  séjour  en  Dauphiné, 
avaient  laissé  beaucoup  de  haine  contre  lui.  On 
persuada  au  duc  de  Savoie  que  Talliance  avec 
le  duc  de  Bourgogne  était  un  moyen  plus  as- 
suré de  conserver  la  paix  à  ses  états  ;  il  consen- 

•  Gîiichenon. 


DU  DUC. —  1464.  5ii 

lit  à  ce  traité ,  sans  pourtant  qu'il  fût  dans  son 
intention  de  s'engager  à  rien  contre  le  roi  son 
beau'-frère. 

Tandis  que  le  comte  de  Charolais  s'occupait 
de  tout  préparer  pour  le  succès  de  ses  des- 
seins ,  et  se  procurait  de  l'argent  dans  les  villes 
de  Flandre ,  le  Duc  fut  saisi  d'une  nouvelle 
attaque  d'apoplexie  qui  se  déclara  par  des  vo- 
missemens,  et  qui  parut  bientôt  sans  remède  \ 
On  envoya  sur-le-champ  avertir  monsieur  de 
Charolais;  il  était  à  Gand.  En  apprenant  cette 
triste  nouvelle ,  il  monta  à  cheval.  Sans  s'ar- 
rêter un  instant,  sans  regarder  si  ses  serviteurs 
pouvaient  le  suivre,  il  arriva  à  Bruges  vers 
midi ,  le  1 5  juin  1465.  En  descendant  de  che- 
val, il  courut  aussitôt  à  la  chambre  «de  son  père. 
Déjà  le  vieux  prince  avait  perdu  la  parole  et  la 
connaissance.  Le  comte  se  jeta  à  genoux  en 
pleurant  :  «  Mon  père,  disait-il  en  sanglotant, 
»  donnez-moi  votre  bénédiction,  et  si  je  vous 
»  ai  offensé,  pardonnez-moi.  —  Monseigneur, 
»  ajoutait  l'évêque  de  Bethléem ,  son  confesseur , 
»  si  vous  nous  entendez,  témoignez-le  par 
»  quelque  signe.  »   Pour  lors,  le  Duc  tourna 

\Duclercq.  —  Châtelain.  —  La  Marche. 


5 I  a  MOHT 

un  peu  les  yeux  vers  son  fils ,  et  sa  main ,  que 
le  comte  tenait  dans  les  siennes ,  sembla  se 
serrer  un  peu.  Ce  fut  tout  le  témoignage  de 
connaissance  qu  il  put  donner.  Quelque  entouré 
quil  fût  de  médecins,  qui  veillaient  sur  lui 
nuit  et  jour,  il  avait  pourtant  été  tellement 
surpris  par  la  mort,  qu'il  n  avait  pas  même  eu 
le  temps  de  se  confesser.  Après  quelques  heures 
d'agonie,  il  rendit  le  dernier  soupir  entre 
neuf  et  dix  heures  du  soir. 

Son  fils  se  précipita  sur  le  lit  avec  un  déses- 
poir terrible  ;  il  se  tordait  les  mains  ;  il  poussait 
des  cris  de  douleur.  Rien  ne  le  pouvait  apaiser, 
et  chacun  de  ses  serviteurs  s'étonnait  qu'un 
homme,  dont  l'âme  avait  toujours  semblé  si 
dure,  fût  livré  à  un  chagrin  si  violent  ^  Du- 
rant plusieurs  jours ,  il  ne  pouvait  rencontrer 
un  des  serviteurs  de  son  père,  ni  lui  parler, 
sans  fondre  en  larmes. 

Le  corps  resta  exposé  pendant  le  premier 
jour,  et  il  fut  permis  à  tous  de  venir  le  voir.  La 
douleur  était  grande  dans  la  bonne  ville  de 
Bruges.  Chacun  pleurait  dans  les  rues;  bien- 

*  Cliatclaio. 
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tôt  on  ne  vit  plus  que  gens  viètus  de  deuil.  Les 
chevaliers,  les  écuyers,  ]ies  nobles  ^  le  chance- 
lier et  les  officiers  di^  Pup  portaient  la  longue 
rphe  et  le  i^iaperQU  noirp.  Les  gens  de  petite 
condition  av;aient  reyêtm  1^  vphe  de  d3uil  4^s- 
cend^ant  à  mi-^9m)>e.  iEjeT^omie  n  psait  se  mQUr 
trer yU'n'étaipaûasi  ooHvesrt  4^  noir;  il  n'y  eut 
nul  l;>esoip  que  les  magistrat^  de  là  ville  en  do0^ 
passent  je  çôniAiandenient,  pour  que  tous  l6s 
métji^s  et  confréries ,  même  les  gens  des  nations 
'étrangè^^es  ^  prissent  le  deuil. 

Ce  fiit  le  dipiançhe  21  juin  que  se  firent  les 
obsèques  ;  jamais  on  n'ayait  rien  Vu  d'aussi 
riche.  lô  d'aussi  ponipeii]if.  I^e  Duc  laissait  de 
grands  trésors ,  des  pierreries  sans  nombre, 
de  grosses  sommes  d'argent ,  ,des  armes  et  des 
vâtémens  magnifiques.  Tout  avait  été  remis 
fidèlenEient.  à  monsieur  de  Charolais,  qui. était 
l^i^  de  compter  sur  tant  .de>  {richesses.  .C'était 
un  motif  de  plus  pour  qu'il  donnait  aux  funé* 
railles  de  son  père  une  splendeur  de  deuil 
digne  de  sa  mémoire  et  dei^a  grandeur. 

Seize  cents  hommes ,  vêtus  de  noir,  portaient 
les ,  tordbtes.  Il  y  en  avait  «quatre  cents  de  pair 
le  nouveau  duc  de.  Bourgogne,  autant  de  la 

.TO^  VIII.  4^  .^DiT*  iS^ 
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ville,  de  la  commune  du  Franc,  et  des  métiers 
de  Bruges.  Ils  marchaient  par  deux  files,  et  au 
milieu  s'avançaient  neuf  cents  gentilshommes 
ou  notables  bourgeois  ;  puis  venaient  le  clergé , 
les  évêques  de  Bethléem,  de  Cambrai ,  de  Tour- 
nai, d'Amiens,  et  un  prélat  anglais,  Tévéque 
de  Salisbury ,  qui  se  trouvait  en  ambassade , 
Fabbé  de  Saint-Donat  de  Bruges,  et  tous  les 
abbés  de  Flandre  ;  derrière  le  clergé  étaient 
les  hérauts  conduits  par  les  rois  d'armes  de 
Brabant,  de  Flandre,  de  Hainaultet  d'Artois. 

Le  corps  était  porté  par  les  sires  de  Joigni, 
de  Créqui,  de  Comines ,  de  Bossut,  de  Bréda, 
de  Grimberghen,  Philippe  de  Bourbon,  le 
marquis  de  Ferrare ,  et  Philippe ,  fils  du  bâ- 
tard de  Bourgogne ,  qui ,  pour  lors ,  se  trouvait 
en  Angleterre,  où  il  était  allé  donner  des  jou- 
tes superbes.  Au-dessus  du  cercueil ,  le  poêle 
était  supporté  sur  quatre  lances  par  le  comte 
de  Nassau ,  le  comte  de  Buchan ,  Baudoin , 
bâtard  de  Bourgogne,  et  le  sire  de  Chàlons. 

Le  deuil  était  conduit  par  Jacques  de  Bour- 
bon ,  Adolphe  de  Glèves  sire  de  Ravenstein , 
Jacques  de  Saint-Pol ,  les  sires  de  Marie  et  de 
Roussi,  fils  du  connétable.  Monsieur  de  Cha- 
rolais  était  tellement  abîmé  dans  sa  doideui* , 
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qu'il  ne  put  suivre  le  convoi,  et  n'assista  à  un 
service  funèbre  que  le  lendemain. 

Les  ordres  mendians  marcbaient  les  pre- 
miers dans  le  cortège  du  deuil ,  puis  le  clei^é 
des  paroisses  de  Bruges ,  ensuite  les  chevaliers, 
et  enfin  tous  les  habitans  delà  ville  et  des  pays 
voisins ,  au  nombre  de  plus  de  trente  mille.  Ce 
fut  au  milieu  des  larmes  de  tout  ce  peuple  que 
chemina  le  convoi  à  travers  les  rues.  Il  semblait 
que  tout  le  bonheur,  la  gloire ,  le  repos  des 
pays  de  Flandre  et  de  Bourgogne  étaient  en  ce 
cercueil;  on  aurait  pu  croire  que  le  monde 
était  fini,  k  Ah  !  disait-on  ,  nous  vous  perdons , 
»  vous,  notre  bon  Duc,  notre  bon  père,  le 
»  meilleur,  le  plus  doux,  le  plus  familier  des 
»  princes;  vous,  notre  paix  et  notre  joie! 
»  vous  qui  aviez  tant  de  largesse  ,  d'honneur , 
»  de  vaillance,  qui,  pendant  si  longues  an- 
»  nées,  parmi  tant  de  fortunes  diverses  et 
»  de  si  grandes  affaires,  vous  êtes  comporté 
))  d'une  façon  si  sage  et  si  salutaire!  Durant 
»  de  si  cruelles  guerres  au-dedans  et  au-de- 
»  hors ,  vous  nous  avez  gardés ,  de  votre  épée 
»  et  de  votre  corps,  envers  et  contre  tous, 
»  vous  jetant  toujours  en  avant  pour  préserver 
»  du  péril  vos  sujets  et  vos  états.  Parmi  de  si 
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»  horriUes  tempêtea,  vous  tmm  &hi  par  noos 
»  ramener  la  tranquillité^  l'union  et  le  bon  or- 
»  dre  f  vous  avez  fait  sië^er  la  justice  et  donné 
».  libire  cours  à  la  marchandise»  A  Fombre  de 
n  '.ce  bonheur  qui  vous  a  suivi  en  toutes  cho- 
»  ses  j  nous  àVons  doucenient  pifospéré ,  et  il 
»  semblait  que  tout  votre  soin  fut  tourné  vers 
».  notre  félicité.  Les  nobles  hommes  et  les  gens 
ii^.de  toute  sorte^qui  venaient  à  vous  en  con- 
»  Banoe,  fussent-ils  vos  ennemiSy  étaient  reçus 
«avec  douceur^,  retenus  à  votre  cour,  et  vous 
»  leur  faisiez  autant  de  bien  qu  il  était  en  votre 
))  pouvoir.  Aussi  étiez- vous  aikné  et  oôïnme 
»  divinisé  de  vos  sujets;  votre  seul  aspect  les 
»  ^mblait  de  joie.  —  £t  maintenant  j  noble 
»  Duc,  vous  êtes  mort,  et  nous  orphelins!  » 
Puis  on  ajoutait,  mais  plus  bas  ;  c  Vous  nous 
»  laissez  à  une  main  nouvelle,  dont  le  poids 
»  nous  est  inconnu.  Nous  ne  savons  en  quels 
»  périls  peut  nous  jeter  là  puissance  qui  va 
»  nous    conimander;   nous,    si    bien   accou- 
»  tumés  à   la  vôtre,  sous  laquelle,    presque 
»  tous ,  nous  sommes  nés  et  nous  fumes  nour- 
»  ris.  »   Tels  étaient  les  discours  qui  se  te- 
naient parmi  le  peuple  et  même  parmi  les  ser- 
viteurs de  la  cour,  petidant  qu  on  portait  en 
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terre  le  corps  du  duc  Philippe  de  Bôiirgoçnè. 
Le  désespoît'  fut  plus  grand  encore  lorsque  le 
cercueil  fut  d^scétidu  dan^  les  Caveaux  de  l'é- 
glise de  Srfint-Doilat ,  et  que  les  hérauts  jetè- 
rent leur  bàtôn  bknc  dâ[ns  la  fosse.  Dii  n'en- 
tendait retentir  de  toutes  parts  que  sanglots  et 
lamentations. 

Sans  la  crainte  que  i>épandaii  FavénëmenC 
dé  ce  dm  dHârles  dont  on  cdtinaissait  dé\k 
rorgueily  roBstination  et  la  diiretè ,  et  qu bti 
voyait  empressé  à  foire  tôuteà  seS  voloûtës 
Sans  écouter  les  co'nseild  Ah  la  prudence ,  peut- 
être  le  viilgairè  aurait-il ,  comme  les  gens  plus 
doctes  et  pluô  siàgeé ,  mêlé  ijuelijue  blâme  aux 
regrets  et  aux  louanges  qu'inspirait  le  souvenir 
du  duc  Philippe. 

Sûrement  o6  règne  de  ciri<juanle  antlées 
avait  été  noble  .et  glorieux  ;  le  Duc  avait  été 
le  plus  grand  sbuterâin  dé  son  temps.  Aucun 
roi  n'avait  eu  tant  de  puissance  ni  de  richesses. 
Sa  cour  avait  été  composée  de  princes  et  de 
souverains  qui  vivaient  sous  ses  yeux  et  lui 
formaient  un  pompeux  coitége.  Son  nom 
avait  rempli  la  chrétienté,  rétëiiti  dans  les 
pays  d'outre-mer  et  jusque  chez  les  infidèles 
d'Orient.  Nul  n'avait  si  bien  gouverné  ses  peu- 
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plesy  avec  une  telle  prudence,  -avec  une  si  grande 
modération  y  avec  une  habileté  qui  aurait  pu 
se  passer  de  conseillers ,  et  qui  pourtant  avait 
toujours  recherché  les  plus  sages.  On  pouvait 
dire  aussi,  à  son  honneur,  qu'après  avoir,   en 
sa  première  jeunesse ,  cédé  à  sa  vengeance ,  il 
avait  ensuite  épargné  et  sauvé  le  royaume  de 
France ,  et  rendu  honneur  et  puissance  au  chef 
de  sa  race.  Mais  aussi  quelle  ambildon  n  avait- 
il  pas  montrée  1  Que  de  guerres  il  avait  entre- 
prises pour  accroître  sa  grandeur  et  sa  richesse  ! 
Et   sur  qui  avait-il  fait  toutes  ses  conquêtes? 
Sa   famille  entière  avait  été  dépouillée.    Le 
Hainault,  la  Hollande  et  la  Zélande  étaient 
l'héritage  de  madame  Jacqueline;   ses  droits 
sur  le  Luxembourg  venaient  d'un  testament 
surpris  à  sa  tante  ,•  le  Brabant  n'avait  passé  en 
entier  dans  ses  mains  qu'en  privant  de  leur 
part  dans  la  succession  ses  cousins  les  comtes 
de  Nevers  et  d'Etampes.  Puis,  que  ne  pou- 
vait-on pas  dire  de   son  penchant   vers  une 
vaine  gloire!   de  cette  colère  si  chatouilleuse 
sur  tout  ce  qui  lui  semblait  toucher  à  son  hon- 
neur !  de  sa  volonté  si  absolue  qui  ne  respec- 
tait jamais  les  privilèges  de  ces  peuples ,  et  qui 
avait  fini  par  dépouiller  de  leurs  vieilles  liber- 
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tés  les  bonnes  villes  de  Flandre!  C'était  en 
répandant  des  torrens  de  sang  qu'il  avait  éta- 
bli son  autorité  en  Hollande.  Il  y  avait  aussi  à 
parler  de  la  dissolution  qui  avait  régné  dans 
sa  cour  et  que  son  exemple  avait  autorisée. 
Malgré  sa  crainte  de  Dieu  et  son  respect  pour 
tous  les  devoirs  de  l'Eglise,  il  avait  toujours 
méprisé  la  foi  du  mariage,  et  négligé  sa  femme, 
qui  avait  tant  de  vertu  et  d'amour  pour  lui;  il 
avait  eu  une  foule  de  bâtards. 

Quoi  qu'il  en  fût,  ce  qui  se  passa  après  lui 
confirma  toujours  la  renommée  de  ce  bon  et 
grand  duc  Philippe  de  Bourgogne.  Son  règne 
resta  dans  la  mémoire  des  peuples  comme  une 
époque  d'éclat,  de  puissance  ,  de  richesse,  et 
même  de  bonheur,  car  jamais  la  Flandre  ne 
retrouva  un  temps  si  prospère.  La  maison  de 
Bourgogne  avait  été  mise  au  tombeau  avec  lui. 

Le  duc  Philippe  mourut  âgé  de  plus  de 
soixante-douze  ans.  Sa  taille  était  élevée,  sa 
démarche  noble;  les  traits  de  son  visage  n'é- 
taient point  beaux  ;  ses  yeux  bleus  étaient  pe- 
tits, ses  sourcils  brus  et  avancés,  son  nez 
aquilin  ;  mais  son  aspect  était  imposant  et  sa 

physionomie  toute  royale. 

11  avait  été  marié  trois  fois  :  à  madame  Mi- 
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chelle ,  fille  du  roi  Charles  IV  :  à  Bonne  d'Ar- 
tois y  fille  du  comte  d'Eu ,  et  yepve  du  comte  de 
Neyers  :  enfin  à  Isabelle  de  Portugal,  qui  lui 
survécut  de  quatre  années.  Elle  lui  donna  trois 
enfans,  Jodoc  et  Antoine ,  qui  mourureat  en 
bas  âge ,  et  le  duc  Charles  son  successeur. 

Le  nombre  de  ses  bâtards  fiit  grand;  les  plus 
connus  furent  Corneille ,  '  fameux  sous  le  nom 
du  grand  bâtard  de  Boui^ogne,  tué  à  Rupel- 
monde;  Antoine,  qui  était  parti  pour  la  croi- 
sade, et  Baudoin;  David  évêque  d'Utrecht, 
Philippe  évêque  de  Thérouenne,  Raphaël  abbé 
de  Saint-Bavon,  Jean  prévôt  dé  Bruges;  Marie, 
qui  épousa  le  sire  de  Charni;  Anne,  mariée  au 
sire  de  Borselle ,  puis  à  Adolphe  de  Clèves ,  sire 
de  Ravenstein  ;  Yolande ,  mariée  à  Jean  d'Ailli, 
sire  de  Pecquigni  ;  Corneille,  au  sire  de  Tou- 
longeon;  Catherine,  au  sire  dé  Luxeuil;  Ma- 
deleine, à  un  seigneur  anglais  nonuné  le  sire 
de  FAigue.  Plusieurs  autres  filles  furent  reU- 
gieuses. 
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